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Page  60,  ligne  7, 1?*  a\hcLe\  Usez  xti*  siède. 

Page  83,  lignes  26  et  37,  Penkan,  pencan;  litet  Pancan. 

Page  110,  ligne  %o^lasciniola,  diminutif  de  lusciniu*:  lisez  lasciniolas  (Phidre, 

liv.  III,  fable  XTin),  diminutif  de  bucinius. 
Page  1 1 4  >  ligne  3 ,  orplumas;  Usez  orphanus  ou  plutôt  orphaninus. 
Page  ISS,  ligne  s ,  supprimez tulpes,  voupil,  woupil, goupil,  etc.  —  Les  mots 

français  dérivent  de  valpecula,  ainsi  que  je  Tai  dit  pages  àS  et  s38. 
Page  1 78 ,  ligne  1 4 ,  Jalot  ;  lisez  Jaillot. 
Page  388 ,  ligne  3 1 ,  petit;  lisez  bas. 
Page  s 88 ,  ligne  3  3 ,  grand;  lisez  haut. 
Page  388 ,  ligne  3  3  ,  de  nantas,  fini  ;  Usez  de  anta,  fin. 
Page  399 ,  ligne  39,  Faucher;  Usez  Fauchet. 
Page  4o3 ,  supprimez  la  première  ligne  de  la  note  1,  et  substituez-y  Texemple 

suivant  : 

Par  mi  ie  ooope  00m  un  ram  d*olivier. 

(Rem.  de  Gari».  t.  I,  p.  i35.) 
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CONSménATIONS  GéNÉRALES. 

Les  formes  grammaticales  sont  destinées  à  marquer  les 

idées  accessoires  de  genre,  de  nombre,  de  cas,  de  voix,  de 

mode,  de  temps  et  de  personne.  Dans  les  langues  qui, 

comme  le  latin ,  sont  les  plus  riches  en  semblables  formes , 

m.  1 


2  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  11. 

chacune  des  idées  accessoires  a  généralement  un  signe  ca- 
ractéristique qui  lui  correspond  et  qui  sert  à  la  représenter 
de  façon  à  ce  quelle  puisse  être  distinguée  de  toute  autre 
idée  du  même  genre;  mais  il  arrive  fréquemment  que  ces 
différentes  formes  sont  confondues  entre  elles  par  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  suffisamment  la  langue  ou  par  ceux  qui  la 
parient  avec  négligence.  Les  premiers,  séduits  par  une  fausse 
analogie,  donnent  aux  mots  d*une  catégorie  les  flexions 
propres  à  d'autres  mots  appartenant  à  une  catégorie  diffé- 
rente. Les  seconds,  peu  soucieux  de  la  pureté  de  leur  style, 
ne  s'inquiètent  guère  de  prendre  Tun  pour  lautre  les  signes 
de  certaines  idées  accessoires  dont  l'emploi  est  déterminé 
par  la  grammaire  pour  chaque  cas  spécial.  Bien  souvent  ces 
substitutions  abusives  peuvent  être  faites,  sous  certaines 
conditions,  sans  que  celui  qui  parie  cesse  de  se  faire  com- 
prendre. Assez  ordinairement,  les  deux  causes  que  je  viens 
de  signaler  agissent  conjointement  chez  les  gens  du  peuple; 
en  cela,  comme  en  tout  ce  qui  tient  au  langage,  ils  pèchent 
à  la  fois  par  ignorance  et  par  négligence. 

Plus  nombreuses  et  plus  variées  sont  les  formes  gram- 
maticales d'une  langue,  plus  ces  formes  sont  susceptibles 
d'être  confondues  par  des  gens  ignorants,  grossiers  et  peu 
soucieux  de  s'exprimer  correctement.  Cette  proposition  n  a 
besoin  que  d'être  énoncée  pour  être  comprise  et  acceptée. 
La  grammaire  latine  était  infiniment  plus  riche  que  la 
nôtre  sous  le  rapport  des  flexions  qui  expriment  les  diverses 
idées  accessoires  dont  il  vient  d'être  question.  Pour  ne 
parier  ici  que  de  la  première  espèce  de  mots  variables, 
c'est-à-dire  des  substantifs,  ces  mots  ne  sont,  tout  au  plus, 
susceptibles  en  français  que  de  deux  sortes  de  flexions, 
celles  qui  marquent  les  deux  genres  et  celles  qui  marquent 
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les  deux  nombres  :  chantear,,'teurs,  -tease,  -teuses  ;  ce  n*est 
en  tout  que  quatre  formes  distinctes.  Quant  aux  substantifs 
latins,  ils  avaient  trois  genres,  deux  nombres  et  six  cas; 
de  plus,  leurs  flexions  étaient  soumises  aux  r^es  de  cinq 
déclinabons;  ce  qui  donnait,  pour  cette  seule  eq)èce  de 
mots,  cent  quatre-vingts  formes  différentes,  sans  compter 
les  irr^uiarités  provenant  de  nombreuses  exceptions  ^ 

B  n*est  pas  étonnant  que  cette  midtiplicité  de  formes 
fût  pour  le  peuple  une  cause  d'embarras  et  une  source  de 
confusion.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  comiques 
latins,  qui  emploient  assez  fréquemment  certaines  flexions 
à  la  place  de  certaines  autres,  soit  que  la  familiarité  du 
style  fît  excuser  chez  eux  quelques  négligences,  soit  que  ces 
auteurs  missent  à  dessein  tel  ou  tel  barbarisme  grammatical 

*  Les  formes  grammaticales  latines  paraissent  avoir  été  encore  beancoui» 
{dus  nombreuses  à  Qne-époc{ae  recolée  qu'elles  ne  Tétaient  dans  les  derniers 
temps  de  la  Républicpie.  Le  sanscrit,  langue  de  même  fiunille  c[ue  le  latin, 
mais  dont  les  monuments  sont  bien  plus  anciens,  possède  trois  nombres  et 
huit  cas ,  tandis  que  le  latin  classique  n  avait  que  deux  nombres  et  sis  cas.  Les 
deuxicas  que  la  langue  des  Indous  a  de  plus  que  celle  des  Romains  sont  Tins- 
trumental  et  le  locatif.  On  trouye  encore  des  traces  de  ce  dernier  dans  les 
mots  latins  hami,  à  terre;  domi,  à  la  maison,  ainsi  que  dans  le  grec  kA^wnm,  à 
Athènes;  otxoBt,  otxoi,  à  la  maison,  etc.  Le  sanscrit,  ie  grec,  le  slave,  langues 
de  même  famille,  ont  le  duel,  que  le  latin  n*a  pas  conservé.  Ainsi,  les  causes 
qui  déterminent  la  suppression  des  formes  grammaticales  avaient,  dans  cer- 
taines limites ,  exercé  leur  action  sur  la  langue  latine  avant  qu'elle  eût  une  lit- 
térature dont  les  auteurs  pussent  faire  autorité.  (  Voy.  vol.  précéd.  p.  a 3,  note.  ) 

Le  nombre  des  formes  grammaticales  allant  toujours  en  diminuant  de  plus 
en  plus,  la  langue  d*o!l  et  la  langue  d*oc,  toutes  deux  nées  du  latin ,  n'eurent 
plus  que  deux  cas  au  lieu  de  six ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  L'un  de 
ces  deux  cas  servit  à  marquer  le  sujet,  l'autre  indiqua  les  compléments  de 
toute  sorte.  Enfin ,  cette  dernière  distinction  disparut  elle-même  vers  le  milieu 
du  XIV*  siècle,  et,  à  partir  de  cette  époque,  les  deux  idiomes  qui  se  partagent 
la  France  ne  non»  présentent  plus  de  désinence  particulière  propre  h  caracté- 
riser les  cas. 
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dans  ia  bouche  de  leurs  personnages  lorsque  ceux-ci  repré- 
sentaient des  gens  du  peuple  auxquels  ces  barbarismes 
étaient  familiers^.  On  lit  dans  Plante  dorsus  pour  dorswn^, 
œvus  pour  œvam  *,  arvus  pour  arvam  *,  gattarem  pour  guttar  *, 
ifisQS  pour  ipse^,  solœ  pour  soli,  datif  en  rapport  avec  un 
substantif  féminin'',  aliœ  pour  alii,  se  rapportant  à  un  subs- 
tantif féminin  au  datifs,  siris  pour  siveris  ^,  venerem  pour 
vénérer  ^^,  arbitrabuni  pour  arbitrabantar  ^^  contemplai  pour 
contemplatar^^,  etc.  On  trouve  dans  Térence  servibo  pour 
serviam  ^*,  potesse  pour  po5*c  ^*,  poteretur  pour  potiretar  ^*. 

^  Il  est  juste  de  reconnaître  que  quel<{nes-unes  de  ces  formes  insolites  pe- 
raissent  être  dues  moins  à  une  confusion  des  formes  grammaticales  qu*à  la 
persistance  de  certains  archaïsmes  répudiés  par  le  latin  littéraire,  mais  con- 
servés parmi  les  gens  des  classes  inférieures  de  la  société.  Ce  fait  confirme  une 
observation  consignée  dans  Tintroduction  de  la  II*  partie ,  p.  1 9.  Quintilien  fait 
allusion  aux  barbarismes  populaires  lorsqu*il  dit  :  c  In  loquendo,  non ,  si  quid 
vitiose  multis  insederit,  pro  régula  sermonis  accipiendum  erit.  Nam,  ut 
transeam  quemadmodum  imperiti  loqnnntur,  tota  saspe  theatra  et  omnem  circi 
torbam  exclamasse  barbare  scimus.  t  (Lôb.  I ,  cap.  yi ,  vers  la  fin.) 

Noos  eussions  connu  probablement  en  quoi  consistaient  les  altérations  que 
le  peufde  faisait  subir  à  la  langue  de  Cicéron  et  ce  qu*était  le  latin  vemacu' 
loin,  si  nous  eussions  conservé  quelques-unes  de  ces  petites  comédies  popu- 
laires que  Ton  désignait  sous  le  nom  A*aieUanet. 
'    *  Miles ylor,  act  II,  se.  nr,  v.  44. 

'  Pœanbu,  act.  V,  se.  ly,  v.  i4. 

^  Tmcidmtas,  act.  I ,  se.  11 ,  v.  47. 

*  MUes  glûr*  act  III,  se  11 ,  v.  33. 

*  Pseadobu,  act  lY,  se.  yii,  v.  43. 
,-'  Miles  glar,  act  IV,  se.  11,  v.  s  8. 

*  Ibid.  act  m,  se.  I,  V.  S07. 

*  Trinammus,  act  II,  se.  ly,  v.  119. 
^*  Trucidentas,  act  II,  se.  y,  v.  a3. 
"  Stickas,  act  I,  se.  u ,  v.  87. 

>*  Trùmmmas, act  IV,  se.  u,  v.  si. 
**  Hec^,  act  III,  se.  y,  v.  45.' 
*^  Eunnehus,  act  IV,  se.  m,  v.  aS. 
"  Phormio,  act.  V,  se.  y,  v.  s. 
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Nous  savons  par  saint  Augustin  que  de  son  temps  le 
peuple  àisaitjlorietpourjlorebit^^  et  ossum  pour  as^. 

La  confusion  des  formes  grammaticales  s'accrut  considé- 
rablement dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société  pendant  les 
siècles  de  la  décadence  de  lempire  romain.  L*on  peut  en 
juger  par  les  inscriptions  de  cette  époque  qui  nous  sont 
restées;  car  bien  souvent  l'ouvrier  ignorant  a  tracé  sur  la 
pierre  le  barbarisme  grammatical  qui  était  dans  les  habitudes 
de  son  langage.  Mais  la  confusion  dont  je  parie  parait  avoir 
été  à  son  comble  après  l'invasion  des  barbares;  j'en  ai  fait 
connaître  les  raisons  dans  l'introduction  de  cette  II*  partie. 
Au  v*,  au  VI*  et  au  vu*  siècle,  beaucoup  de  formes  gramma- 
ticales étaient  employées  presque  indistinctement  les  unes 
pour  les  autres,  non-seulement  par  le  peuple,  mais  encore 
par  des  personnes  que  leur  rang  et  leur  position  sociale 
auraient  dû  préserver  de  l'ignorance  commune ,  et  empêcher 
au  moins  de  faire  les  fautes  les  plus  grossières.  Grégoire  de 
Tours,  dans  un  passage  que  j'ai  déjà  cité,  manifeste  certaine 
crainte  que  l'on  ne  vienne  à  lui  reprocher  d'employer  le 
féminin  pour  le  masculin,  le  neutre  pour  le  féminin,  le 

mascidih  pour  le  neutre,  l'accusatif  pour  l'ablatif,  etc.  ' 

# 

*  lilud,  quod  jam  auferre  non  possumus  de  ore  canUntium  popolorum , 
super  iptum  floriet  sanctijicatio  mea,  nihil  profecto  sententùe  detrahit.  Au- 
ditor  tamen  pcritior  mallet  hoc  corrigi;  ut  non  Jbriet,  sed  Jbrebit  dîceniur, 
Nec  quiocpiam  impedit  correctionem  quam  consuetudo  cantanthim.  Ista  ergo 
facUe  etiam  contemni  possant,  si  quia  ea  cavere  noiuerit,  qu«  sano  inteilectui 
nibil  detrahunt  (De  Doctrina  chrUtiana,  lib.  II,  cap.  xiii.) 

'  Vulgi  tamen  more  sic  dicitor  (a  doctore  christiano) ,  ut  ambiguitas  obft- 
coritasque  vitetur,  non  sic  dicatur  ut  a  doctis ,  sed  potius  ut  ab  indoctis  dici 
solet.  Cur  pietatis  doctorem  pigeât,  imperitis  loquentem,  ossum  potius  quam 
os  dicere,  ne  ista  syilaba  non  ab  eo  quod  sunt  ossa,  sed  ab  co  quodsunt  ora, 
intdiigatur?  (Ihid.  iib.  IV,  cap.  x.) 

^  Voir  la  citation  de  cet  auteur  dans  la  T*  partie,  p.  aS ,  note  i . 
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Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  confusion  qui 
s'était  introduite  dans  les  formes  grammaticales  à  cette 
époque ,  j'emprunterai  à  la  Grammaire  romane  avant  i*an 
looo  un  certain  nombre  d'exemples,  que  M.  Raynouard 
a  tirés  de  divers  monuments  du  vi*  siècle. 

CONFUSION  DBS  GENRES  ET  DES  NOMBRES. 

Vinea  quem  colit. 

Villas  illas  quo(2  nuscuntur  pervenisse. 

Per  benevôlentiâ  quî  erga  vos  habeo. 

Pretium adnumeratas  et  traditus  vidi. 

Casa  qui  appellatur. 

De  res  quo(2. 

De  alios  testes  cvjas  signacula. 

Tu  vero  exempla  iUud  dirige. 

Si  potuisset  habere  talem  testimonia  qai 

CONFUSION  DES  CAS. 

Substantifs  servant  de  sujets  employés  à  Taccusatif. 

Si  aliqua5  causai  adversus  istud  monasterium  ortas  fue- 
rint.  • 

Per  illos  mansos  unde  opéras  carrarios  exeunt. 
If  sas  monachos  vel  eanim  abbate  debeant  possidere. 

Dum  illos  ibidem regulariter  vivere  vidcntur. 

Qaas  vero  sex  uncias  distractas  sunt. 

Mots  servant  de  compléments  employés  à  un  cas  différent  de  celui 
qu*exigent  les  règles  de  la  syntaxe. 

Donno  tibi  canna  argcntea  valent^  plus  minus  solidos 

XXV. 
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Donno  tibi  caneo  argenteo. 

Dédit portione  sua  de  villa et  alio  locello. 

Acceperont  tertia  tabula  quod  est. 
Liceat  ipso  abbate  Daumero  et  successores  ejus  atque 
congrégations  eorum. 

Ubi  nepts  mea  instituemus  abbatissam. 
Licentiam  nostram  habeant  faciendam. 
Pro  redemptione  aninia5  nostros. 

Sîgnum  Bartelmo  viro te8.tis. 

Rigni  domno  Clodoveo. 

Ut  praeceptio  gloriosissimo  domno  Dagoberto .  .  .  edocet. 

Hanc  carta  elemosinaria  mandavi  scribere. 

Ego  eam  teneo  ipsa  villa. 

(Raynonard,  Gramm.  romane manî  tan  iOOO,  p.  so  et  ai.) 

Si  tel  était  le  style  des  notaires,  gens  obligés  par  état 
d'être  quelque  peu  lettrés ,  on  peut  se  figurer  quel  devait 
être  le  langage  du  peuple.  Malheureusement  il  ne  nous  est 
rien  resté  de  ce  langage,  sorte  de  patois  dédaigné  auquel 
on  ne  s'avisait  guère  de  faire  les  honneurs  de  la  composi- 
tion écrite.  C'est  très-imparfaitement  qu*on  peut  s'en  faire  • 
quelque  idée  en  observant  les  inadvertances  que  les  habi- 
tudes de  ce  patois  ont  fait  commettre  aux  plus  ignoranjts  ré- 
dacteurs des  actes  de  cette  époque. 

J'ai  dit  que  les  formes  grammaticales  de  notre  langue 
sont  incomparablement  moins  nombreuses  que  celles  de  la 
langue  latine,  toutefois  elles  n'en  sont  pas  moins  fort  sou- 
vent confondues  entre  elles  par  les  gens  de  la  basse  classe, 
et  elles  sont  pour  eux  le  sujet  de  méprises  analogues  à  celles 
dans  lesquelles  tombaient  à  Rome  les  gens  appartenant  aux 
mêmes  rangs  de  la  société.  Les  auteurs  qui  chez  nous  ont 
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tenté  de  rectifier  le  langage  du  peuple  lui  reprochent  de 
dire  g^anb  pour  géante,  bmclinte  pour  encline,  perclub  pour 
percluse ,  larronne  pour  larronnesse,  laiobronne  pourioûIeroTi , 
mvBMTBUSB  pour  inventrice,  maune  pour  maligne,  BiÎMnfBpour 
bénigne,  les  fanals  pour  les  fanaax,  les  emails  pour  les 
émaax,  les  portadx  pour  les  portails, y kLLK  pour  j'a{&iî,  je 
VETIS  pour  je  vêts,  il  acqdère  pour  il  acquiert,  je  m'AssBOis 
pour  je  m'assieds,  je  cueillirai  pour  je  caeiUerai,  recouvert 
pour  recouvré,  bouilld  pour  bouilli,  sentu  pour  ^entî,  vous 
MÉDITES,  vous  contredites,  Vous  prjîdites  pour  Ics deuxièmes 
personnes  plurielles  du  présent  de  l'indicatif,  vous  médisez, 
vous  contredisez,  vous  prédisez,  que  je  chanta,  que  je  ra- 
conta, que  je  di,  que  je  vi,  que  je  cru,  que  je  pu,  que  je 
su,  etc.  pour  les  premières  personnes  singulières  de  l'im- 
parfait du  subjonctif,  que  je  chantasse,  que  je  racontasse, 
que  je  disse,  que  je  visse,  que  je  crusse,  que  je  pusse,  que 
je  susse. 

On  trouve  dans  Vadé  tombit  pour  tombât  ^,  assir  pour  as- 
seoir^, entrit  pour  entrât^,  lisit  pour  lât^,  je  cassis  pour  je 
cassai^,  il  passit  pour  il  passait^,  éclaboussit  pour  éclaboussa'^, 
DONNiT  pour  donnât  ^,  apportit  pour  apporta^,  s'embrassirent 
pour  s'embrassèrent^^,  s'épousirent  pour  s'épousèrent^^,  ils  se 

>  Vadé,  t.  m,  La  Pipe  cassée,  p.  i3. 

'  Ihid,  p.  4o. 

'  Tome  m,  Lettres  de  la  Grenouillère,  p.  a 5. 

•  Ibid.  p.  s6. 

'  Tome  IV,  Recueil  de  chansons,  p.  3s. 

•  Ibid.  p.  33. 
'  Ibid. 

•  Ibid.  p.  3i. 

•  Ibid. 

>«  Ibid.  p.  39. 
"  Ibid. 
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MSLONT  pour  ils  se  mêlent ^^  ils  voyont  pour  ils  voient^,  ils 
AvoNT  pour  ils  ont  *,  j*Avoiis  et  j  oms  pour  j'oi^ 

Pour  des  raisons  que  j'exposerai  plus  tard  en  traitant  de 
la  syntaxe,  certaines  formes  grammaticales  latines  telles  que 
celles  des  cas  étaient  plus  particulièrement  exposées  à  être 
échangées  entre  elles.  Aussi,  dans  les  premiers  siècles  qui 
suivirent  Tinvasion  des  barbares,  ces  formes  étaient-elles  si 
fréquemment  emjdoyées  les  unes  pour  les  autres  que  leur 
usage  devint  bientôt  sans  objet  et  qu  elles  ne  furent  plus  pour 
la  langue  que  d'inutUes  entraves.  Arrivé  à  ce  point,  on  dut 
nécessairement  tendre  à  s*en  débarrasser;  à  ces  tendances 
toutes  logiques  s*en  joignirent  dautres  d*un  ordre  différent 
qui  conduisaient  au  même  but.  Les  tendances  dont  je  parle 
sont  celles  qui  poussaient  à  l'altération  et  à  la  suppression 
des  désinences  dans  lesquelles  consistent  les  formes  gram- 
maticales. «Tai  amplement  traité  ci-dessus  des  causes  qui  dé- 
terminèrent ces  altérations  et  ces  suppressions;  je  ne  re- 
viendrai point  sur  ce  que  j*ai  déjà  dit  à  ce  sujet,  afin  de  ne 
pas  t(Hnber  dans  d'inutiles  répétitions ,  et  je  me  bornerai  à 
renvoyer  le  lecteur  au  volume  précédent,  pages  1 65  et  sui- 
vantes. 

'  Yadé,  ReeueU  (2e  chansons,  t.  IV,  p.  44. 

>  Ibid. 

»  ïhid. 

^  Tome  III,  Les  RaccoUurs,  p.  39. 

Dans  le  passage  des  Racooleurs  que  je  viens  d'indiquer,  Vadé  met  en  scène 
trois  personnages,  dont  Fun  prétend  qu*il  fiiat  direfaoons,  ¥  autre  fons,  et  ie 
troisième  nous  ont,  pour  ia  première  personne  du  singulier  du  présent  de  Tin- 
dicatif  du  verbe  avoir. 

Par  la  plus  biiarre  des  fantaisies ,  les  beaux  parleurs  de  la  cour  de  Charles  IX 
se  prirent  à  imiter  le  peuple  et  à  AmfaUûns,fatmons,je  ferons,  fêtions,  je 
Unions,  etc.  ainsi  que  nous  l'apprend  Henri  Estienne  dans  ses  Singukaritez 
cùwrdsmiesqmu  et  dans  ses  Dialogues  du  nouveau  langage  françois  itaUanixé. 
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Dès  que  les  formes  grammaticales  cessèrent  de  repré- 
senter les  idées  accessoires  dont  elles  étaient  les  signes, 
il  fallut  recourir  à  un  nouveau  procédé  pour  représenter  ces 
idées.  Celles  qui  étaient  indiquées  par  les  cas  furent  mar- 
quées par  des  prépositions,  celles  qui  étaient  indiquées  par 
certaines  formes  des  verbes  furent  marquées  par  des  auxi- 
liaires. Je  prouverai  dans  la  suite  que  Tempioi  de  ces  mots 
subsidiaires  fut  trouvé  nécessaire  pour  Texpression  de  la 
pensée,  à  Tépoque  même  où  les  flexions  latines,  confondues 
entre  elles,  existaient  encore;  à  plus  forte  raison  l'usage 
de  ces  même  mots  fut  jugé  indispensable  lorsque  les  flexions 
eurent  complètement  disparu.  Nous  verrons,  dans  la  suite 
de  ce  .chapitre,  et  plus  particulièrement  dans  celui  qui  con- 
cerne ia  syntaxe,  comment  on  fut  amené  à  substituer  les  pré- 
positions aux  cas  et  les  auxiliaires  aux  flexions  propres  à  plu- 
sieurs formes  des  verbes.  Nous  verrons  également,  dans  les 
pages  suivantes,  quelles  sont  les  diverses  altérations  subies 
parles  désinences  latines  qui  représentaient  les  genres,  les 
nombres,  les  personnes,  etc.  et  comment  ces  désinences 
se  sont  changées  en  d  autres  désinences  servant  au  même 
usage  dans  la  langue  française. 

La  perturbation  que  les  Celtes  et  les  Francs  jetèrent  dans 
la  langue  de  Cicéron  lorsqu'ils  voulurent  essayer  de  la 
parler  dut  nécessairement  favoriser'  les  altérations  et  les 
transformations  qui  vont  faire  lobjet  de  ce  chapitre.  Mais 
quant  à  l'influence  directe  exercée  par  les  idiomes  de  ces 
peuples»  elle  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  contribué  aux 
modifications  qu'a  subies  la  grammaire  latine,  bien  qu'on 
ne  puisse  pas  dire  qu'elle  y  soit  restée  complètement  étran- 
gère. En  effet,  des  habitudes  de  langage  tout  autres  que 
celles  des  Romains  paraissent  avoir  déterminé  certaines  de 
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ces  modifications,  et  nous  pourrons  en  constater  quelques- 
unes  dans  le  cours  de  ce  chapitre.  Mais  je  dois  faire  ob- 
server,' ayant  d'entrer  en  matière,  qu'il  n'est  pas  toujours 
&cile  de  décider  si  tel  ou  tel  changement  survenu  dans  une 
forme  ou  dans  tout  autre  accident  grammatical  est  dû  aux 
habitudes  dont  je  viens  de  parler,  ou  bien  s'il  est  simplement 
le  résultat  de  la  transformation  naturelle  et  nécessaire  de 
la  langue  latine  livrée  aux  instincts  populaires.  Â  la  dif- 
ficulté que  présentent  ces  appréciations  vient  encore  s'en 
ajouter  une  autre,  celle  de  déterminer  d'une  façon  suffi- 
sante quels  étaient  les  procédés  grammaticaux  du  celtique 
et  du  tudesque  à  l'époque  où  les  peuples  qui  parlaient  ces 
idiomes  commencèrent  à  les  abandonner  pour  faire  usage 
de  la  langue  des  Romains.  Cette  observation  s'applique 
plus  particulièrement  aux  Celtes,  qui  ne  nous  ont  laissé 
aucun  monument  de  leur  ancien  langage,  en  sorte  que, 
pour  tout  ce  qui  concerne  leur  grammaire ,  nous  en  sommes 
rédm'ts  à  quelques  hypothèses  peu  sûres,  fondées  sur  l'étude 
comparée  des  patois  que  parient  encore  de  nos  jours  une 
partie  de  leurs  descendants. 

SECTION  I. 

SUBSTANTIF. 

Nous  aurons  trois  choses  à  examiner  dans  les  substan- 
tifs :  le  cas,  le  nombre  et  le  genre.  Je  traiterai  chacun  de  ces 
accidents  grammaticaux,  non  point  dans  l'ordre  que  leur 
assigne  ordinairement  la  grammaire,  mais  dans  celui  qui 
est  le  plus  propre  à  éclairer  l'histoire  des  modifications  suc- 
cessives qu'ont  subies  les  diverses  formes  grammaticales. 
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$  1.  — CAS. 

Le  latin  avait  six  cas;  un  seul,  le  nominatif,  servait  à 
marquer  le  sujet  de  la  proposition,  quatre  étaient  employés 
à  indiquer  les  divers  compléments.  Ces  quatre  cas  étaient 
le  génitif,  le  datif,  l'accusatif  et  lablatif.  La  langue  d'oU 
conserva  le  même  système,  mais  ce  fut  en  le  simplifiant. 
Elle  réduisit  le  nombre  des  cas  à  deux  seulement.  Le 
premier  fut  le  signe  du  sujet;  on  pourrait  l'appeler  cas  du 
sujet,  je  le  nommerai  subjectif,  afin  de  simplifier  lexpres- 
sion.  Le  second  cas  servit  pour  les  compléments  de  toute 
espèce;  je  lui  donnerai  le  nom  de  complétif^. 

Le  subjectif  roman  fut  tiré  du  nominatif  latin.  Ce  cas 
était  le  seul  dans  la  langue  latine  qui  marquait  le  sujet; 
nos  pères  n'eurent  donc  pas  lembarras  du  choix.  Le  corn- 
plétif  (ut  fourni  par  le  principal  des  cas  latins  qui  indiquaient 
les  divers  compléments;  on  le  tira  de  Taccusatif,  ainsi  que 
je  le  prouverai  bientôt.  Je  dis  que  l'accusatif  est  le  principal 
cas  latin  servant  de  signe  aux  compléments,  car  tous  les 
verbes  qui  ont  la  signification  active  exigent  leur  complé- 
ment direct  à  l'accusatif.  Quant  aux  prépositions,  vingt-cinq 
veulent  leur  complément  à  l'accusatif,  douze  à  l'ablatif,  et 
quatre  gouvernent  tantôt  laccusatif  et  tantôt  l'ablatif^.  L'ac- 
cusatif est  si  bien  la  forme  dominante  des  compléments 
que,  dans  le  discours,  il  est  constamment  le  cas  qui  se 
trouve  le  plus  firéquemment  employé  de  tous  ceux  qui, 
comme  lui,  sont  chargés  de  marquer  un  rapport  de  dépen- 

^  Les  mots  subjectif  et  complétif  ont  déjà  été  employés  par  Beautée  pour 
désigner  les  différentes  formes  des  pronoms  personneb  tant  anglais  que  fran- 
çais. 

*  Voir  la  Méthode  latine  de  Port-Royal,  Paris,  m.  dc.  lui,  p.  464,  465, 
469  et  470. 
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existant  entre  un  mot  et  un  autre  mot  de  la  même 


listinction  des  formes  du  subjectif  et  du  complétifmsiS' 

tant  singuliers  que  pluriels,  est  très-marquée  dans 

X  premiers  monuments  de  notre  langue,  les  Serments 

et  la  Gantilène  en  l'honneur  de  sainte  Eulalie;  je 

donner  quelques  exemples  ^. 


nrS  MASCDUHS  SINGULIERS. 

ni  Deuê  mW  et  podir  me  du- 


mi  eo  retomar  int  pois 

,1.5.) 

wteoi  sendra,  de  sno  part, 
mit  {Serm,  ii,  1.  3.) 

Ikwigs  sagrament   quae  son 
rio  jurât,  conservât.  (Serm,  u. 


COMPLinPS  MASCULIHS  SIIIOULIBBS. 

Pro  Deo  amur  et  pro  chrùdam  pçblo, 
(Serm.  i.  II.) 

Qa*elle  Deo  raneiet  [S^  EaUdie, 
V.  6.) — Non  amast  lo  Deo  menestier. 
{Ihid.  V.  lo.) 

Nul  plaid  nunqoam  prindrai.  (Serm. 
ij.8.) 

Salvarai-eo  cist  m^a  firadre  Karh. 
{Serm.  i,  1.  5.)  —  Citt  meon  fradre 
Karie  in  damno  sit.  [Ihid,  i.  1 1.) 

In  nulla  ajoudha  contra  Lodhawig 
nun  li  vi  er.  [Serm.  ii,  I.  6.) 


le  a*  Toidret  concreidre  ii  rex 
S^EukUe,y.ii.) 

TIPS  MASCULINS  PLURIELS. 

nt  la  veintre  li  Deo  lamii. 
ie,  V.  3.) 

tram  que   por   nos  degnet 
M.  V.  36.) 


Voldrent  la  faire  iia»le  servir.  [Sf 
EttUUe,y.!i.) 

counârm  masculins  pluhiils. 

Rez  eret  a  cels  dis  sovre  pollens. 
[S' EuloUe,  r.  11.] 

Elle  n*out  eskoltet  les  mais  coiuelr 
Cm.  [Ibid.  V.  5.) 


MIS  prenons  pour  terme  de  comparaison  les  cent  premiers  vers  de 

et  que  nous  tenions  compte  de  tous  les  substantifs ,  de  tous  les  ad- 

le  tous  les  participes,  nous  trouverons  que  ces  cent  vers  contiennent 

t  et  un  accusatifs,  quatre-vingt-seize  ablatifs,  quarante-sept  génitifs 

«ifs. 

ces  monuments  dans  la  I'*  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  i. 
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On  trouve  dans  ces  exemples  : 

i""  Les  subjectifs  singuliers  Deas,  Karlas,  neuls,  meos, 
Lodhwigs,  pagiens,  provenant  des  nominatifs  singuliers  Deas, 
Carohis,  nuUaSfmeas^Ladovicas,  paganuB; 

^'^  Les  compléti&  singuliers  Deo,  Christian,  poblo,  meon, 
Karlo,  Karle,  Lodhawig,  JUavle,  formés  des  accusatif  singu- 
liers Deum,  christianam  f  popalum,  meum,  Carolam,  Lado- 
vicum,  diabolam; 

3"  Les  subjectifs  pluriels  inimi,  tait,  venant  des  nomi- 
natifs pluriels  inimici,  toti; 

Ix""  Lés  complétifs  pluriels  pagiens ,  mais ,  conselliers,  dé- 
rivés des  accusatifs  pluriels  paganos,  malos,  consiliarios.  Ce 
dernier  est  laccusatif  pluriel  de  consiliarios,  mot  de  basse 
latinité  qui  se  trouve  dans  les  préliminaires  de  la  loi  des 
Burgondes,  dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve, 
tit.  XVI,  chap.  XII,  etc.  (Voir  ce  mot  dans  le  Glossaire  de 
Du  Cange.) 

Jusqu'ici  je  naî  pris  pour  exemple  que  des  substantifs  ou 
des  adjectifs  masculins  appartenant  k  la  classe  la  plus  nom- 
breuse ,  ceux  qui  sont  dérivés  de  substantifs  ou  d'adjectifs 
latins  appartenant  à  la  seconde  déclinaison.  Mon  but  a  été 
de  simplifier  nos  premières  observations  en  les  faisant  porter 
sur  des  mots  de  la  même  catégorie.  Nous  ne  tarderons  pas 
à  voir  ce  que  devinrent  ceux  qui  provenaient  de  substan- 
tifs ou  d'adjectifs  latins  des  autres  déclinaisons. 

Subjectif  masculin  singaUer.  —  Les  nominatifs  singuliers 
masculins  de  la  seconde  déclinaison  latine  sont  générale- 
ment terminés  en  a^,  les  subjectifs  romans  qui  en  pro- 
vinrent conservèrent  le  s  final  et  quelquefois  même  la 
voyelle  qui  le  précède  :  Deus,  Karlas,  neals ,  meos^ ,  Lodh- 

*  Dans  mros.  Vu  de  mens  s'est  changé  on  o,  voyelle  qui  devait  ^trc  pponon- 
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wigs,  pagiens.  Quant  aux  substantifs  masculins  dérives  de 
substantifs  latins  appartenant  à  une  autre  déclinaison,  leur 
subjectif  prenait  une  consonne  finale  sifflante,  5  ou  x,  si 
leur  primitif  en  avait  une;  dans  le  cas  contraire,  ils  n*en 
prenaient  pas.  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  et 
dans  les  pages  suivantes  que  de  la  première  période  de  for- 
mation de  notre  langue. 

Rex  ereU  (Sainte  Ealalie,  v.  la.) 

No  8*  voldret  concreidre  ii  rex.  (Ibid,  v.  ai.) 

Ont  per  dreit  son  fradra  salvar  disl.  [Serm,  i,  l.  6.) 

Meos  senim,  de  suo  part,  non  lo  stanit.  [Serm.  ii,  1.  3.) 

Le  subjectif  singulier  rex  est  le  même  que  le  nominatif 
latin.  Om  et  sendra  proviennent  le  premier  de  homo,  le 
second  de  senior,  qui  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  de  consonne 
finale  sifflante.  A  Tégard  de  la  forme  sendra,  voir  dans  la 
première  partie,  p.  8o  et  p.  ig5,  art.  Seignor.  La  chanson 
de  Roland  nous  offre  dans  le  même  vers  les  subjectifs  sin- 
guliers honi  de  homo,  et  sire  de  senior  : 

Tu  n'ies  mes  hom,  et  jo  ne  sui  tis  sire, 
[Chaiis.  de  Roland,  st.  XXT,] 

Complétif  mascutin  singulier.  —  Les  accusatifs  masculins 
singuliers  de  la  seconde  déclinaison  latine  sont  tous  ter- 
minés en  um  ;  dans  les  complétifs  romans  qui  en  provinrent, 
on  supprima  le  m\  ou  bien  on  le  changea  en  n  dans  quelques 

cée  sourdement,  ainsi  que  je  Tai  remarqué  dans  la  I'*  partie,  p.  8o  et  8i. 
Èleos  devint,  au  xii*  siècle,  le  subjectif  singulier  mes,  comme  le  complétif 
meim  (Senn,  i ,  1.  5  et  9]  devint  mon. 

>  L<*  m  Gnal  était  assez  faiblement  prononci'  en  latin;  aurai  la  voyelle  qui 
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On  trouve  dans  ces  exemples  : 

i""  Les  subjectifs  singuliers  Deus,  Karlas,  neuls,  meos, 
Lodkwigs,  pagiens,  provenant  des  nominatifs  singuliers  Deas, 
Carolas,  mllas,  meus^Ladovicas,  paganus; 

2""  Les  complétifs  singuliers  Deo,  Christian,  pobb,  meon, 
Kmio,  Karle,  Loihawig,  diavle,  formés  des  accusatif  singu- 
liers Deum,  christianam,  popalwn,  menm,  Carolam,  Lada- 
vicum,  diabolam; 

y  Les  subjectifs  pluriels  inimi,  tait,  venant  des  nomi- 
natifs pluriels  inimici,  toti; 

Ix"*  Lés  compléti&  pluriels  pagiens ,  mais ,  conselUers,  dé- 
rivés des  accusatifs  pluriels  paganos,  malos,  consiliarios.  Ce 
dernier  est  Taccusatif  pluriel  de  consiUarias ,  mot  de  basse 
latinité  qui  se  trouve  dans  les  préliminaires  de  la  loi  des 
Burgondes,  dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve, 
tit.  XVI,  chap.  XII,  etc.  (Voir  ce  mot  dans  le  Glossaire  de 
Du  Cange.) 

Jusqulci  je  nai  pris  pour  exemple  €[ue  des  substantifs  ou 
des  adjectifs  masculins  appartenant  à  la  classe  la  plus  nom- 
breuse, ceux  qui  sont  dérivés  de  substantifs  ou  d  adjectifs 
latins  appartenant  à  la  seconde  déclinaison.  Mon  but  a  été 
de  simplifier  nos  premières  observations  en  les  faisant  porter 
sur  des  mots  de  la  même  catégorie.  Nous  ne  tarderons  pas 
à  voir  ce  que  devinrent  ceux  qui  provenaient  de  substan- 
tifs ou  d'adjectifs  latins  des  autres  déclinaisons. 

Subjectif  masculin  singulier.  —  Les  nominatifs  singuliers 
masculins  de  la  seconde  déclinaison  latine  sont  générale- 
ment terminés  en  a^,  les  subjectifs  romans  qui  en  pro- 
vinrent conservèrent  le  s  final  et  quelquefois  même  la 
voyelle  qui  le  précède  :  DeiÊS ,  Karlus ,  neuls,  meos^,  Lodh- 

^  Dans  meos.  Va  de  meas  s'est  changé  en  o,  voyelle  qiii  devait  Mre  pronon- 
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wigs,  pagiens.  Quant  aux  substantifs  masculins  dérives  de 
substantifs  latins  appartenant  à  une  autre  déclinaison ,  leur 
subjectif  prenait  une  consonne  finale  sifflante,  5  ou  x,  si 
leur  primitif  en  avait  une;  dans  le  cas  contraire,  ils  n'en 
prenaient  pas.  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  et 
dans  les  pages  suivantes  que  de  la  première  période  de  for- 
mation de  notre  langue. 

Rex  ereU  (Sainte  Ealalie,  v.  la.) 

No  8*  voldret  concreidre  li  rex.  (IbiéL  v.  ai.) 

Om  per  dreit  son  fradra  salvar  dist.  [Serm,  i,  1.  6.) 

Mecs  sendra,  de  suc  part,  non  le  stanit.  (Serm.  ii,  1.  3.) 

Le  subjectif  singulier  rex  est  le  même  que  le  nominatif 
latin.  Om  et  sendra  proviennent  le  premier  de  homo,  le 
second  de  senior,  qui  n*ont  ni  l'un  ni  l'autre  de  consonne 
finale  sifflante.  A  Tégard  de  la  forme  sendra ,  voir  dans  la 
première  partie,  p.  8o  et  p.  ig5,  art  Seignor.  La  chanson 
de  Roland  nous  offre  dans  le  même  vers  les  subjectifs  sin- 
guliers hom  de  homo,  et  sire  de  senior  : 

Tu  nies  mes  hom,  et  je  ne  sui  tis  sire, 
[Chans,  de  lloland,  st.  xxi.) 

Complétif  mascutin  singulier.  —  Les  accusatifs  masculins 
singuliers  de  la  seconde  déclinaison  latine  sont  tous  ter- 
minés en  um  ;  dans  les  complétifs romans  qui  en  provinrent, 
on  supprima  le  m  \  ou  bien  on  le  changea  en  n  dans  quelques 

cëe  sourdement ,  ainsi  que  je  Tai  remarqué  dans  la  Y*  partie,  p.  8o  et  8i. 
Mtot  dcTÎnt,  au  xu*  siècle,  le  subjectif  singulier  mes,  comme  le  complétif 
mcoR  (Serm.  i ,  1.  5  et  9]  devint  mon. 

'  L<*  m  GnnI  était  assez  faiblement  prnnonct'  en  latin;  aussi  la  voyelle  qui 
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cas  ^  La  voyelle  de  la  terminaison  latine  s'assourdit  en  o  ou 

précédait  ce  m  8*élidaii-eUe  devant  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant«  numttr 
hûrrend^,  informe,  pour  monstrum  horrendum,  Quintilien  témoigne  formelle- 
ment de  la  faiblesse  qn*avait  le  son  de  cette  consonne  à  la  fin  des  mots  :  t  Eadcm 
iila  littera  (M),  quoties  ultima  est  et  vocalem  vérin  sequentis  ita  contingH, 
ut  in  eam  transire  posait,  etiamsi  scribitur,  tamen  parum  eiprimilnr;  ni  : 
nuduan  UU,  et  giiaiitiijn  erat:  adeo  ut  pêne  cujusdam  nove  littene  sonum 
reddat.  Neque  enim  eximîtur,  sed  obscuratur,  et  tantum  aliqua  inter  dnas 
vocales  velut  nota  est,  ne  ipsœ  coeant. •  [InstU.  orat.  lib.  IX ,  cap.  nr.) 

Il  n*est  point  étonnant  qu*une  consonne  finale  aussi  faible  ait  fini  par  dispa- 
raître. Déjà ,  du  temps  de  Cassiodore ,  beaucoup  do  copistes  ne  se  fidsaient  point 
scrupule  de  la  sup|Krimer  en  écrivant,  t  Librarii  grammatice  artis  ei^>ertes  ibi 
maiime  probantur  errare  ;  nam  si  m  litteram  inconvenienter  addas  aut  demas, 
dictio  tota  confusa  est.!  (De  butUuiione  dhinarwn  UtUrarum^  cap.  jw,  edit. 
Garet,  t.II,p.  5^7.) 

On  trouve  dans  les  inscriptions  les  exemples  suivants  relevés  par  Gruter  : 
ardinU  lucemam  (ardentem  lucemam) ,  posita  (positum),  ddieia  (delidum) , 
eartam  (exterum) ,  fatu  (fatum) ,  momiineata  (monumentum) ,  onctorifole  (anc- 
toritatem),  eâp<ro  paritte  (parietem).  (Voir  Gruter,  Corpus  inscnpùonwn,  Indes 
grammadcnSf  M  finale  omissum.) 

'  Au  moyen  âge,  le  m  find  des  mots  latins  se  prononçait  généralement  a. 
Un  certain  Vergilius  Maro ,  auteur  du  ?i*  siècle ,  n*ayant  d'illustre  que  le  nom, 
témoigne  que  ses  contemporains  disaient  vin  au  lieu  de  vtm,  accusatif  de  vif. 
(Voir  son  épftre  viii  dans  Touvrage  du  cardinal  Mai,  intitulé  :  Classiconm 
auciorum  fragmenta,  t.  V,  p.  1 36.)  La  terminaison  um  se  prononçait  on.  Un 
fanatique  breton  du  xii*  siècle,  qui  s'appelait  Bon  de  L'Étoile ,  se  croyait  pro- 
phétiquement annoncé  et  nominativement  désigné  par  ces  paroles  employées 
•  dans  les  exorcismes  :  Per  eum  qui  ventunu  est  jadicare  vinos  et  mortuos  et  secM' 
hsm,  per  ignem.  En  conséquence  de  la  prophétie ,  Eon  trouvait  qu'il  était  suffi- 
samment autorisé  à  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  sa  province.  (Voir  Ba- 
ronius,  anno  iiiiS.) 

Hildebert  fait  rimer  Ehron  avec  equitum, 

Ungitar  a  Jnda  rex  David  venaa  in  Ebron, 
Ejiu  et  imperio  dax  Joab  est  equitom. 

(Goiiim.  m  Itkm  Rêgnm,  liv.  II.) 

Cette  prononciation  s'est  conservée  dans  les  campagnes  du  midi  de  la 
France,  où  l'on  entend  curés  et  paroissiens  chanter  de  concert  Domnon  Jesan 
Ckriston  fiUon  Dei  unigeniton. 
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en  e  muet  finals,  ou  bien  elle  disparut  complètement^: 
Deo,  Christian,  poblo,  Karb,  Karle,  Lodhawig,  diavle. 

Le  m  final  de  Taccusatif  latin  est  devenu  n  dans  les  com- 
pléti£i  niéoii  (501711.  i,  1.  5  et  9),  plus  tard  mon;  dans  511011 
(5"  EMaL  y.  i5),  son  [Serm.  i,  1.  7),  dans  ton\  formes  dé- 
rivëes  de  meam,  suum,  taum;  dans  les  substantifs  talon, 
chardon,  siUon,  limon,  rayon,  provenant  des  accusatifs  taban, 
cardman,  salcam,  limam,  radiam.  Tous  ces  substantif  durent 
primithrement  avoir  xme  autre  forme  tirée  du  nominatif 
ktin,  elle  était  terminée  en  5  et  servait  de  subjectif.  Il  nous 
reste  des  exemples  de  rais  formé  de  radius  et  de  lams,  lans 
dérivé  de  limas. 

Si  com  li  voirres  tresparanz 
Où  li  rais  8*en  passe  par  em. 

(Rom,  de  la  Rose,  v.  17301.) 

Nos  iumes  jai  za  (jà  çà)  d  avant  Iwu  de  paradis^  mais  or  sommes 
nos  luns  de  meir.  (Serm.  de  5'  Bernard,  Bibliothèque  impériale,  fonds 
des  Feuillanto,  n*  g,  f*  35.) 

Tanc  quidem  limus  paradisi  Jnimus ,  nunc  vero  limus  projnndi, 

^  Les  Latins  eni-mèmes  changeaient  assex  souvent  Vu  en  0  dans  les  ter- 
minaisons; ils  disaient  consol,  servom,  n^uom,  pour  consul,  tertwn,  rdi- 
quam,  (Voir  Qnintilien ,  liv.  I ,  chap.  i?,  et  Vossins ,  De  arte  ^rammatàca,  lib.  I , 
csp.  XII.)  Marins  Victorius  rapporte  <{u' Auguste  écrivait  an  génitif  dûmes  au 
tien  de  dsmiu.  t  Divus  Augustus  gcnitivo  casu ,  hajus  dômes  rnsœ,  per  0,  non , 
Qt  nos,  per  b  litteram,  scripsît  b  [De  Orthographia,  lib.  I.)  On  trouve  eurom, 
eaptom,  poplom,  sur  la  colonne  rostrale  de  Duillius,  et  tu  perpetuom  sur  les 
tables  votives  de  Narbonne.  Gruter  cite  les  exemples  suivants  rdevés  dans 
diverses  inscriptions  :  fUos,  compaicuos  ager,  magistratos,  singulos,  vives, 
mquom,  disem,  tuom,  pour  )S?iii«>  compascuas,  magistratas,  singulus,  vûtus, 
«tqutm,  dioBjn,  tumii.  (Voir  Corpus  inseripiionum.  Index  grammaûcus,  Opro  (J.) 

'  Les  nominatifs  meus,  tuas,  suus,  donnèrent  les  subjectifs  singuliers  iiie#> 
tu,  ses,  (Voir  p.  i5,  note  1,  et  ci-après  Tarticle  consacré  aux  adjectifs  pos- 
sessifs, sect.  I?  de  ce  chapitre.) 

m.  s 
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Quelques  noms  propres  d'homme  dérives  de  mots  appar- 
tenant à  la  deuxième  déclinaison  latine  avaient  également 
une  forme  en  s  pour  le  subjectif  et  une  forme  en  on  pour 
le  complétif.  La  première  correspondait  au  nominatif  ter 
miné  en  as  et  la  seconde  à  l'accusatif  terminé  en  um.  De 
Petras,  Paulas,  Philippas,  Stephanus,  Carolas,  on  fit  Perres, 
Pierres,  Paab,  Pois,  Philippes,  Phelippes,  Stevenes  ou  Es- 
tiefnes,  Estienes,  Caries  ou  Charles;  de  Petram,  Paahan, 
PhUippum,  Stephanam,  Carolam  on  forma  Perron,  Pierron, 
Paabn,  PhiUpon,  Phelippon,  Stevenon  ou  Estevenon,  Carhn 
ou  Charhn.  Plusieurs  de  ces  mots  nous  sont  restés  comme 
noms  de  famille  sous  l'une  et  l'autre  forme. 

Cil  Perres  fiit  tret  en  pleU  Perres  dit  que  il  avoit  letres  premeres. 
(Livre  de  Jostice,  p.  i5.) 

Dedans  le  mes  cheloi  Perron.  (Béthencourt,  Cartalaire  d^Auehy, 
p  a54.) 

Bauduens  de  Sorid  «*est  adreciés  k  Pierron  Vent,  et  Pierres  vers 
lui.  (Henri  de  Valenciennes^  édit.  Brial,  p.  607,  A.) 

Quant  sains  Pois  fut  convertie,  si  devint  ministres  de  ceste  conver- 
sion par  tôt  lo  mande.  (Serm,  de  iS*  Bem,  p.  5540 

En  laquelle  chose  ge  voi  Benoit  avoir  cremut  la  fie  de  Paaion, 
(DiaL  de  S  Grégoire,  liv.  II,  chap.  xvii,  citation  de  Roquefort,  art. 
Paulon.) 

Mes  onc  ne  si  voult,  par  proier, 
Li  rojs  Phelippes  otroier. 

(Branche des reyanxUgnagei,t,l,p,  là \,) 

Si  8*en  vantait,  oiant  maint  boin  baron, 
A  Saint  Denis  chiès  Tabé  PheUpon. 

(Rom.  de  Gerars  de  Vians,  v.  soc.) 
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Estiesfkes,  qui  fii  li  deirers, 
Fu  merveilles  buens  chevalers. 

[Ckron,  des  dmct  de  Norm,  t.  III ,  p.  dgs.) 

Et  Stevenes  li  ferriers  ki  ddeiz  lui  manoit  en  celé  meisme  hore 
morut  et  ensi  fut  prouveit  ke  vraies  furent  les  parcdes  cui  il  oit ,  quant 
la  ^Bsance  de  la  mort  Simenon  les  demonstrat.  (  Dial,  de  S  Grégom, 
cilation  de  Roquefort,  art  Effisance.) 

Hay!  Deus,  dist  Karhs,  ke  tu  as  en  balie. 

(  Bom,  de  Geran  de  Viane»  ▼.  33oS.] 

Mais  la  novde  (iit  à  Karhn  contée. 
(/6ûiv.  sgSÀ.) 

Charles  respunt  :  «  Mnlt  grant  viltet  me  semblet.  » 
[Ckans,  de  Roland,  st.  ccLXii.j 

Vosire  message  fesimes  k  Charlun. 
(nnd.sLjaja.) 

La  traîson. . .  del  conte  Charlon, 

(Ckron.  des  dact  de  Norm.  U  III,  p.  365.) 

Les  accusatifs  en  em  de  la  troisième  et  de  la  cinquième 
déclinaison  éprouvèrent  la  suppression  du  m  et  l'assourdis- 
sement de  Ve,  qui  devint  muet,  ou  bien  ils  perdirent  entiè- 
rement leur  terminaison:  Fratrem,  amorem,  communem, 
diem  donnèrent  fadre  [Serm»  i,  1.  5  et  lo),  amar  (Serm.  i, 
i.  i),  commun  (Serm.  i,  1.  2),  di{Serm.  i,  1.  3). 

En  latin,  beaucoup  de  vocables  de  la  troisième  décli- 
naison prennent  dans  leurs  cas  obliques  une  consonne 
qu'ils  nont  pas  au  nominatif:  com£s  devient  comiris,  comhi, 
comirem,  comhe;  Latro  donne  tatromis ,  latroiiem,  ïatrone. 
Les  mots  romans  qui  dérivent  de  ces  vocables  ne  peuvent 
avoir  cette  consonne  au  subjectif,  puisqu^il  est  formé  du  no- 
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minatif;  mais  elle  se  trouve  générdement  au  complétif 
!onnë  de  laccusatif,  qui  est  un  cas  oblique.  Les  monu- 
ments du  IX*  et  du  X*  siècle  que  nous  examinons  ne  nous 
ofirent  pas  d'exemple  de  ces  substantif,  et  nous  sommes 
contraints  d'avoir  recours  aux  écrits  des  époques  postérieures 
pour  retrouver  quelques  restes  de  l'usage  primitif.  Les  nomi- 
natif cornes,  seq}€ns,  serviens,  civitas,  latro  donnèrent  les 
subjectifs  cons,  caens  ou  quens,  serpens,  servens,  cités,  lerre^, 
et  les  accusatifs  comitem,  serpentent,  servientem,  civitatem,  la- 
tronem  formèrent  les  complétifs  comte,  seqmit,  servent, 
citet,  hron^. 

*  Li  eom  Rolans  o  la  chîere  hardie 

En  pies  te  drcoe 

(GUju.  de  RomotffMX,  Mit.  de  Bl.  P.  Pam,  p.  9.) 

Mon  est  li  axens:  Diex  en  ait  Tame.  (Rntebeuf,  1. 1,  p.  56.) 
Se  alquens,  u  quens  u  provostmesfeistas  homes  de  sa^bailiie.  (Lois  de  GuilL 
5  II.  —  V*  partie,  p. •96.) 

Li  serpent  fut  araim  e  ne  mie  Deu.  (Livre  des  Bois,  p.  4o6.) 
Respundi  li  seneuu,  {Ibid,  p.  36o.) 

La  cites  est  ainse,  molt  desplaist  as  François. 

{CkaMÊ.  du Samnt .  t.  Il,  p.  199.) 

Se  Ters  moi  eassies  en  pensée  amere , 
Si  oon  avoit  T^beis ,  <jia  ert  tfattfe  et  utn, 
{Rom,  dêBtrtê,  p.  189.) 

^  De  relief  al  conte  que  al  rei  afiert.  [Lois  de  GaUL  S  9 s.) 
Qn^t  Diex  a  mis  si  iost  en  serre 
Lon  conte  à  la  dontëe  enseigne. 

(RatdbMf ,  1. 1 ,  p.  61.) 

De^ieschad  (mit  en  pièces)  le  serpent  de  araim  que  Moyses  fist  faire.  [Ltere 
<icf  Aot«>p.  4o6.) 

Si  apelad  Giexi  sun  sertanU  (Ibid,  p.  356.) 

Itndement  issent  de  la  dut,  [CkoM,  de  Roland,  st.  cxcr.) 

Cil  kl  prendra  larun  sanx  suite  e  cri.  (Lots  de  GaiU,  S  ?.) 

Il  veillast  por  la  criente  que  dou  larron  enst.  (Rutebeuf,  t.  I,  p.  137.) 
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Des  primitiis  germaniques  latinises  étaient  devenus  barù, 
garsio,felo;  ces  nominatifs  fournirent  à  la  langue  d*oii  les 
subjectif^  ber,  gars,  fel;  tandis  que  les  accusatifs  haronem^ 
garsionem^felonem  donnèrent  les  compléti&  baron,  garçon, 
félon.  Ce  que  j*ai  dit  précédemment  touchant  Torigine  et  le 
mode  de  formation  de  chacun  de  ces  mots  me  dispensera 
'd'entrer  dans  de  nouvelles  considérations  sur  ce  sujet 
(Vo;ex  première  partie,  p.  A6,  note,  ainsi  que  les  p.  3&2, 
àSg  et  &8a.) 


SOBJaCTIPS. 

Ço  dkt  1a  geste  e  cfl  iû  el  ounp  fut, 
li  hmr  Gilie  por  qui  Dent  fiût  Tertns. 

(C&«u.  de  BêUmi,  H,  cuu. ) 

Put  si  ^evakhet  od  m  gnni  ost  li  6«r. 
(IM.ti.euxT.) 

Su  giut  espiet  met  à  ean  dief  lî  her. 

(/IhC.  •!.  CUXIX.) 

Li  gan  vint  là  ù  fod  la  sajete  que 
Jonathas  oot  traite...  e  li  gwrz  cuiliid 
les  sajetes.  [lÂore  des  Rois,  p.  8s.) 


Puis  murnt  le  Jel  Achaz.  (Ibid, 
p.  4oo.)  —  E  pariad  ciiyèl  Semeî  en 
ceste  manière.  (IhitL  p.  178.) 

Eldaine  fa/c2  et  iros 

Et  moU  duiemeiit  ovgilJM. 

(Aom.  dtBrmi.i.  II.p.  a68.) 


GOMPLàriPS. 

Con  ad  gafllaid,  el  vis  gente  color, 
S*il  fiist  leials  beo  resemUast  hanm. 

{CkûMê,  iê  Bêknd,  •!.  ec&xxnr.) 

Oient  Franoeis  :  Dens  1  quel  dod  de  boroa.  » 

(llMl.tl.eSTU.) 

Li  angles  Den  çoad  osnstretd  banni. 
{Ihid,  •!.  cuxzu.) 

Si  li  dist:  Va,  si  m*aporte  les  sa- 
jetes que  jo  ci  trarrai.  Cume  li  gars 
fud  esmeus,  Jonathas  trais  un  ultre 
[lisez  une  altre)  par  ultre  le  ^orc^nii. 
(Livre  des  Rois,  ip.  Si,)      ^ 

Le  popie  Deu ,  par  la  mort  déifdam  j 
vengerai.  (Ihid,  p.  65.)  —  Li  reb  ne 
se  curuxt  vers  cestyUiM  NabaL  (Ibid, 
F- 99) 

Feme  a  le  cuer/elM,  cfaetis  et  orgueilleaz , 
Crud  et  dedoial,/fba  et  tralten. 

(  CAoftM-JleMrt.  à  U  tvito  àm  CBwrrt* 
deR«tdM^,t.  n,p.  486.) 


li  en  fut  de  même  pour  certains  noms  propres  d*homme. 
Les  nominatifs  Hago,  Odo  ou  Otho,  Milo,  Guido  donnèrent 
les  subjectif  Ha^ae,  Hage  ou  Hue,  Ode  ou  Otke,  Mile,  Gai; 
tandis  que  les  accusatifs  Hagonem,  Odonem  ou  Othonem,  Mi- 
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lomem,  Guidonem  formèrent  les  complétife  Hagan  ou  Huon, 
(Mon  ou  Othon ,  Milon,  Gioon.  Plusieurs  de  ces  mots  ont  été 
conservés  sous  leurs  deux  formes  comme  noms  de  famille. 


SOBJBCnPS. 

lÀ  Goens  Rmgê  Bigot  ad  les  mcwaget  pris. 
(Gbw.  dêJméamFtMtum»,  p.  57!.  ▼.  Ho.) 


L'evetque  e  Um  de  Muniort 

Eient  tlé  atre  Tamûe. 

(C&mi.  àÊêdamiê  IVWm.  t.  UI,  p.  a^o.) 


Tiop  In  lî  qnoit  0(i«  ettorçw 
£  trop  iaktement  ooveitM. 

(iM.  1. 11,  p.  as.) 

Li  reîs  0(Jk«,  lui  et  tes  genx, 
Le  Yont  livrer  à  cent  dedenx. 

(/M.t.  ll,p.  U5.) 

Conrieriex  après  se  despile , 
Et  de  Noien  mesire  Jlile. 
[Bnuttiiê  eu  TtjÊMm  UjMfêê ,\,  II,  p.  961.} 

lert  Gvi  de  Namor  en  Zdande. 
[nid.  t.  II.  p.  348.) 


GOMPL^FS. 

Cbevalchet  li  emperere,  ne  se  Tait  ataigeant, 
Trsvat  fat  rei  Hmjmn  à  sa  oaroe  arant. 

(Yvjf  iê  Ckmitm,  k  /iraMim.  «.  sSs.) 

Mais  dû  endroit  define  Hstore  de  Haoa, 

Qui  tant  ot  de  grant  painnes  ains  q[a*il  ot 

[leroyoo.] 

(  Jtom.  et  HmpM  (kptt ,  ciU  dans  U  Cknm^ae 

àm  dues  d«  NormaadM ,  I.  II ,  p.  Si ,  Mis  1 .  ) 

E  son  fiere  leveMLe  Odoii 
Fist  ddirrer  de  la  prison. 

(Bom.  d*  Jtra.T.  liagS.) 

Unt  tant  vers  (Xhon  dit  et  &t 
Qne  id  n*en  ont  nul  antre  plet. 
(Cknm,  eu  iam  iê  HUtrm,  \,\\,  p.  im.) 

Tont  Tenrent  à  ttHmm  mostré. 

(  Marie  a«  FranM ,  1. 1 ,  p.  356.  ) 


Guion,  le  conte  de  PontiT, 
I  pristrent  ;  s*ont  ainx  honte  1 
(  G&nM.  du  due$  de  Norm.  t.  1 1  p*  i»?»  ) 


Mais  dans  les  substantifs  neutres  de  la  troisième  décli- 
naison, Taccusatif  est  toujours  semblable  au  nominatif,  en 
sorte  qu'il  ne  présente  jamais  la  consonne  du  crément  qui 
se  trouve  dans  la  terminaison  du  génitif,  du  datif  et  de  Tabla- 
tif.  Le  complétif  roman  formé  de  l'accusatif  des  noms  neutres 
de  cette  déclinaison  ne  pouvait  donc  pas  avoir  une  consonne 
que  n'avait  point  son  primitif.  Corpus,  làs,  faisait  à  l'accu- 
satif corpus,  celui-ci  donna  le  complétif  roman  corps,  cors, 
qui  fut  semblable  au  subjectif  dans  les  premiers  temps  de 
notre  langue. 
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GOMPLBTIF. 

Bel  avrel  corps,  beUeaour  anima. 

[CantdeS^'EaMe,\.^.] 

Jo  durrai  tun  cors  à  dévorer  à  bestes.  (Livre  des  Rois,  p.  67.) 

SUBJECTIF. 

Us  cors  n  iert  pas  enserdiz  en  la  septdture  de  tes  ancestres.  [Ibid. 
p.  289.) 

Là  où  le  cors  le  rei  est.  (Loù  de  GuiUaame,  S  xxviii.) 

L'exemple  de  la  Gantilène  de  sainte  Eulalie  que  je  viens 
de  citer  est  le  seul  de  ce  genre  que  Ion  puisse  trouver  dans 
les  monuments  du  ix*  et  du  x*  siècle;  mais  ceux  des  siècles 
suivants  nous  en  ofirent  un  grand  nombre.  Les  accusatifs 
des  noms  neutres  tempos,  onis;  pectas,  orîs;  lotos,  e^is;  jos, 
mis;pondas,  etis;  frigos,  ofds;  cor,  orois,  formèrent  les  com- 
plétifs  temps  ou  tens^,  pis^,  lès  ^,jos^,  poids  ou  pois,  poix^\freis, 

'  La  feste ne  fod  si  richement  tenue  ne  eà  tens  as  juges  ki  ie  poplc 

gnvemerent  devant  ço  que  il  eussent  rei ,  ne  al  tens  des  reis  de  Iserael.  (  Uvre 
da  Rois,  p.  Asg.) 

Quel  forfait  que  home  out  fait  en  cel  tens,  (Lois  de  GaUL  S  i.) 

'  Gros  ad  le  pis ,  bdement  est  molet. 

[Ckaut.  40  AelaMt.  Mit.  de  Géain,  p.  a63.) 

'  £s-let  vous  emamUe  jostés 
Pu  contre  pu,  2^  contre  léf. 

(Rom.  lie  Bnu,  1.1,  p.  54.) 

Li  quent  Eldof  fa  à  son  Ut. 
(/W.p.371.) 

^  Fièrent  et  frapent  tus  et  jua, 
Por  traire  de  lor  corps  le  jus. 

(iViDKV.  rtemtil  dt  eomla ,  t.  1 ,  p.  355.) 

Et  du  jus  lavez-vos  bien  vos  denz.  (L'Erbcrie,  à  la  suite  des  Œuvres  de  hii* 
tebeuf,  t.  I,  p.  470.) 

^  Li  marchans  qui  en  la  dicte  foire  acheptent  aucunes  denrées  de  poiv  les 
y  puissent  poiser;  et  ne  peult  nul  cstrangicr  poiscr  A  P«iris  sinon  nu  dit  pois. 
(Livre  des  Métiers,  p.  443.) 
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frois^\  caer,  (joear,  cœurK  De  toutes  les  observations  que  j*ai 
faites  précédemment  et  de  toutes  celles  que  je  ferai  bien- 
tôt^  la  dernière  que  je  viens  d*exposer  est  cdle  qui  prouve 
de  la  manière  la  plus  concluante  que  les  complétifs  romans 
proviennent  bien  réellement  des  accusatifs  latins^.  On 
trouvera  un  nouvel  argument  en  faveur  de  cette  thèse  dans 
la  différence  qui  existe  entre  le  complétif  pluriel  et  le  sub- 
jectif pluriel;  les  remarques  qui  vont  suivre  mettront  le 
lecteur  à  même  de  pouvoir  en  juger. 

Subjectif  et  complétif  mascalins  pbuiels.  —  Dans  la  se- 
conde déclinaison  latine  les  nominati&  masculins  plurids 
ne  finissent  jamais  par  un  5,  ils  sont  tous  terminés  en  î; 
tandis  que  les  accusatifs  masculins  pluriek  finissent  toujours 
par  un  5»  car  ils  sont  tous  terminés  en  os.  En  langue  d*oil 
du  IX*  et  du  X*  siècle,  les  mots  dérivés  des  substantifs  ou  des 
adjectifs  latins  de  cette  dédinaison  n  ont  point  de  5  finad  au 
subjectif  pluriel,  inimif  tait  formés  de  inimici,  toti;  au  con- 
traire, ils  ont  toujours  un  s  final  au  complétif  pluriel  :  pa- 

*  Pur  son  teignor  doit  hom  suiFrir  deftrdt, 
E  endurer  e  gru»  diais  e  graniyms. 

(  GiUuu.  de  itofoMt,  it.  Lxxm.  ) 

*  Li  visce hurtent  io  dolent  cuer.  {Livre  de  Joh,  p.  453.) 

Si  il son  coeur  li  purportast.  (Lois  de  GmU.  Szii.  —  Dans  ma  1**  partie, 

p.  lOA.) 

'  Voir  ci-après  ce  que  je  dis  de  la  formation  de  certains  complétifs  fémi- 
nins singuliers,  p.  17  et  28. 

*  On  méconnut  dans  la  suite  ce  mode  de  formation  de  nos  substantifs,  et 
les  savants  en  forgèrent  certains  dans  lescpels  on  trouve  la  consonne  des  cas 
obliques ,  bien  que  ces  substantifs  soient  dérivés  de  noms  neutres  latins  de 
la  troisième  dédinaison.  On  fit  de  la  aorte  genKe,  vlcine,  de  gênas,  e^is,  ulcas, 
CKU,  dont  Taccusatif  est  gênas,  ulcns.  Mais  les  deux  substantifs  français  ne 
remontent  point  aux  premiers  temps  de  notre  langue;  ils  n'existaient  point  au 
xii*  siècle.  On  employait  alors  guise,  nuudhre,  pour  gerbe,  et  plaie  pour 

CLCÈBE. 
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giens,  malst  conseillers,  de  paganos,  malos,  consiliarias.  (Voyez 
cHlessus,  p.  i&.) 

Quant  aux  substantifs  masculins  pluriels  provenant  de 
substantif  latins  appartenant  aux  trois  dernières  déclinaisons, 
ils  devaient  avoir,  dans  les  commencements  de  notre  langue , 
un  s  final  ou  autre  sifflante  homophone ,  au  subjectif  pluriel , 
tout  aussi  bien  qu'au  complëtif  pluriel ,  attendu  que  les  no- 
minatifs et  les  accusatifs  pluriels  latins  dont  provenaient  les 
cas  romans  sont  entièrement  semblables ,  et  se  terminent, 
les  uns  comme  les  autres,  par  la  consonne  s.  Les  nominatif 
et  les  accusati&  pluriels  hommes,  fratres,  infantes,  parentes, 
arcas,  aies  donnèrent  les  subjectifs  et  les  compléti&  romans 
hommes,  frères,  enfans,  parens,  ars,  dis. 


suBjicnps. 

Les  komgs  dd  hunorbd  ne  1*  pren« 
gent  et  amènent  à  la  justise.  {Lois  de 
G«7l.$xxTi.) 

Sesjrerts  dorent  en  Tost  aler.  (lÂwre 
icffiMf«p.63.) 

Départent  les  enfwu  Terité  entre  sei 
per  uwel.  [Lois  d$  Guill.  S  uxn.  ) 

Le  surplus  les  orphanins  et  les  pa- 
mu  départent  entr*els.  {Ibii,  S  ix.) 

U  an  traîeot  tant  de  MJeUst. 

{FMk^um  tt  eomtu  dm  uf  §1  xttf  likif . 
i.n,p.  aft3.) 

Si  Deiu  Mnié  me  dane ,  e  jo  pnÎMe  ettre  TÛ, 

Vos  m'anrei  à  Londres  ami  YÎenge[nt] 

quiniedû. 

(arvii.  4ê  Joréûn  FûmImim,  p.  b^,  v.  i6i«.) 


GOMPiinrs. 

Se  (dquens.. . .  oiesfeist  as  konus  de 
sa  baillie.  {Lois  de  GuilL  S  ii.) 

Su£Bre  que  jo  i  alge  e  veie  mesfrtns. 
{Livre  des  Rois,  p.  81.) 

Bien   lur  sufised   que  aient  lur 
femmes  e  lur  enfoMz.  {Ibid,  p.  117.) 
Fnmoeit  i  perdent  lor  meîDon  ganeMeni. 
Ne  Terernmt  lor  perei  ne  lor  pvmu. 

(CUm.  iê  JUUmi,  «t.  ai.) 

Et  Tmc  an  an  de  oor  les  Yoot  bien  des- 
[tminnt. 

(  CA4UUM  JPÂMtiMkê  .  1. 1 ,  p.  3i.  ) 

Glii  rex  eret  k  ods  dis  forre  pegieng . 
(CMLdêS^BwUUê.^.it,) 


Aïvret  le  verra  de  d  qu*à  quinte  dit, 
(  Cknm.  ai  Joriam  FaulMmê,  p.  695,  v.  iSaS.) 


Je  dois  maintenant  examiner  les  formes  que  présentent 
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les  cas  des  suhstantiis  et  des  adjectifs  féminins.  Voyons 
d*abord  ceux  qui  constituent  la  classe  la  plus  nombreuse, 
c'est-à-dire  ceux  qui  dérivent  de  substantifs  ou  d'adjectifs 
latins  de  la  première  déclinaison. 

Subjectif  et  complétif  féminins  singuliers.  —  Dans  la  pre- 
mière déclinaison  latine  le  nominatif  féminin  singulier  est 
en  a  {causa).  En  langue  d*oH,  le  subjectif  féminin  singulier 
formé  du  cas  latin  retint  d'abord  cet  a,  qui  dans  la  suite 
s'assourdit  en  e  muet  :  cosa,  cose,  chose.  Dans  la  même 
déclinaison  l'accusatif  singulier  est  en  am  [cajosam).  En 
langue  d'oïl,  le  complétif  singulier  qui  en  provint  rejeta 
le  m  finad  conmie  le  fit  le  complétif  masculin  singulier 
(Deum,  Deo,  DeUf  Dieu;  voyez  ci-dessus,  p.  16).  L'a  de 
l'accusatif  latin  eut  le  même  sort  que  celui  du  nominatif;  il 
fut  d'abord  conservé,  puis  il  s'assourdit  en  e  muet:  gau- 
SAM ,  casa,  cose,  chose.  De  la  sorte  le  subjectif  et  le  com- 
plétif des  mots  de  cette  catégorie  furent  entièrement  sem- 
blables. 

SUBJECTIFS  FÉMININS  SINGULIEIUS.  COMPLÈTIPS  FÉMININS  SINGULIERS. 


Vie  cose  non  la  pouret  omquc  pleier .         Salvarai-eo  cist  meon  fradre in 

[S^  Ealal'u,  v.  9.)  cadkuna  cosa,  [Semi,  i ,  1.  6.) 

La  domnUelle  celle  kose  non  contre- 
dist.  (5^  JBiOaiw,  V.  aS.) 
Bttona  pulcella  fut  Ealalia.   (Ibid.         Bel  avret  corps,  belleiour  anima. 
V.  1.)  (Ibid.  V.  3.)  —  Par  soaue  clementia. 

[Ibid.  V.  ag.) 
Fut  presentede   Maximiien.    (  Ibid.         Ad  une  spede  li  roveret  tolir  lo  chief. 
V.  11.)  (Ibid.  V.  a  a.) 

Por  o  s*  furet  morte.  [Ibid.  v.  18.)  In  figure  de  colomb  volât  a  ciel. 

(Ibid.  V.  a5.) 

Nous  avons  v(i  que  certains  accusatifs  masculins  singuliers 
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en  um  ont  donné  des  complétifs  masculins  romans  terminés 
par  n  (mbum,  mon;  tddm,  ton;  radium,  rayon;  talum,  tedon;  Pe- 
TRUM,  Pienvn,  etc.  voyez  p.  17).  De  même  certains  accu- 
satif féminins  en  amont  donné  des  complétifs  féminins  finbr 
sant  par  un  n.  La  terminaison  latine  am  s  est  changée  en  ain. 
Des  nominatif  amita,  puta,  norma,  Eva,  Bertha,  Aida  on  Gx 
les  subjectifs  ante^y  pate^,  m>mle^  Eve,  Berte,  Aude;  et  des 

'  Cest  de  ante  que  nous  avons  fait  tante.  (  Voir,  à  cet  égard  le  volume  précé- 
dent, p.  i35.) 

'  Pttta,  jeune  fille  et  son  diminutif  patiUa  se  trouvent  dans  plusieurs  ma- 
noflcrits  dliorace,  ainsi  que  Tout  déjà  remarqué  les  conmientateurs,  et  après 
eu  Forceliini ,  art  PatiUas, 

Palom  ant  putiUam  appellet,  fortiqne  marilo 
Deftinet  nxorem. 

(  Honct,  livrt  II ,  Mlin  m  •  v.  ti6.) 

Le  masculin  patas  se  lit  dans  des  gloses  anciennes,  il  est  d'ailleurs  supposé 
par  son  diminutif  pacii/at  qui  se  trouve  dans  Plaute,  Asinaria,  act.  III ,  se  lu, 
V.  io4.  De  putas  provient  puto  qui  signifie  jeune  garçon  en  espagnol  et  en  por- 
tugais, pslfo  en  italien.  Dans  cette  dernière  langue, le  féminin  pulta  se  prend 
à  la  Ibis  pour  jeune  (jlle  et  pour  prostituée,  putain.  Pata  a  cette  dernière 
acception  en  provençal ,  en  espagnol  et  en  portugais. 

On  ne  sera  point  surpris  qu'un  primitif  signifiant  jeune  fille  nous  ait  donné 
nn  dérivé  signifiant  prostituée ,  si  Ton  considère  que  le  mot  gane  a  subi  le  même 
changement  de  signification.  (Voir  I**  partie,  p.  483.)  Aujourd'hui  même 
nous  disons  une  JilU  et  une  JUle  dt  joie  pour  une  femme  de  mauvaise  vie  :  il 
fréquente  iesjdles.  Un  coureur  de  filles,  Cest  une  fille, 

'  Nonne  est  dérivé  de  nonna,  qui  signifiait,  au  moyen  âge,  une  vierge  âgée 
menant  une  vie  chrétienne,  une  veuve  pieuse  et  enfin  une  religieuse.  On  trouve 

dans  saint  Jér6me  :  t  lUae quia  roaritorum  experte  dominatum  viduitatis 

pneferunt  libertatem ,  castae  vocantur  et  nonnm,  »  (Epist.  xxii ,  a<2  Eustochium,] 
On  appelait  aussi  nonnus  un  religieux  âgé:  «Juniores  autem  priores  suo5 
noiuiM  vocent,  quod  intelligitur  patema  reverentia.*  [Bigle  de  5*  Benoît , 
chap.  LUI.  )  (  Voir  plusieurs  autres  exemples  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange. } 
Nonnus  et  nonna  sont  des  mots  empruntés  au  grec ,  conmie  tant  d^autres  relatifs 
i  la  religion  «  transportés  dans  notre  Occident  par  le  chritianismc.  Le  premier 
vient  de  pépvos,  oncle,  et  le  second  de  vévini*  tante.  Dans  certains  pensionnats 
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accusati&  amUam,  paiam,  nonnam,  Evam,  Beriham,  Aldam 
on  forma  les  complétifs  antain,  putain,  nonnain,  Enain, 
Bertaùif  Aadain.  Par  analogie,  le  subjectif  pînte,  nom  de  la 
poule  dans  le  roman  du  Renart,  devint  au  compiétif  pin- 
tain,  n  nous  est  resté  patain  ainsi  que  les  deux  formes 
nonne  et  nonnain.  De  la  même  manière  on  fit  ren^  rien,  de 
rem,  accusatif  de  res,  substantif  de  la  cinquième  dédi- 


naison  ^ 


PORMBS  DU  SUBJBCTIP.  P0RMB9  DU  GOMPLàriF. 

Ma  grant  anîe  est  la  sor  de  mon  eol     Par  mes  trois  ondei  Neptnnos, 
(aîenl)  oa  ma  eoie et  autresi  celé    Jopiter,  Plnto ;  par  m*a 


de  demoiselles  dirigés  par  des  religieuses ,  les  jeunes  pensionnsires  appellent 
encore  aujourd'hui  leurs  maîtresses  tantes,  tâtons.  A  certains  égards,  le  titre 
de  tante  leur  convient  mieux  que  celui  de  mhe.  En  italien,  nonno  signifie 
grand-pàre,  et  nonna,  grand*mère.  On  ne  s*étonnera  pas  de  ce  qu*un  primitif 
signifiant  oncle  donne  un  dérivé  signifiant  grand-père,  si  Ton  fait  attention 
qu'en  latin  aous,  grand-père,  forma  le  diminutif  ooiuicbIiu,  onde. 

De  même  que  du  féminin  nonna  on  fit  nonne,  de  même  du  masculin  nonmms 
on  fit  non,  non,  religieux,  moine.  Ghariemagne  fait  transporter  au  monastère 
de  Saint-Romain  le  corps  de  son  neveu  Roland  et  ceux  de  ses  compagnons 
morts  à  Roncevaux , 

En  blancs  sarooas  (cercueils)  fiât  mètre  les  seignurs 
A  Seint  Romain  ;  là  giient  li  baroD. 
Franc  les  camandent  à  Deu  e  à  ses  nans. 

(GAoJU.  ai  BoUud,  st.  gclux.) 

>  Ren,  fien,  étaient  autrefois  féminins  et  signifiaient  chose,  comme  je  le 
prouverai  dans  le  chapitre  suivant,  sect.  i,  S  4. 

Noie  nn  que  il  demandent  ne  lor  est  demoret. 

(  Vojagi  d*  CkarUm,  h  JimaUm ,  v.  li?. } 

La  forme  primitive  du  subjectif  devait  être  res;  elle  a  disparu  de  la  langue 
d*(ûl ,  mais  on  la  trouve  dans  la  langue  d*oc. 

Qnan  se  n^goarda,  pero  ns  no  V  rema. 

{PtëmêêurBoim.yi,  i36.) 

QooJid  U  M  regarde,  pourtaiU  chose  (rien)  ne  Imi  rvHs. 
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FOUflS  DO  SDBJBCnP.  PORMBS  DU  OOMPliriP. 

qoi  est  anm  mon  père  ou  ma  merc,     Jvno  la  YÎefle  que  Unt  ain  (mat) 

par  deven  sa  mère  est  ma  grant  ante.     Q"»*  g«  yodxcM  qu*ele  fiut  ane. 

l Liwre de  Jostice,^.  127.)  {B^.islaAm.v.  txoM.) 

Preneû  doa  aayn  de  la  mannole , 
«  De  la  meide  de  la  Unote. . . . . 

Et  de  rertroDt  de  la  poloûi. 

(RaUbMf,  t.  I.p.  a54.) 

Dameotde,  Yiexpete  piOYée,  Qae  c*ett?  me  Yolës-vona  taer? 

Vont  toîet  or  la  md  trorée.  Flex  à  pstotn»  leres,  eritet. 

(  RnUUaf ,  t.  I  •  p.  «99.  )  (  rUAinJrmmfM  aa  «mjm  dgt ,  p.  68.  ) 

Avoec  I.  aen  firèie  Bodin  Gari  Dieu  Charion  de  pedé 

S*en  fa!  la  aoniM  an  coer  fin.  Et  la  mnuuÛH  qn*ot  enoonvie. 

(GbM.  iê  Pk,  MawêktÊ.  paUiie  pw  M.  d«  (CArwi.  4»  Pk.  Momêktê,  paUi^  p«r  M.  d« 

Rnffnbttg,  1. 1,  p.  168.)  R«iffMlMig,  1. 1,  p.  168.) 

Gasome  noua  tient  ton  moine. 
(  Flmn  et  BUuuÊfkr,  Mit.  d«  MértI ,  p.  aSo.  ) 

Ev9  fit  ame  plaindre.  Come  Diez  ot  de  paradif 

(RvWUof ,  1. 1,  p.  181. )  Et  Adam  et  Evoîr  fort  mis. 

(Rmi.  AiBmoH.  t.  I,p.  a.) 

Qeant  Bmiê  Fentendi  moolt  fu^en  grant  La  lenre  a  le  oontd  à  Bwiam  preMnté, 

[etfiroî.  Et  Berte  le  reçoit  qni  mal  n*i  a  penië. 
«Sire,  ee  a  dit  B«tt,  bien  vcms  entent  et  {Jkm.  d$  B«ri$ ,  ^,  %h.) 

[oi.* 
(Rom.  dilltrtc.p.  Uo.) 

La  pooele  iladt  en  foit  forment  irée  Li  dusRdlansett  antreiz  en  la  cfaanbre, 

(A««.  di  Gmuvdg  Vmm.v.  9M0.)        Baisait  ilodatii»  la  bêle  amie  gente. 

{Bom.  de  G§nn  i»  Fioa»,  v.  4o34.) 

Dist  Pialt:  par  ma  foi  je  ]*▼!§.  PîaCtuii  apde  où  mmdt  se  croit. 

(Im.  4*  Rmoft,  1. 1,  p.  5i.]  {hm.imJUMrî,  1. 1,  p.  54.) 


Les  deux  formes  se  trouvent  fort  souvent  dans  un  même 
passage  et  quelquefois  dans  la  même  phrase.  Les  citations 
suivantes  nous  offrent,  à  la  fois,  le  subjectif  Yde,  Marghe- 
rite  et  le  complëtif  Ydain ,  Margheritain. 

Li  qoens  Enstasse  demanda  le  fille  la  ducoise  k  feme,  et  on  li 
dona,  et  avoit  à  nom  Yde;  et  de  celui  Eustasse  et  à' Ydain,  sa  feme, 
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vint  li  dus  Godefrois  de  Buillon.  (Généalogie  des  comtes  de  Boulogne, 
dans  M.  P.  Paris,  Manuscrits  français,  etc.  t.  III,  p.  3o6.) 

Âlixandres ,  nos  chiers  fiex  ainsné  et  nos  oirs ,  et  demîsiele  Marghe- 

rite se  doivent  asanbler  par  loial  mariage se  cliis  mariagfa&s 

est  parfais  et  chele  Margherite  sourvive  nostre  ûl chele  Margherite 

doit  avoir  le  deffaute  aweuch  ces  treze  cens  mars Et  est  nos  gré 

et  no  volontés  ke  cbius  Alixandres ,  nos  fiex ,  doe  celi  Margheritain 
de  cel  argent  et  de  cel  manoir,  u  doinsl,  pour  don  de  neuches  le 
somme  d*arghent  et  le  manoir  deseure  noumet  à  cheli  demîsiele  Mar- 
gheritain  Si  proumetons ces  deniers  à  rendre  à  celi  demi- 

siele  Margheritain.  (Chartrier  de  Namar,  publié  par  M.  de  Reiffenberg-, 
p.  i8i.) 

Les  substantifis;  féminins  appartenant  à  la  troisième,  à  la 
quatrième  et  à  la  cinquième  déclinaison  latine  donnèrent  à  la 
langue  d'oil  des  substantifs  qui ,  dans  les  premiers  temps  de 
cette  langue,  eurent,  en  général,  au  subjectif  singulier  une 
consonne  sifflante  lorsque  le  nominatif  singulier  latin  en 
avait  une;  ces  substantifs  rejetèrent  presque  toujours  entière- 
ment au  complétif  singulier  la  terminaison  em ,  im ,  um  de 
Taccusatif  singulier  latin. 

SDfiJECnPS.  COMPLéTIPS. 

La  gregnor  pan  deit  ettre  meie.  Si  Lodhwigs  sagrament cod- 

Car  jeo  foit  rois ,  la  corl  ToUeie.  servat ,  et  Karlus  meos  sendra ,  de  »uo 

(Mm.  d.  Franc. .  l.  II .  p.  »oo.  )  ^^^^  ^^^  ^^  ^^^^    ^Serm.  II.  ) 

Alsi   corne   la   vraie   mort  départ  Tuit  oram  que  por  nos  degnet  preier, 

ranrme  de  Deu,  alsi  départ  U  ambres  Q«>«d  avuisset  de  nos  Christos  mercît 

de  la  mort  la  char  del  anrme.  (Livre  P«t  !•  more,  et  à  loi  no.  Wst  venir. 
rfeJa6,p.A58.)  (Cu.  i.5-B.Jal«.....s..;,  .s.) 

lert  dons  manre  ii  pitiez  de  Crist?  Paii  soit  as  hotDmes  el  sacrement 
(Senn.  de  S^  Bernard,  p.  543. )  de  pitiet.  ( Serm,  de  S>  Bernard,  p.  544.) 

Li  oyvre  ne  n^est  onkes  sofTeisani  II  ens  ans  atravet  la  vohnteit  et 
À  salveteit  encontre  la  volonteit:  mais,     Toyvre  de  salveteit,  en»  altre»  la  vo- 
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soBJBcnrs.  complAtifs. 

en  puisor  gent ,  Mxffeis  li  voleHtêiz  leni  lontài  seni  Toyvre ,  et  ens  altres  i*oyYre 

oyvre.  (Sam.  de  5*  Bernard,  p.  544.)  seas  ia  volenteit.  {Serm.  de  5*  Bernard, 

p.  545.) 

Geste  mitmes  veriteiz  dist.  (Livre  de        Nos  tendons  à  la  conissance  de  ve- 

M,  p.  486.)  riteit.  (Liwt  de  Job,  p.  488.) 

La  vertuz  de  compunction  nos  des-  Seignenn  Franoeîs,  de  Diea  aies  rturtma. 
trent.  [Ihid.  p.  454.  )  (  C*««.  ^  IW^.  •*•  «xx.  ) 

La  iort  Feagaida,  si  li  dist. ....  Or  m*en  irai  jusqu'à  la  ter. 

(  Mari*  d«  Fnnc* ,  t.  II ,  faUc  lut.  )  (  Mari*  da  Praaca ,  t.  II ,  faUa  lut.  ) 

Ces    Yisces pnrget   soniouse-        Jo  ne  métrai  main  sur  lui.  (Livre 

ment  la  maiii^de  compunction.  (Livre     des  Bois,  p.  94.) 
<2eJo6,p.454.) 

Et  carUét  refroide,  et^bit  iànt  et  define.       Glum  a  fiùt  convoitise  et  defàutc  de/oi. 
(  Rvtabavf ,  1. 1 .  p.  a33.  )  (  Rslabaaf ,  1. 1 ,  p.  s36.  ) 

Deoa  set  ates  cmient  la  jiai  en  ert.  Juntes  ses  mains  est  alet  à  sa  jbi. 

(  GUaa.  i»  Relud ,  at.  ccLixxn.  )  (  CAoaa.  de  JtoUU .  st.  cuxiii.  ) 

Subjectif  et  complétif  féminins  pluriels.  —  Dans  la  première 
déclinaison  latine  le  nominatif  féminin  pluriel  est  terminé 
en  œ,  en  langue  d*o3,  le  subjectif  pluriel  qui  en  provint 
^  dut,  dans  l'origine,  finir  par  un  e  muet,  d'après  l'analogie 
des  transformations  que  subirent  les  voyelles  finales  ^  Ainsi 
les  pliu-iels  culpœ,  coronœ,  tabulœ  durent  d'abord  donner  les 
pluriels  couïpe,  couronne,  table.  Dans  la  suite  on  ajouta  un 
s  final  pour  des  raisons  que  j'exposerai  bientôt,  et  l'on  eut 
coulpes,  couronnes,  tulles.  Si  le  texte  des  Serments  de  9^2 
et  celui  de  la  Gantilène  de  sainte  EuIaUe  eussent  contenu 
des  mots  de  cette  catégorie  employés  au  subjectif  plu- 
riel, il  ^  peut  se  faire  que  ces  mots  nous  eussent  offert  la 
forme  primitive  en  e  dont  je  viens  de  parler.  Mais  ces 
premiers  mônuifnents  de  notre  langue  ne  renferment  aucun 

*  Vm  des  nominatifs  féminins  pluriels  latins  est  deveno  e  dans  les  fémi- 
nins pluriels  italiens  cdlpjb,  colpe:  coronjb,  corone;  tabula,  tmole. 
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exemple  qui  puisse  se  rapporter  au  cas  dont  il  s  agit.  Dans 
les  sièdes  suivants  le  5  finad  se  montre  à  peu  près  constam- 
ment, et  il  serait  difficile  d y  retrouver  des  traces  dun  usage 
antérieur;  quelques  rares  exemples  que  Ton  pourrait  être 
tente  de  rapporter  à  cet  usage  doivent  bieii  plutôt  être  attri- 
bués à  Imadvertance  des  copistes,  comme  le  subjectif  plu- 
riel les  cloche  dans  le  vers  suivant  : 

Les  cloche  ^  de  la  yfle  sonnèrent  hautement. 

(Rom,  de  BerU,  p.  16.) 

Les  accusatifs  féminins  pluriels  des  mots  de  la  première 
déclinaison  latine  finissent  en  as  [calpas).  La  langue  d*oil 
changea  cet  as  en  es  dans  les  complétifs  féminins  plurieb  : 
colpeSfCoalpes. 

Elle  colpes  non  avret.  (5^  Eulal  v.  ao.) 

Jo  jettai  vos  choses  de  la  nef.  {Lois  de  Gaill  S  xxxviii.) 

Eslist  cinc  heles  pierres  de  la  ritiere.  {Livre  des  Rois,  p.  66.) 

Jo  durrai  tun  cors  à  dévorer  à  bestes.  {Ibid.  p.  67.) 

Si  *n  ai  jout  e pênes  e  ahans.  {Chans.  de  Roland,  st.  lxvii.) 

Dans  la  troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième  décli- 
naison latine ,  les  nominatifs  féminins  pluriels  et  les  accusatifs 
féminins  pluriels  sont  semblables,  ils  finissent  constamment 
par  un  s;  nominatifs  et  accusatifs  :  leges,  manus,  species.  En 
langue  d*oîl ,  les  subjectifs  pluriels  formés  de  ces  nominatifs 
et  les  compléti&  pluriels  formés  de  ces  accusatifs  furent  éga- 

>  Cloche  se  disait  en  basse  latinité  cloca.  (  Pour  Torigino  de  ce  mot .  voir  la 
r  partie,  p.  638.) 
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lement  semblables  et  se  terminèrent  par  un  s  ou  par  ime  de 
ïes  homophones  zetx,  comme  his,  mains,  épices  ^. 

SDBJBCTtPS.  COMPLénPS. 

Ces  aount  les  leis  et  les  cuitumes         Totes  genz  qui  sont  guovemés  par 

jne  le  rei  Willams  grentat  h.  tut  le  lois  et  par  contâmes,  usent  en  partie 

pafde  de  Engieterre.  [Lois  de  GnilL  dou  droit  qui  lor  est  communs  à  toi. 

titre.  )  (  Uvre  de  Jostice,  p.  3 .  ) 

Totes  genz  en  usent.  (Livre  de  Jos-  Ce  que  naturel  raisons  establist  en 
Itoe^  p.  3.)  totes  genz.  [Jhid,  p.  3.) 

Les  dous  mwJliers  David  en  furent  David  e  si  cumpaignun  truverent 
menées.  (  Livre  des  Rois,  p.  iih.)  —     arse  la  cited ,  e  lur  muilUers  e  lur  fli  e 

>  Épice  vient  de  species,  ei,  espèce.  On  appela  d^abord  épices  les  diverses 
ttfkeiM  de  drogues  aromatiques  dont  on  se  servait  pour  assaisonner  les  mets , 
comme  le  girofle,  la  muscade,  le  poivre,  le  gingembre,  le  cumin,  la  can- 
nelle, etc.  Dans  la  suite,  on  comprit  sous  ce  nom  les  sucreries  et  les  confitures 
dans  lesquelles  entraient  des  épices.  Les  plaideurs  qui  gagnaient  leurs  procès 
faisaient  présent  à  leurs  juges  de  ces  sortes  de  friandises;  ces  oflûrandes  volon- 
taires furent  ensuite,  par  abus,  converties  en  taxes  pécuniaires  obligatoires , 
qni  conservèrent  le  nom  d*épices. 

On  trouve  species  employé  pour  épices  dans  plusieurs  auteurs  de  la  nooyenne 
el  de  la  basse  latinité,  et  entre  autres  dans  Marcien  le  jurisconsulte.  •  Species 
pertinentes  ad  vectigal ,  cinamomum ,  piper  longimi ,  piper  album.  >  (Digeste , 
liv.  XVI ,  S 1FI1 ,  De  Puhlicams  ei  vecùgahilibus,) 

De  species  la  langue  d*oîi  fit  d*abord  speces,  espèces,  que  Ton  trouve  pour 
épiées  dans  le  Livre  des  Bois. 

£  duns  H  firent  e  preseni  de  vaissele  de  or  e  de  argent,  e  de  gamemeni ,  et 
de  armes,  e  de  speces,  {Livre  des  Rois,  p.  374.) 

Et  singttli  deferehant  ei  munera,  vasa  argentea  et  aurea,  vestes  et  arma  helUca, 
aromate  qaotiue, 

La  reine  de  Saba en  la  cited  entrad  od  forment  grant  cimipaignie,  od 

riches  hemei,  e  od  riches  aturs;  a  camcilz  ki  portèrent  espèces  e  or  senz 
nombre ,  e  pierres  précieuses ,  e  vint  devant  lu  rei.  (  Ibid,  p.  171.) 

Regina  Saba mgressa  Jérusalem  multo  cum  comitatu  et  divitiis,  camelis 

portantibus  aromata  et  euiram  infinitam  nimis,  et  gemmas  pretiosas,  venit  ad  regem 
Salomonem. 

m.  3 
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Furent  ambes  doos  ses  maUlien,  (Ltvrv  lur  filles  menées  en  chaitivier.  (  Livre 

des  Rois ,  p.  102,)  des  Rois,  p.  Il  à») 

Ces  cinc  maistres  citez  dunerent         Fut  la  venjance  Deu  sur  tûtes  les 

cinc  anels  e  cinc  raz  d*or E  les  citez E  tuout  à  glaive  les  enfant  e 

altres  ccfei; une  suris  d*or.  [Ibid.  les  vielz  par  tûtes  les  citez*  (Ibid. 


p.  an.) 

Lo  chîef  cui  li  engeles  aorent 

cuy  les  altres  vertuz  de  ciel  redottent. 
(Senn.  de S^  Bernard,  p.  55i.) 

Jantes  ses  maint,  est  alet  à  m  fin. 

(C&OM.  de  Rolamd,  •!.  OLXXUi.) 

Bones  epicet  ne  Inr  (àffleoL 

(FoIKowitteoatM.t.  H,  p.  96.) 

Etpiees  et  chier  letkaire, 
Toot  ce  dont  on  poet  joie  fère, 
Estoit  anssi  abondoné 
Gom  c*il  (fH)  fnst  por  néant  dooé. 
(Rom.  di  D9l«patko§,  Mit.  Jaaatt,  p.  98.  ) 


P-  *9-) 

Li  ber  Gilie  por  qui  Dent  &it  vertu, 

(C&OM.  dêRoUnd^tUeun.) 

Li  empeteres  tent  ses  maint  envers  Deo. 
(Aûl.tt.  is.) 

Teix  (tels)  vent  poivre  et  coumin  et 
autres  epices.  (Rutebeuf,  1. 1,  p.  s56.) 
Nois  mugnetes  et  dtoal , 
Qox  de  gyrofle,  garingal , 
Et  antres  etpieu  i  mist. 

[Rom,  de  IhUpatkoê.  p.  84.) 


Nous  avons  vu  que  les  substantifs  féminins  latins  de  la 
première  déclinaison  durent  d  abord  nous  donner  des  subs- 
tantifs féminins  romans  dont  le  subjectif  pluriel  finissait  par 
un  e  muet.  Femina,  DOMiNiS,  AmciS  devinrent  indubitable- 
ment/e/nm^,  dame,  amie.  Mais,  d'autre  part,  je  viens  d'éta- 
blir que  lé  même  cas  se  terminait  par  un  s  dans  nos 
substantifs  féminins  provenant  de  primitifs  latins  qui  appar- 
tenaient à  la  troisième,  à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  dé- 
clinaison [loiSf  mains j  épices).  Ceux  qui  étaient  dérivés  de  pri- 
mitif de  la  première  déclinaison  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
le  s  final  par  analogie ,  et  Ton  eut  pour  subj  ectif  pluriel/emme5, 
dames,  amies.  Nous  avons  remarqué  quelle  était  la  prédilection 
de  nos  pères  pour  cette  consonne  désinencielle,  et  avec  quelle 
facilité  ils  la  plaçaient  à  la  fin  des  mots  ^  L'addition  du  s 


'  Voyez  le  volume  précédent,  p.  liiS  et  suivantes. 
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avait  du  reste  pour  conséquence  de  différencier  le  subjectif 
singulier  du  subjectif  pluriel  qui,  avant  cette  addition» 
étaient  les  mêmes  dans  femme,  dame,  amie  et  dans  tous  les 
autres  mots  de  la  même  catégorie.  Ce  fut  un  avantage  réel 
pour  ime  langue  qui  faisait  usage  de  Tarticle  beaucoup  plus 
rarement  qu'elle  ne  fait  aujourd'hui  ^  Il  est  vrai  que  le 
moyen  auquel  on  avait  recours  faisait  disparaître  la  distinc- 
tion des  cas  au  pluriel,  mais  déjà  elle  n'existait  point  au 
singulier;  et,  d'aUleurs,  cette  distinction  n'était  que  d'une 
importance  fort  secondaire;  la  langue  pouvait  s'en  passer 
aisément;  elle  ayait  d'autres  procédés  pour  y  suppléer,  tandis 
qu'elle  n'en  avait  guère  qui  pussent  suppléer  au  manque 
des  flexions  nécessaires  pour  marquer  le  nombre. 

SUBJECTIFS  FEMININS  PLURIELS. 

Les  choses  qui  sunt  remises  en  la  nef.  {Lois  de  GuilL  $  xxxviii.) 

Les  femmes  e  les  mescliines  vindrent  encuntre  le  rei  Saûl.  { Livre 
des  Rois,  p.  70.) 

Les  sajettes  (flèches)  sunt  de  là  teî.  (Ihid.  p.  80.) 

Pur  aa  bdtet  dames  lui  sunt  amies. 

[Chans,  de  Roland,  st.  lut.) 

Ténèbres lobscurent  et  ambres  de  mort.  (Livre  de  Job,  p.  àb'],) 
J'ai  tâché  de  montrer  quelles  furent  les  formes  des  cas 

^  Je  ne  prétends  point  que  l'article  ait  été  inventé  tout  exprès  pour  mar- 
quer le  nombre  et  le  genre;  cette  opinion,  longtemps  soutenue,  est  une 
erreur  que  je  réfuterai  dans  la  section  suivante.  Toutefois ,  rarticle  peut  servir 
aeeessoiremeat  à  nous  indiquer  le  nombre  du  substantif  qu*il  précède;  c'est 
Umt  ce  que  j*ai  voulu  dire,  car  je  me  garderais  de  confondre  les  propriétés 
secondaires  et  accidentelles  de  Tarticle  avec  sa  destination  propre,  primitive 
et  principale. 
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romans  idans  la  première  période  de  la  formation  de  notre 
langue,  en  choisissant  mes  preuves,  autant  que  possible, 
dans  les  deux  monuments  du  ix*  et  du  x""  siècle  qui  nous 
ont  été  conservés.  Nous  avons  vu  que  le  plus  souvent  la 
présence  ou  l'absence  du  5  à  la  (in  des  mots  était  le  carac- 
tère distinctif  des  cas.  Ce  cai*actère  avait  pris  naissance  avec 
le  vocable,  il  était  une  conséquence  immédiate  de  son  ori- 
gine, il  se  montrait  le  même  dans  chaque  catégorie  de 
mots,  mais  il  variait  d'une  catégorie  à  l'autre.  Tel  mot  dut 
recevoir  un  s  final  caractéristique  d'un  cas  particulier  {subj. 
sing.  murs),  parce  que  cette  consonne  se  trouvait  dans  la 
terminaison  du  primitif  latin  dont  ce  cas  était  formé  (nomûi. 
sing.  MURus).  Tel  autre  mot  ne  dut  pas  avoir  de  5  final  dans 
ce  même  cas  (sabj.  sing.  hom,  home),  parce  que  cette  lettre 
n'était  pas  dans  la  forme  latine  qui  avait  donné  naissance 
au  cas  roman  {nomin.  sing.  homo). 

De  ces  différences  résulta,  comme  on  peut  se  le  figurer, 
une  certaine  confiision  dans  notre  idiome  naissant.  Pen- 
dant le  cours  du  xii*  et  du  xni"  siècle,  on  tendit  instinc- 
tivement à  remédier  à  cette  confusion.  Pour  cela  on  fit  ce 
qu'on  fait  ordinairement  dans  les  langues  en  pareille  cir- 
constance; on  soumit  les  faits  particuliers  au  fait  le  plus 
général.  Pour  les  substantifs  et  les  adjectifs  masculins  le  fait 
le  plus  général  était  celui  qui  s'étendait  à  tous  les  mots  dé- 
rivés de  primitifs  latins  appartenant  à  la  seconde  déclinaison  ^ 
Dans  ces  dérivés  le  subjectif  singulier  et  le  complétif  pluriel 
ont  l'un  et  l'autre  un  s  final  {sabj.  sing.  murs,  de  murus; 

>  Sur  quarante-trois  substantifs  ou  adjectifs  masculins  différents  que  ren- 
ferment les  Serments  de  Sda  et  la  Cantilëne  de  sainte  Eulalie,  trente-tlrois 
proviennent  de  primitifs  latins  appartenant  à  la  seconde  déclinaison ,  et  dix 
seulement  proviennent  de  primitifs  appartenant  aux  autres  déclinaisons. 
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compL  plur.  murs  ,  de  ii uros)  ;  le  complétif  singulier  et  le 
subjectif  pluriel  nont  pas  de  s  final  [comph  sing.  mur,  de 
murdm;  subj.  plar.  mur,  de  mûri).  Tel  est  le  type  auquel  on 
tâcha  de  se  conformer,  telle  est  la  règle  à  laquelle  on  s'ef- 
força d  assujettir  tous  les  substantifs  et  tous  les  adjectifs  mas- 
culins de  la  langue;  d'après  cette  règle  les  deux  formes 
casuelles  devaient  constamment  différer  entre  elles  par  la 
présence  ou  par  l'absence  du  s  final,  et  de  plus  ces  formes 
ne  devaient  jamais  différer  autrement  que  par  cette  parti- 
cularité caractéristique  ^  La  tendance  qui  poussait  à  cette 
organisation  systématique  fiit  certainement  très-réelle  et 
très-marquée,  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  elle  ne  put 
jamais  s'élever  à  la  hauteur  d'une  loi  générale,  elle  se  ré- 
duisit à  des  tentatives  de  régularisation  ^. 

^  La  présence  ou  i*abftence  du  s  final  était  un  moyen  d'autant  plus  conve- 
nable pour  caractériser  une  forme  grammaticale ,  que  cette  consonne  se  pro- 
nonçait généralement  à  la  fin  des  mots,  non-seulement  lorsque  le  mot  suivant 
commençait  par  une  voyelle ,  mais  encore  lorsqu'il  commençait  par  une  con- 
sonne. C'est  ce  que  j'ai  pris  soin  d'établir  dans  le  volume  précédent,  p.  i46. 

*  La  même  tendance  existait  également  dans  la  langue  d'oc.  M.  Raynouard , 
qui  l'a  singulièrement  exagérée ,  a  prétendu  en  faire  une  règle  absolue  pour 
l'idiome  du  Nord  comme  pour  celui  du  Midi.  Cette  règle  si  mal  observée,  A 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  règle  deïs,  k  été  découverte  par  lui  dans  deux 
anciennes  grammaires  provençales  alors  inédites,  et  qui,  depuis,  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Gucssard  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  cbartes.  Voici 
comment  s'exprime  l'auteur  de  l'une  de  ces  grammaires  : 

cNo  se  pot  conoisser  ni  triar  l'accusatius  del  nominatius  sino  per  lo  que 
r  nominatius  singulars,  quan  es  masculis,  vol  s  en  la  ï\^  et  li  autre  cas  no 
r  volen;  e  1'  nominatiu  plural  no  1'  vol ,  e  tuit  li  altre  cas  volen  lo  en  lo  plu- 
ral, t  [Donalas  provincialis ,  dans  ia  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1. 1, 
p.i68.) 

L'usage  de  la  régie  de  Vs  était  si  bien  fixé  et  si  scrupuleusement  observé , 
que  l'auteur  qui  l'établit ,  ou  son  copiste ,  est  le  premier  à  le  violer  au  moment 
même  où  il  en  formule  un  précepte.  Pour  s'y  conformer,  il  eût  dû  écrire  :  t  No 
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D après  cette  tendance,  voici  que!  pourrait  être  le  para- 
digme de  ia  déclinaison  unique  à  laquelle  on  cherchait  à 
ramener  tous  les  substantifs  masculins  de  la  langue. 


Singulier.  Pluriel. 

Alfl«.  AMI. 

BOMEJ.  HOME. 


Subjectif. . .  I 


Complétif.  .)""•  *«"• 

'  BOMB.  HOMBf. 


On  tâcha  également  de  régler  les  substantif  féminins 
sur  ceux  de  ces  substantif  formant  la  classe  la  plus  nom- 
breuse; c'est-Â-dire  sur  ceux  qui  provenaient  de  primitif 
latins  appartenant  à  la  première  déclinaison  ^  en  ayant 
égard  à  la  modification  du  subjectif  pluriel  que  j*ai  précé- 
demment indiquée^.  Le  paradigme  suivant  peut  montrer 
quel  était  le  type  de  la  déclinaison  unique  dans  laquelle 
on  essaya  de  ranger  tous  les  substantifs  féminins. 


Singulier.  Plurid. 

FBMMB.  FEMM». 

>  TOUR.  TOURf. 


Subjectif. . .  r 
Gomplétif.  .| 


PEMME.  PEMMEf. 

TOUR.  TOUM. 


En  dépit  de  toutes  les  velléités  de  régularisation ,  un  cer- 


ae  pot  conoisser  ni  triar  Taccusatius  del  nominatiu,*  et  plus  loin  :  tl* 
nadtts  plwrals  no  V  vol.  » 

'  Sur  les  vingt- sept  substantifs  ou  adjectifs  féminins  différents  que  ren- 
ferment les  Serments  de  84  a  et  la  Cantilènc  de  sainte  Eulalie,  dix-neuf  pro- 
viennent de  primitifs  latins  appartenant  à  la  première  déclinaison,  et  buit 
seulement  proviennent  de  primitifs  appartenant  aux  autres  déclinaisons. 

'  Voir  ci-dessus,  p.  3i  et  34. 


CHAP.  I,  MOTS  VARIABLES.  39 

tain  nombre  de  mots  dont  j*ai  déjà  parlé,  et  beaucoup 
d autres  dont  je  parlerai  bientôt,  conservèrent  au  singulier 
deux  formes  très-différentes  entre  elles,  et  fort  en  désaccord 
avec  la  règle  générale  que  Ton  s'efforçait  d'établir.  Les 
subjectifs  singuliers  lere,  sire,  saavère,  peschère,  emperère, 
cons  ou  cuens,  ber,  gars,  etc.  continuèrent  à  faire  au  com- 
plétif  singulier  laron,  seignor  ou  seigneur,  sauveur,  pescheur, 
empereur,  comte,  baron,  garçon  ^  La  différence  radicale  et 
originelle  qui  existait  entre  les  deux  cas  de  ces  substantif 
se  prêtait  mal  aux  exigences  de  la  réforme;  on  put  bien,  il 
est  vrai,  ajouter  un  s  final  au  subjectif  de  ceux  qui  nen 
avaient  pas,  et  écrire  leres,  sires,  sauveres,  pescheres,  empereres, 
bers,  etc.  mais  le  complétif  nen  resta  pas  moins  fort  peu 
conforme  à  la  règle. 

Les  anomalies  que  présentaient  les  mots  relativement  à 
leurs  formes  casuelles  eussent  totalement  disparu  si  les  ten- 
dances dont  il  vient  d*être  question  eussent  complètement 
triomphé.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  ait  été 
ainsi.  La  r^e  qui  régissait  les  mots  de  la  catégorie  la  plus 
nombreuse,  non-seulement  ne  prévalut  pas  d'une  manière 
absolue,  mais  encore  elle  ne  prit  pas  tellement  le  dessus 
que  ces  mois  eux-mêmes  ne  s'écartassent  parfois  de  l'ana- 
logie qui  leur  était  propre,  et  ne  suivissent  celle  qui  était 
particidière  aux  mots  d'une  catégorie  moins  nombreuse. 
De  là  résulta  un  tiraillement  en  sens  contraire  qui  aboutit 
à  une  confusion  parfois  pire  que  celle  à  laquelle  on  tâchait 
de  porter  remède.  Aussi  n'est-il  point  rare  de  trouver  la 
règle  de  Vs  à  la  fois  observée  et  violée  dans  le  même  pas- 


*  Pour  les  deui  formes  que  présentent  ces  mots,  voir  ci-dessus  «  p.  19-34  ; 
et  ci-«prës,  p.  54-58. 
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sage,  quelquefois  dans  la  même  phrase  et  au  sujet  du  même 
mot  ^ 

Le  lecteur  a  déjà  pu  remarquer  que  la  sifflante  s  est  fort 
souvent  remplacée  par  deux  autres  lettres  ayant  le  même 
son  qu'elle  à  la  fin  des  mots,  cest  le  z  et  le  x^.  En  général, 

'  On  trouve ,  par  exemple ,  dans  les  Quatre  livres  des  Rois  : 

Cil  parièrent  tut  issi  à  David ,  e  il  lur  respundi  :  N*est  mie  petite  chose 
estre  gendre  le  rei  ;  e  jo  ki  sui ,  pur  estre  sis  gendres  ?  potres  haem  sui.  (  Livre  des 
Rois,  p.  73.  )  —  Li  Sire  des  oz,  li  5frf5  poissani,  est  Deu  sur  Israël,  [[bid.  p.  1 46.) 

Bones  sunt  ses  ovres,  e  à  tci  honnrabU  e-prophitables.  (Ibid,  p.  73.) 

Tous  les  auteurs  de  notre  ancienne  littérature  nous  offrent  de  pareib 
exemples,  et  le  lecteur  peut  en  trouver  d^assez  fréquents  dans  les  nombreuses 
citations  que  renferme  cet  ouvrage.  Je  suis  d'autant  plus  disposé  à  le  ren- 
voyer à  ces  citations ,  qu'il  ne  pourra  pas  m*accuser  de  les  avoir  réunies  pour 
servir  de  preuves  à  l'appui  de  la  th^se  que  je  soutiens  en  ce  moment. 

Outre  les  causes  de  confusion  des  cas  exposés  ci-dessus,  il  faut  en  recon- 
naître une  autre.  Nos  pères  n'étaient  pas  fort  experts  en  fait  d'analyse  logique 
de  la  parole  ;  il  devait  leur  arriver  fréquemment  de  prendre  un  complément 
pour  un  sujet  ou  un  sujet  pour  un  complément,  et,  dans  ce  cas,  ils  em- 
ployaient pour  l'un  la  forme  destinée  à  caractériser  l'autre.  Le  plus  souvent, 
les  circonstances  du  discours,  l'emploi  d'une  préposition  ou  la  place  occupée 
par  le  mot  suffisaient  pour  déterminer  le  rôle  de  celui-ci ,  et  pour  se  faire  com- 
prendre de  l'auditeur  sans  que  l'on  eût  à  s'inquiéter  de  choisir  la  forme  ca- 
suelle  exigée  par  les  règles  de  la  syntaxe. 

'  Le  s  et  le  d?  Gnals  n'avaient  d'autre  prononciation  que  celle  du  s,  et  on 
les  employait  pour  représenter  le  son  de  cette  lettre ,  ainsi  qu'on  employait 
souvent  Yy  à  la  fin  des  mots  pour  représenter  le  son  î  :  amy,  moy,  toy,  scj. 

En  latin ,  le  x  était  une  lettre  double  équivalant  à  C5  ou  gs.  Les  mots  vas, 
crux,  les,  sont  pour  vocs,  crues,  legs;  aussi  font-ils  au  génitif  vocûj  crueis, 
legis»  Pour  se  conformer  autant  que  possible  à  l'orthographe  du  primitif,  les 
copistes  instruits  écrivaient  le  plus  souvent  au  subjectif  singulier  voix,  croix, 
hix,  bien  que  dans  ces  mots  le  x  n'eût  point  la  valeur  qu'il  avait  en  latin  et 
qu'il  n'eût  d'autre  son  que  celui  du  s;  car  on  trouve  également  écrit  voit, 
crois,  lois. 

Il  semble  que,  par  une  certaine  imitation  de  ce  procédé  orthographique, 
on  ait  quelquefois  affecté  de  mettre  un  x  à  la  fin  de  certains  mois  dans  les- 
quels une  des  deux  gutturales  c  ou  ^^  était  supprimée  devant  la  consonne 
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i*une  des  deux  formes  casuelles  des  substantifs  masculins 
romans  admet  la  consonne  sifflante  finale,  Tautre  ne  lad- 
met  pas.  Afin  de  simplifier  Texpression,  j  appellerai  ybrme 
sifflante  celle  qui  est  caractérisée  par  la  consonne  sifflante, 
et  je  nommerai  forme  non  sifflante  celle  qui  ne  présente 

sifflante.  Ainsi  on  trouve  les  subjectifs  singuliers jonxj  crox,joux  (prononcez 
jùhs,  eros,joas),  <{ui,  sans  la  suppression  de  la  gutturale,  eussent  éié  joncs, 
crocs,  jougs. 

En  étendant  le  principe ,  on  en  vint  à  se  servir  très-fréquemment  du  â?  dans 
les  finales  où  certaines  autres  consonnes,  et  surtout  le  l  et  le  r,  se  trouvaient 
supprimées  devant  la  sifflante.  On  écrivit  au  subjectif  singulier  et  au  com- 
plétif  pluriel  aieax,  citas  ou  deux,  chox  on  choux,  genoux ,  chevax  on  chevaux, 
vassax  ou  vassaux,  porteux,  piqueux,  faucheux,  qui ,  sans  la  suppression  du  l 
on  du  r,  auraient  été  aîeuts,  ciels  ou  cieub,  chois  on  chouls,  genouUs,  chevaJls 
ou  chevaaJb,  vassals  ou  vassauls,  porteurs,  piguewrs ,  Jancheurs» 

Enfin,  après  avoir  donné  un  x  final  à  un  certain  nombre  de  mots  pour  les 
rsisons  que  je  viens  d*exposer,  on  en  donna  également  un  à  plusieurs  autres 
mots  qui  ne  se  trouvaient  point  dans  un  des  cas  précités,  mais  dont  la  dési- 
nence était  la  même  que  celle  de  toute  une  série  de  mots  ordinairement  ter> 
minés  par  un  x,  G*est4-dire  que  nos  pères  firent  une  fausse  application  du 
principe  posé,  comme  cela  leur  arriva  si  souvent.  Ainsi  ils  écrivirent  au  sub- 
jectif singulier  époux,  roux,  Diex  ou  Dieux,  pieux,  glorieux,  feux,  jeux,  preux, 
heureux,  étaux  (instruments  de  serrurier),  etc.  parce  qu*on  écrivait  genoux, 
àex  ou  cieux,  aieax,  porteux,  chevaux,  etc.  etc. 

Le  z  équivalait,  en  latin,  à  ds  ou  à  ts;  ainsi  Mezentias  se  prononçait  Med- 
tendus  ou  Metsentius.  Cest  probablement  par  une  réminiscence  de  la  valeur 
de  cette  double  consonne  que  nos  pères  mettaient  le  plus  souvent  un  z  à  la 
fin  des  mots  où  le  d  et  le  t  se  supprimaient  devant  la  consonne  sifflante ,  ainsi 
que  nous  venons  de  voir  qu*ils  employaient  le  x  final  par  suite  de  la  suppres- 
sion d*un  c  ou  d*un  g.  Ils  écrivaient  au  subjectif  singulier  et  au  complétif 
pluriel  piez,  granz,  denz,  serpent,  qui ,  sans  la  suppression  du  d  ou  du  t,  au- 
raient été  pieds,  grands,  dents,  serpents. 

Au  zii*  siècle ,  on  écrivait  au  complétif  singulier  amet  ou  aimet  (amatus) , 
donnel  (donatus),  citet  (civitatem),  hontet  (bonitatem),  et  au  complétif  plu- 
riel amez  ou  aimez,  donnez,  citez,  6onfer ^  qui ,  sans  la  suppression  du  t,  eussent 
été  omets  ou  aimets,  donnets,  citets,  hontets.  Cet  usage  se  conserva  dans  la 
langue  plusieurs  siècles  après  que  les  participes  et  les  substantifs  de  cette 
sorte  eurent  perdu  leur  t  final  {aimé,  cité,  etc.).  C^est  par  suite  de  cette  ba- 
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point  ce  caractère.  Cette  désignation  n*iinplique  point  celle 
du  cas^  car  la  même  forme  peut  servir  à  deux  cas  diffé- 
rents. Ainsi  la  forme  sifflante  mars  représente  à  la  fois 
le  subjectif  singulier  et  le  complétif  pluriel.  La  forme 
non  sifflante  mur  représente  en  même  temps  le  complétif 


bitade  traditionnelle  que  Ton  a  continué  d*écrire  par  un  z  le  pluriel  de  ces 
mots  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 

Une  semblable  raison  fait  que  Ton  a  écrit  et  que  Ton  écrit  encore  aujour- 
d'hui par  un  z  les  secondes  personnes  plurielles  des  verbes.  Vous  chantez, 
vous  tenez,  vous  vendez,  sont  pour  vous  chantets,  vou»  ienets,  vous  vendete,  du. 
latin  cantatis,  tenetis,  vendUis,  L'homélie  sur  Jonas ,  contenue  dans  le  fragment 
de  Valenciennes,  porte  preiels  (priez)  et  présente  d  autres  formes  assez  rappro- 
chées de  celle-ci ,  telles  que  seUtst  (soyez,  1.  67).  Le  t  qui  termine  ce  dernier 
mot  doit  être  imputé  à  une  inadvertance  de  Técrivain. 

tPiusiBTs  li  que  de  c^j(periculo  nos  libérât.»  (Fragm,  de  Vaienciennes ,  à  la 
suite  de  la  Chanson  de  Roland,  édit.  de  Génin,  p.  ^^69 , 1.  60.) 

On  trouve  vous  avetz  (avez)  dans  le  Nouveau  recueil  de  contes,  publié  par 
M.  Jubinal,  t.  II ,  p.  3o. 

Dans  la  deuxième  personne  plurielle  du  passé  défini,  le  (a  persisté;  aussi 
cette  forme  a-t-elle  un  s  final  et  non  pas  un  2.  Vous  chantâtes,  vous  tbites,  vous 
vendîtes,  de  cantavistis,  tenuistis,  vendidistis. 

G>mme  Ve  était  sonore  devant  le  z  final  (citez,  aimez,  vous  chantez)^  on 
employa  volontiers  cette  consonne,  sans  qu'il  y  eût  une  raison  étymologique, 
mais  seulement  afin  d'indiquer  le  son  grave  ou  aigu  de  la  voyelle.  Subjectif 
singulier  :  sugcbz,  progrez,  procez,  pressez,  divisez,  de  successas,  pw- 
gresstts,  processas,  pressas,  divisas;  tandis  qu'on  préféra  le  s  final  lorsque  i*e 
de  ia  désinence  était  muet  :  ta  presses,  ta  divises,  hommes,  roses,  bonnes,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  cas  dans  lesquels  on  se  servit  d'abord  le  plus  sou- 
vent du  X  ou  du  £  au  lieu  du  s  final.  Mais  une  fois  qu'il  fut  reconnu  que  ces 
trois  consonnes  avaient  le  même  son  à  la  fin  des  mots,  ce  fait  devint  un  prin- 
cipe dont  on  usa  largement.  Aussi  voyons-nous  que  les  copistes  du  moyen  âge 
no  se  font  pas  faute  d'employer  ces  trois  lettres  à  la  place  les  unes  des  autres; 
et  l'on  ne  peut  pas  plus  établir  de  règle  fixe  et  générale  sur  ce  point,  que  sur 
tant  d'autres  concernant  notre  ancienne  orthographe.  Celle-ci  était  à  peu  près 
abandonnée  à  la  fantaisie  du  scribe,  qui  ne  reconnaissait  guère  d'autres  lois 
que  ses  habitudes  particulières.  J'aurai  dans  la  suite  l'occasion  de  revenir  sur 
certaines  autres  particularités  relatives  à  l'usage  du  z  et  du  «  finals. 
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angulier  et  le  subjectif  pluriel.  Je  dois  maintenant  entrer 
dans  quelques  considérations  relativement  à  certaines  parti- 
cularités remarquables  dues  à  la  distinction  des  deux  formes 
ainsi  qu*à  celle  des  deux  cas. 

OBSERVATIONS. 

Dans  la  prononciation  nous  supprimons ,  par  euphonie , 
certaines  consonnes  avant  le  s  final  ;  ainsi  nous  écrivons 
les  prélœis  éminents,  les  graniys  hommes,  les  ranGS  élevés,  des 
bauFS  énormes,  des  œoFS  à  la  coque,  de  gentits  enfants,  mon 
JiLS  aîné,  etc.  tandis  que  nous  prononçons  les  prélaz  émi- 
nents, lesgranz  hommes,  les  ranz  élevés,  des  bœaz  énormes,  des 
œuz  à  laco(jue,  de  gentiz  enfants,  monfiz  aine,  etc.  A  cet 
égard,  nos  pères  faisaient  comme  nous,  ou  plutôt  ils  allaient 
plus  loin  que  nous;  car  ils  ne  prononçaient  point  avant  la 
sifflante  finale  la  plupart  des  consonnes  que  nous  faisons 
sentir  aujourd'hui,  et  comme  ils  s*inquiétaient  beaucoup 
moins  que  nous  de  Tétymologie,  le  plus  souvent  ils  n  écri- 
vaient point  la  lettre  qu'ils  ne  prononçaient  pas.  On  trouve 
cos  pour  coqs  (Marie  de  France,  t.  II,  p.  2/I1 ,  ilx*^)\  bous 
pour  hoacs  {ibid,  p.  2lio)^\  CERspour  cerfs  [ibid,  p.  169); 
GRUEx  pour  cruels  [ibid,  p.  345);  tbx  pour  tels  [Rom.  de 
jBnU,  t.  II,  p.  1  la);  NUS  pour  nab  {ibid,  p.  22li)\  clerz 
pour  clercs  [Livre  de  Jostice,  p.  17  et  21);  vis  pour  vifs 
{Nouv.  recueil  de  contes,  t.  I,  p.  290);  desquex  pour  des- 
quels [Livre  des  Métiers,  p.  265);  chies  pour  chiefs,  chefs 
(Rutebeuf,  t.I,  436);  bouvieis  pour  boavieirs,  bouviers  [ibid. 
332],  etc. 

En  vertu  du  même  principe,  les  mots  dont  la  forme  non 

Ml  y  a  une  erreur  de  pagination  dans  cet  endroit  des  Poésies  de  Marie  de 
France  publiées  par  Roquefort. 
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Veilliez  vos  chevaux  fermement  resengler.  (Chron,  de  du  Guesclin, 
1.1.  p.  53.) 

Ci  me  repos  e  ci  fenis . 

Mais  n*achieve  pas  mis  travaîz, 

{Chron.  des  ducs  de  Noim.  1. 1 ,  p.  5 16.) 

E  les  travaîz  e  les  ahanz. 

(Ibid.  p.  5i8.) 

Nus  travaui  mon  désir  ne  refraigne.  (Rouman  dou  chasteïain  de 
Couci,  publié  par  M.  Crapelet,  v.  6oo3.) 

Bdle  dame,  de  tiez  anèt  (anneaux)  avés.  (Nonv,  recueil  de  contes» 
t.  I,  p.  ao.) 

vire  qui  était  principalement  destiné  an  transport,  ainsi  qpe  le  remarquent 
Du  Gange  et  M.  Paris.  Si  je  suis  (l*accord  sur  ce  point  avec  ces  deux  savants 
philologues,  je  ne  saurais  Tétre  au  sujet  de  Tétymologie  que  Tun  et  Taotre 
assignent  à  ces  mots.  Huissier,  wissier,  vaissel,  de  même  que  nsserius,  Jkoiifc- 
rium  me  paraissent  être  tous  également  des  dérivés  de  notre  ancien  mot  hm, 
qui  avait  la  même  signiGcation.  Ce  mot  est  d*origine  germanique,  ainsi  que 
je  Tai  établi  dans  ma  I**  partie,  chap.  m,  secL  ii,  art.  Has.  Nous  avons  con- 
servé huissier  avec  une  signification  toute  différente  de  celle  de  son  ancien 
homonyme;  ce  mot  pris  daos  le  sens  actuel  est  un  dérivé  de  huis,  porte,  formé 
lui-même  de  ostium, 

Tvnie  uds  d*aû  en  hais  met  aumosnet  roaver. 
(Aem.  tfeBértt.p.  6a.) 

En  France,  chascons  dot  sa  porte 

Mèc  en  enfer  à  huis  ouvert 
Manjaent  cil  qui  léenz  sont. 

{Somg*  d'emfn-,  ciU  dan*  Ica  OEavrea  de  Rntabenf,  t.  I,  p.  344.) 

V huissier  fut  d'abord  un  officier  dont  la  principale  charge  était  d*ouvrir  et 
de  fermer  la  porte  de  la  chambre  du  roi ,  celle  de  la  chambre  du  conseil ,  du 
pariement,  etc.  Dans  le  Roman  de  Floire  et  Blanceflor,  édit.  du  Méril ,  un  ser- 
viteur chargé  de  la  garde  de  la  porte  extérieure  d*une  habitation  est  tantôt  dé- 
signé sous  le  nom  de  portier  et  tantôt  sous  celui  à*huissier, 

Li  portiers  a  le  cuer  félon.  (P.  77,  v.  i864.) 

Es  vos  r&uûner  qui  Taraisone.  (P.  80,  v.  igSg.) 

Atant  Ten-maine  li  huissier,  (P.  81,  v.  1968.) 

Li  portiers  a  engien  trové.  ,(P.  83 ,  v.  2o3o.) 


% 
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Lors  baisoit  les  anêoitt  en  dévote,  plaisance.  (Nom.  recueil  de  cànlet, 
p.  12.) 

Suer,  fait  la  dame,  cis  conseus 
Qui  r  poroit  faire,  est  bien  feeus. 

[Partonop,  de  Bloit,  v.  4961.) 

Bien  doi  de  vos  consaui  savoir. 
(Ihid.  V.  3870.) 

IHusurs  en  runpent  lor  cheveat.  (Chron.  des  ducs  de  Normandie, 
t.  I,  p.  114.) 

I.  chapelet  à  mes  beaus  chavex  tenir.  (Théâtre  fr,  aa  moyen  âge, 
p.  3i,  coi.  a.) 

Royne  des  ciex.  (Noav.  recueil  de  contes,  1. 1,  p.  55.) 

Li  eieus  e  li  airs  s*escurzi.  (Chron,  des  ducs  de  Norm.  t.  II,  p.  55 1.) 

LaWbievre  ne  s*apese  des  chous  bruster.  (Ihid.  t.  I,  p.  5i8, 
V.  ia655.) 


Lors  se  met  à  genous,  (Rom.  de  Berte,  p.  58.) 

On  voit  par  ces  exemples,  qu après  la  suppression  du  l 
la  forme  sifflante  prenait  une  des  consonnes  finales  Sj  z,x. 
Cette  dernière  finit  par  prévaloir  pour  les  raisons  que  j*ai 
données  précédemment  ^ 

*  Voir  ci-dessus,  p.  4o,  note  2. 

Ménage  rapporte  que  Louis  XI V  fut  un  jour  curieux  de  savoir  pourquoi  on 
écrit  par  un  «  et  non  pas  par  un  s  le  pluriel  de  certains  substantifs,  tels  qup 
eOtts,  tnofoox,  ammaax,  La  question  fut  posée  à  quelques-uns  de  ses  courti- 
sans les  plus  instruits,  t  Personne  n*ayant  pu  rendre  d*autre  raison  de  cette 
orthographe  biiarre  que  le  caprice  de  Tusage,»  on  eut  recours  à  Torade  Mé- 
nage; celui-ci  se  tira  d*affaire  par  une  réponse  aussi  embrouillée  qu*on  e^t  pu 
la  faire  à  Delphes  ou  à  Cuines.  Il  a  pris  soin  de  nous  transmettre  lui-même 
cette  réponse  dans  ses  Observations  sur  la  langue  française ,  chap.  cm  «  p.  193 
et  suivantes.  Après  plusieurs  suppositions  purement  imaginaires,  il  finit  par 
condure  tqu*on  a  usé  de  cette  IcUre  à  cause  de  Teffet  agréable  qu*elle  fait  à 
la  vue  à  la  fin  des  mots.  » 

m.  ^ 
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sifflante  finissait  en  ant  ou  ent,  ne  conservaient  pas  le  <  à  la 
forme  sifflante^  ;  on  prononçait  et  Ton  écrivait  eiifanz,  obéis- 
sanz,  sanglanz,  parenz,  serpenz,  sergenz,  imtrumenz,  denz, 
ou  enfans,  obéissons,  sanglans,  parens,  etc. 

Phenenna  out  enjanz  plusurs.  (Livre  des  Rois,  p.  i.) 

Li  rois la  roine  ou  leur  enfans»  [Livre  des  Métiers,  p.  a 66.) 

Seiez  à  nuz  serfs  e  obéissant.  {Livre  des  Rois,  p.  6a.) 

Les  braz  sanglanz.  [Chans,  de  Roland,  st.  cxxvii.) 

Lor  pères  ne  lor  parenz.  (Ibid.  st.  cix.) 

Les  parens  départent  entrels.  (Lois  de  Gidll.  S  ix.) 

Cil  qui  murmurarent  périrent  par  les  serpenz.  (Serm.  de  5*  Bern. 
p.  568.) 

Ses  boverz  e  ses  serjanz,  (Lois  de  GuilL  S  xviii.) 

Ne  vont  telz  instrumens  fors  qu  avugles  portant  (Chron.  de  da  Gaes- 
clin,  t.  I,  p.  355.) 

Tranchet  le  nez  e  la  bûche  e  les  denz.  (Chans.  de  RoL  st.  cxxiii.) 

La  forme  actuelle  de  nos  pluriels  provient  de  Tandenne 
forme  sifflante,  ainsi  que  je  le  prouverai  bientôt  ^;  aussi 
Tusage  de  supprimer  le  t  dans  le  pluriel  des  mots  de  cette 
catégorie  s'est-il  conservé  jusqu'à  notre  époque,  mdgré  les 
protestations  que  n'ont  cessé  de  faire,  depuis  deux  siècles, 
nos  grammairiens  les  plus  accrédités,  Âmauld,  Regnier- 
Desmarais,  Beauzée,  d'Olivet,  Restant,  Gondillac,  Do- 
mergue,  Lemare,  Lévisar,  Girault-Duvivier,  etc.  Plusieurs 
de  ces  auteurs  déclarent  que  cet  usage  est  un  abus  tout  à 

^  Les  exemples  contraires  sont  excessivement  rares;  je  dois  cependant  citer 
le  pluriel  empedementz,  qui  se  trouve  dans  la  Cantilëne  de  sainte  Eulalie,  v.  1 6  ; 
mais,  au  vers  7,  on  trouve  paramem,  qui  rentre  dans  la  règle  établie. 

*  Voyex  le  S  2  de  cette  section. 
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fait  moderne,  et  ils  montrent  sur  ce  point,  comme  sur  tant 
d'autres,  uneprofonde  ignorance  de  l*histoirede  notre  langue. 
L'Académie  a  écrit  ces  pluriels  par  ans,  ens  dans  les  cinq 
premières  éditions  de  son  dictionnaire,  mais  de  nos  jours 
elle  a  pensé  qu'elle  devait  se  rendre  aux  réclamations  inces- 
santes des  grammairiens ,  et  dans  sa  sixième  édition ,  publiée 
en  ]835,  elle  termine  en  ants,  ents,  le  pluriel  de  tous  les 
mots  dont  le  singulier  est  en  ont,  ent,  excepté  cependant  gens 
dont  le  singulier  estgenO.  Cette  orthographe  est  aujourd'hui 
la  plus  généralement  reçue,  bien  que  tout  le  monde  ne 
l'ait  point  encore  adoptée.  Elle  fait  rentrer  les  mots  de  cette 
catégorie  dans  la  règle  générale  relative  à  la  formation  du 
pluriel,  en  outre  elle  rapproche  davantage  ces  mots  de 
leurs  primitifs  latins,  mais  en  même  temps  elle  nous  éloigne 
des  traditions  et  du  génie  primitif  de  notre  langue.  Vers 
quelque  parti  que  l'on  penche,  il  est  bon  de  connaître  la 
vérité  des  faits,  afin  de  pouvoir  se  déterminer  en  toute  con- 
naissance de  cause. 

Les  mots  dont  la  forme  non  sifflante  était  terminée  par  al, 
dl,  el,  eal,  eil,  iel,  ol,  oail,  ail,  etc.  formèrent  d'abord  leur 
forme  sifflante  par  la  simple  addition  d'un  s  final  :  cheval,  tra- 
vail, anel  {anneau),  conseil,  cheveal,ciel,  chol  (chou) ,  genoail 
ou  genaU  faisaient  régulièrement  :  chevals,  travails ,  anels ,  con- 
seils ,  cheveuls,  ciels ,  chois ,  genoails  ou  genails  ^.  Ensuite  on  sup- 

*  Voir,  à  regard  de  ce  substantif,  la  fin  da  S  3  de  cette  section. 

*  mi  ehwals,  seiez  et  enfirenez  les  iv.  (Lois  de  GidU.  S  xzii. ) 

Riches  sunt  d*aimaille,  de  bofs  e  de  chevals,  (Chron,  de  Jordan  Fantosme, 
à  la  suite  de  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  t.  III,  p.  677.) 
Tanz  bons  vatsaU  veez  gésir.  (Chans.  de  Roland,  st.  cxxvi.) 
Se  partirent  li  reis  e  li  seneschals,  (Livre  des  Rois,  p.  3i3.) 
Dont  recivrat-elc  le  guerredon  de  son  travail cant  li  tens  de 
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point  ce  caractère.  Cette  désignation  n'implique  point  celle 
du  cas^  car  la  même  forme  peut  servir  à  deux  cas  diffé- 
rents. Ainsi  la  forme  sifflante  mars  représente  à  la  fois 
le  subjectif  singulier  et  le  complétif  pluriel.  La  forme 
non  sifflante  mur  représente  en  même  temps  le  complétif 


bitnde  traditionnelle  que  Ton  a  continué  d*écrijre  ptr  un  x  le  [Juriel  de  ces 
mots  jusque  vers  le  milieu  du  siëde  dernier. 

Une  sembUMe  raison  ûdt  que  Ton  a  écrit  et  que  l'on  écrit  encore  aujour- 
dliui  par  un  £  les  secondes  personnes  plurielles  des  verbes.  Vous  diantts, 
vous  tenez,  vous  vendez,  sont  pour  vous  chanteU,  vous  temets,  vous  vemdeU,  du 
latin  eanialU,  teneiis,  venditis.  L*liomélie  sur  Jouas,  contenue  dans  le  firagment 
de  Valenciennes,  porte  preiets  (priez)  et  présente  d*autres  formes  asses  rappro* 
chées  de  celle-ci ,  telles  que  seieist  (soyez,  1.  67).  Le  t  qui  termine  ce  dernier 
mot  doit  être  imputé  à  une  inadvertance  de  Técrivain. 

t  Pmuns  U  que  de  ceit  periculo  nos  libérât.  »  (Fragm.  de  Vaienâeimet,  à  la 
suite  de  la  Chanson  de  Roland,  édit.  de  Génin,  p.  A69 , 1.  60.) 

On  trouve  voas  aoetz  (avez)  dans  le  Nouveau  recueil  de  contes,  publié  par 
M.  Jubinal,  t.  II ,  p.  3o. 

Dans  la  deuxième  personne  plurielle  du  passé  défini,  le  ta  persisté;  aussi 
cette  forme  a-t-elle  un  s  final  et  non  pas  un  z.  Vous  dianiâUs,  vous  iînJUs,  vous 
vendues,  de  canlaoisds,  tenuisds,  vendidisds. 

Comme  Te  était  sonore  devant  le  z  final  [duz,  aimez,  vous  (fumiez) ^  on 
employa  volontiers  cette  consonne,  sans  qu*il  y  eût  une  raison  étymologique, 
mais  seulement  afin  d*indiquer  le  son  grave  ou  aigu  de  la  voyelle.  Subjectif 
singulier  :  soccBz,  progbez,  pbocbz,  pressez,  divisez,  de  successus,  prxh 
gressus,  processus,  pressns,  dhisus;  tandis  quon  préféra  le  s  final  lorsque  Te 
de  la  désinence  était  muet  :  tu  presses,  ta  divises,  hommes,  roses,  bonnes,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  cas  dans  lesquels  on  se  servit  d*abord  le  plus  sou- 
vent du  d?  ou  du  z  au  lieu  du  s  final.  Mais  une  fois  qu*il  fut  reconnu  que  ces 
trois  consonnes  avaient  le  même  son  à  la  fin  des  mots,  ce  fait  devint  un  prin- 
cipe dont  on  usa  largement.  Aussi  voyons-nous  que  les  copistes  du  moyen  âge 
no  se  font  pas  faute  d*employer  ces  trois  lettres  à  la  place  les  unes  des  autres; 
et  Ton  ne  peut  pas  plus  établir  de  règle  fixe  et  générale  sur  ce  point,  que  sur 
tant  d'autres  concernant  notre  ancienne  orthographe.  Celle-ci  était  à  peu  près 
abandonnée  à  la  fantaisie  du  scribe,  qui  ne  reconnaissait  guère  d*autres  lois 
que  ses  habitudes  particulières.  J'aurai  dans  la  suite  l'occasion  de  revenir  sur 
certaines  autres  particularités  relatives  à  l'usage  du  z  eiàu  w  finals. 
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singulier  et  le  subjectif  pluriel.  Je  dois  maintenant  entrer 
dans  quelques  considérations  relativement  à  certaines  parti- 
cularités remarquables  dues  à  la  distinction  des  deux  formes 
ainsi  qu*à  celle  des  deux  cas. 

OBSERVATIONS. 

Dans  la  prononciation  nous  supprimons,  par  euphonie, 
certaines  consonnes  avant  le  s  final  ;  ainsi  nous  écrivons 
les  prélais  éminents,  les  granos  hommes,  les  ranos  élevés,  des 
bauFS  énormes,  des  œuFs  à  la  coque,  de  gentihs  enfants,  mon 
fibs  aîné,  etc.  tandis  que  nous  prononçons  les  prélaz  émi- 
nents,  lesgranz  hommes,  les  ranz  élevés,  des  bœaz  énormes,  des 
œuz  à  la  coque,  de  gentiz  enfants,  monfiz  aîné,  etc.  A  cet 
^ard,  nos  pères  faisaient  comme  nous,  ou  plutôt  ils  allaient 
plus  loin  que  nous;  car  ils  ne  prononçaient  point  avant  la 
sifflante  finale  la  plupart  des  consonnes  que  nous  faisons 
sentir  aujourd'hui,  et  comme  ils  s'inquiétaient  beaucoup 
moins  que  nous  de  Tétymologie ,  le  plus  souvent  ils  nécri- 
vaient  point  la  lettre  qu'ils  ne  prononçaient  pas.  On  trouve 
Gos  pour  coqs  (Marie  de  France,  t.  II,  p.  2/11 ,  ilx*^)\  bous 
pour  houes  (ihid,  p.  2/^0)^;  csRspour  cerfs  [ibid,  p.  169); 
GRUEx  pour  craels  (ibid,  p.  3/i5);  tbx  pour  tels  [Rom.  de 
Bmi,  t.  II,  p.  1 12);  NUS  pour  nab  [ibid,  p.  aa/i);  clerz 
pour  clercs  [Livre  de  Jostice,  p.  17  et  21);  vis  pour  vifs 
(Nouv.  recueil  de  contes,  t.  I,  p.  290);  desquex  pour  des- 
quels [Livre  des  Métiers,  p.  268);  chies  pour  chiefs,  chefs 
(Rutebeuf,  t.I,  /i36);  bouvieis  pour  bouvieirs,  bouviers  [ibid. 
332],  etc. 

En  vertu  du  même  principe ,  les  mots  dont  la  forme  non 

Ml  y  a  une  erreur  de  pagination  dans  cet  endroit  des  Poésies  de  Marie  de 
France  publiées  par  Roquefort. 
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Quelques-uns  de  nos  substantifs  terminés  par  un  1  ont 
gardé  au  pluriel  les  deux  formes  sifflantes,  la  plus  ancienne, 
celle  en  I5,  et  la  plus  récente,  celle  en  aux,  eax.  Ces  subs- 
tantifs sont  travail,  ail,  aïeul,  ciel  et  œil,  qui  font  au 
pluriel  tantôt  travails,  ails,  aieuls,  ciels,  œils,  tantôt  travaux, 
aalx,aieux,  deux,  yeux.  La  différence  qm  existe  entre  les 
deux  formes  plurielles  de  ces  mots  a  donné  occasion  de 
distinguer  certaines  nuances  de  signification  qui  leur  sont 
propres  ^ 

^  Travail  fait  au  pluriel  travails,  dit  T Académie,  iorsqu'il  désigne  une 
espèce  de  machine  de  bois  à  cpiatre  piliers,  entre  lesquels  les  maréchaux 
attachent  les  chevaux  vicieux  pour  les  ferrer  ou  pour  les  panser  ;  ou  bien  lorsipie 
ce  mot  signifie  un  compte  que  chaque  ministre  rend  au  roi  des  affaires  de  son 
département,  et  un  rapport  que  les  commis  font  au  ministre  de  celles  qui  leur 
ont  été  renvoyées.  Dans  toutes  les  autres  acceptions ,  le  pluriel  est  travaux, 

L*Académie  autorise  les  pluriels  ails  et  aulx;  elle  donne  pour  exemple  :  // 
etdûve  des  ails  de  plutiears  espèces  ;  il  j  a  des  aulx  cultivés  et  des  aulx  tammges. 
On  devrait  écrire  aux  et  non  pas  aulx,  d*après  Tanalogie  que  suivent  actuelle- 
ment au  pluriel  les  mots  de  cette  catégorie.  Anciennement  on  a  étni  aalx  > 
anx,  ans. 

Trop  tott  se  vante  qui  aulx  plante. 

(L«  Roux  de  Lincy,  Ckamt.  kiêtori^uu,  l.  I .  p.  a64.) 

ToQsjoun  le  mortier  sent  les  aux, 
(/W.  t.  I,p.  3»3.) 

Nus  ne  puet  estre  regratiers  à  Paris,  de  fruit  ou  d*egrun,  c*cst  à  savoir  do 
aus,  de  oingnons (Livre  des  Métiers,  p.  33.) 

Toat  ce  ne  pris-je  pas  deus  aus, 

(IVoav.  rtemnl  de  comUê.  diti.  etc.  1. 11 ,  p.  970.  ) 

La  forme  lion  sifflante  était  ail,  que  l'on  prononçait  sans  doute  comme  nous 
faisons  aujourd'hui.  On  trouve  cependant  quelquefois  ce  mot  écrit  al. 

Ne  lor  laissasse  demorer 
Vaillapt  ung  aU,  se  ge  peusse. 
Que  tout  en  ma  berce  n^eusse 

(Aoiii.  iê  la  Ro$€.  V.  i3ta9.^ 

Le  pluriel  aïeuls  se  dit  en  pariant  du  grand-përe  paternel  et  du  grtind-përe 
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La  plupart  des  substantifs  dont  la  forme  non  sifflante 
était  autrefois  en  el,ol,  ont  éprouvé  non-seulement  la  modi- 
fication de  leur  désinence  au  pluriel,  mais  encore  au  singu- 
lier. On  disait  anciennement  annel,  chapel,  jouvencel,  col, 
soif  fol;  on  dit  aujourd'hui  anneau,  chapeau,  jouvenceau, 
cou,  sou,  fou.  Mais  leiu*s  dérivés  ont  été  faits  de  Tan- 
cienne  forme  :  annelure,  chapelier,  jouvencelle ,  collier,  solde, 
folie. 

Un  certain  nombre  de  substantifs  et  d  adjectifs  en  eur  per- 
daient assez  souvent  leur  consonne  finale  avant  le  5  ou  le  a; 
caractéristiques  de  la  forme  sifflante ,  ainsi  qu'il  arrivait  à 
ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Mesureur,  cou- 
reur, rioteur  (autrefois  querelleur),  crieur,  batteur,  tourneur, 
chasseur,  devenaient  mesureus,  coureus,  rioteus,  crieus,  bat- 
teus,  toameus,  chasseus  ou  mesureux,  coureux,  rioteux,  crieux, 
hatteux,  toameux,  chasseux.  Certaines  de  ces  formes  ont  été 
conservées  dans  des  noms  propres  de  famille;  nous  avons 
des  Le  Batteux,  Le  Toumeux,  Le  Chasseux,  etc. 

Des  mesureus  de  blé  et  de  toute  autre  manière  de  grains.  (Livre  des 
Métiers»  p.  ai.) 

Re  li  devant  dis  bos  des  Calenges soit  roesureis  bien  et  loial* 

maternel  :  Ses  deux  aïeuls  assistaient  à  son  mariage  (Académie).  On  dit  aieuss 
ponr  désigner  en  général  les  personnes  dont  on  descend  :  Ce  droit  lai  vient  de 
ses  AiBOX  (Académie). 

Sdon  rAcadémie  et  la  plupart  des  grammairiens,  on  doit  dire  ciels  et  non 
pas  âeuM  lorsqu^on  parle  soit  de  certaines  garnitures  formant  le  haut  des  lits, 
soit  des  plafonds  des  carrières  de  pierres;  ou  bien,  en  termes  de  peinture^ 
quand  on  veut  désigner  les  parties  des  tableaux  qui  représentent  Tair,  ou  des 
décorations  imitant  le  ciel. 

Selon  les  mêmes  autorités,  on  dit  des  mils-de-bmufei  non  pas  de^yeux-de- 
hœafj^nr  désigner  certaines  fenêtres  rondes  ou  ovales  :  Les  obils-de-bcedp  de 
la  eow  da  Loumre  sont  ornés  de  sculptures  (Académie). 
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ment  par  deus  proudommes  mesareus,  des  quès  chascune  des  parties 
metera  le  sien  mesureur.  [Charte  de  1290,  insérée  dans  les  Monu- 
ments pour  servir  k  Thistoire  des  provinces  de'Namur,  de  Hainaut,  etc, 
par  M.  de  Reiffenberg,  p.  35.) 

Il  convient  les  courettx  donques  aler  devant 

Là  furent  x.  coureux  par  accort  devisé. 

( Chron,  de  da  Gaesclin,  1. 1 ,  p.  1 5 3. ) 

Devant  avoienl  mis  coreux  et  mainte  espie. 
(/(ta.  p.  53.) 

De  Ardre  scel-on  bien  de  voir 
Qu'il  est  voulentiers  rioieax  (querdleur). 
(  Théâtre  français  au  moyen  â^e,  p.  343.  ) 

Souvent  on  ne  supprimait  pas  le  r  en  écrivant,  bien  qu*on 
le  supprimât  dans  la  prononciation.  Nous  venons  de  voir 
un  exemple  de  mesareas  dans  le  Livre  des  Métiers  et  trois 
exemples  de  coareax,  coreux,  dans  la  Chronique  de  du  Gues- 
clin ,  mais  le  premier  de  ces  ouvrages  porte  mesureurs  à  la 
p.  ao,  et  le  second  coreurs  à  la  p.  892. 

De  là  vint  dans  la  suite,  Tusage  de  prononcer  comme  eux 
la  finale  de  la  plupart  des  substantifs  et  des  adjectifs  en  enr, 
lors  même  que  dans  Tëcriture  on  conservait  la  forme  pre- 
mière et  étymologique  de  cette  finale.  Ainsi  ou  écrivait  cou- 
reur, porteur  et  Ton  prononçait  coureux,  porteux.  Cet  usage 
s'est  maintenu  dans  notre  langue  fort  longtemps  après  que 
Ton  eut  cessé  de  faire  usage  des  cas,  et  jusquau  xvii* siècle, 
ainsi  que  nous  Tapprend  Hindret  ^. 

^  t  On  fait  souvent  sonner  IV  finale  comme  un  a;  ou  un  r  muet  aux  mots 
terminei  en  eor;  mais  cela  ne  se  fait  quaux  noms  substantifs  cpii  ont  des 
féminins  terminei  eu  eiue,  comme  de  portEVK^  ^rfEDSB;  de  laioorEUR,  labou" 
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Lia  forme  en  eux  est  restée  chez  le  peuple^  et  particuliè- 
rement dans  nos  campagnes  de  f Ile-de-France,  où  les  pay- 
sans appellent  partageux  les  honnêtes  utopistes  qui ,  dans  ces 
dernières  années,  ont  fait  tant  de  bruit,  et  dont  quelques- 
uns  avaient  rêvé,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  société,  de 
faire  une  large  application  de  la  loi  agraire. 

Nous  avons  conservé  faucheux  pour  désigner  une  sorte 
d*insecle  qui  ressemble  à  Taraignée ,  et  dont  les  longues 
jambes,  en  forme  de  faux,  Tout  fait  comparer  à  un  fau- 
cheur. Les  gens  du  grand  monde  ont  gardé  piqueax  pour 

wjsi;  de  hkmchissEïiti^  blanckisiEn»E\  de  rostissEVh^  rostissEVSB;  de  vo^o^iUB, 
MQn^usB;  de  chassEUti,  chassEfiiE\  de  soIUcUeve,  soUîcUevse;  de  joôbur, 
JoiBOSB;  de  «JonniUR,  dormEVSE;  de  plearEVK,  plearEVSE\  de  hrodEVK,  Ifro- 
iIiosb;  de  peschEOE,  pesehEVSE.  Ainsi  on  peut  dire  un  peschEïSX  de  poiston 
parce  qu'on  dit  une  pesc/^susE;  mais  on  ne  peut  pas  dire  un  péckfoSE  d'un 
homme  qui  (ait  un  péché ,  parce  que  ie  féminin  de  ce  mot  est  pécheresse  et  non 
pas  péckEVSE, .  .• .  On  dit  aussi  un  juré  portEVE ,  quoy  qu'on  dise  on  portBOX  de 

Ued  ou  de  charbon,  an  poriEVX  d^eau,  un  portEXJX  de  chaise On  dit  aussi 

m  jmré  mBcn,  quoy  qu'on  dise  on  cheux  de  vieux  passemens  d^argent,  de 
maUee  ferrailles.  On  dit  aussi  VachetEVE,  le  v^iuIedr,  le  hailUvE,  le  prenEVE, 
U  doRiiBUB,  en  terme  de  pratique  et  de  notaires;  mais  on  dit  des  ochetEfJX^ 
UJamt  trouver  des  achetEVx^  pour  dire  des  acftefBURs;  an  vendEïSX  d!huistres., 
ie  fromage,  d^alumettes  ;  un  prenEfJE  de  tabac  :  ce  nest  pas  on  grand  don  ■ 
aux 

«  Le  r  sonne  toujours  comme  un  t  à  la  fin  des  mots  en  enr  qui  se  peuvent 
prononcer  en  eux,  quoy  que  les  mots  qui  les  suivent  commencent  par  une 
voydie,  comme  mes  portEHES  éioient  las,  dites  mesportEm  étaient  loi;  le  ramo- 
tmOE  est  là  haut,  et  non  pas  le  roinonBUR  ;  le  rostissEfJt  était  tous  les  jours  à  m 
porta,  »  (L'Ari  de  bien  prononcer  et  de  bien  parler  la  langue  fixmçoise ,  par  le  sieur 
J.  H.  (Hindret) ,  Paris,  m.dclxxxvii ,  in-i 2 ,  p.  339  et  suiv.) 

'  On  trouve  dans  Vadé  :  denicheux  pour  dénicheur,  pbchbux  pour  pécheur, 
coKPLiiiEirnrox  pour  complimenteur,  dornbdx  pour  donneur,  tbavatbux  pour 
tmeâUear,  disbux  pour  diseur,  dabseux  pour  danseur,  etc.  (Voir  en  particulier 
U  pastorale  de  Jérôme  et  Fanchonnette.  Voyez  encore,  à  cet  égard,  les  Obser- 
vations sur  la  prononciation  et  le  langage  rustique  des  environs  de  Paris,  par 
M«  Agniel ,  p.  36^) 
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pMfueur,  et  quelques  personnes  disent  dans  certains  cas  un 
porteux  pour  un  porteur. 

.  D'autres  fois  les  substantifs  et  les  adjectifs  dont  le  com- 
plëtif  singulier  était  en  eur  ou  en  or  avaient  au  subjectif  sîn- 
guiier  la  terminaison  ère,  re,  ou  bien  ères,  res  avec  le  s  carac- 
tëristique  de  la  forme  sifflante.  Les  complétifs  mesarear, 
pesckear,  crieur,  empereur,  saavear,  ancesseur,  vendeur,  ache- 
teur, prestear,  pasteur,  tnûteur,  mineur  Élisaient  au  subjectif 
singulier  mesurere,  -ères;  peschere,  -ères;  criere,  -ères;  empe- 
rerCf-eres;  sam>ere , -ères ;  ancestre,  ^tres;  vendere,  -ères;  atAe- 
tere,  -ères;  prestere,  -ères;  pastre,  -res;  traître,  -res;  moiure, 
moindre,  -res.  Dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  autres,  la 
forn)e,  d*abord  instituée  pour  marquer  le  complétif,  servit 
souvent  dans  la  suite  à  marquer  le  subjectif,  et  récipro- 
quement. Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j*ai  précédem- 
ment dit  à  cet  égard. 

'  FORMES  DO  SUBJECTIF  8I1IGULIEB.  POEMES  DE  COMPL^F  SINGULIEB. 

Nufl  (nul)  mêsareres  ne  puet  ne  ne         11  devroit  apeler  un  mesureur  juri. 
doit  demander.   (Livre  des  Métiers,     (Livre  des  Métiers ,  p,  2S,) 
p.  ai.) 

Quiconques  est  pescheres  des  eanes  Reçoit  cil  Guerin  de  chascun  nou- 
le  Roy  devant  dites,  il  doit  les  cous-  vel  pescheur,  pour  le  Roy  xii  deniers, 
tûmes.  (ilûLp.  s6i.)  (Ibid,  p.  261.) 

Li  crieres  ne  puet  porj^r  vin  por         Se  tavemier qui  na  point  df 

crier.  (Ibid,  p.  25.)  crieur,  et  il  cloust  son  huis  contre  le 

crieur.  (Ibid,  p.  25.) 

Li  emperurt  ni  voinst  aler  mie.  Niez  suix  KaHon  Vempereor  poiasuiL 

(C4«u.  é»  BotoMi,  »t.  ccxciif.)  {Rom.  ëê  Gtnn  Aê  Fmm.  v.  101.) 

Vatsah  est  li  noftre  emperter, 

(CUm  ibAo/mrf.il.  ex.) 

Miens  voudroie  eslie  morte ,  si  me  soit  Dies     Et  Ttatre  a  non  Booe-Esperance 
[stmoert.  ]     G*on  doit  avoir  ou  SawHor. 
(Aem.  i»  BtrU,  p.  i53.)  (RaWbeof,  t.  U,  p.  66.) 
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rOAMBS  DO  80BJEGIIP  SIXOIILJBR.  FORMES  DU  GOMPL^IF  SINGULIER, 

f  Prenes  Sînoos  ia  grant  dté  de  prit Soies  pieiukmme  "et  bon  oombatéonr  : 


Uoîe  doit  ettre,  mes  oncwCrst  ia  tint. 
«Il  poet  faien  estre,  sire,»  œ  dit  Garins, 
•  Bdais  mes  oMicettnt  avant  lui  ia  maintint» 
(Amr.  iê  GvUhLAeraim,  i.  l,  p.  i43.) 


Quant  li  venderres  prist  en  gages  un 
champ.  (LÎDjne  de  Josdce,  p.  174.) 

Li  achelerrts  demanda  son  marchié. 
(Ihid.p,S.) 

Se  li  presierm  dit  qu*ii  est  prest  de 
prover.  (Ibid,  p.  1 67.  ) 

Cens  porqnei  patin  ert  devenua. .... 
Veit  aproismier  tôt  dreit  vers  sei. 

{Cknm.  èmimcti*  Nfm,  t.  II,  p.  456.) 

Li  rris  MarsiKe  i  fist  malt  que  fniîCrsf . 
{Cktuu.  dtBoUutd,  si.  xjf.) 

L*amande  n  est  que  la  moitié  menclre. 
(  Lare  de  Jostice,  p.  aSa.  ) 


Chascon  remenbre  de  son  bon  aneesor. 
{Romam  4$  Raoul  é*  Camkrvy.  p.  i6s.) 

L*iaue  de  Guéri n  Dubois,  à  cui  an- 
âssear  le  roi  Phelippe  le  dona.  (lâore 
des  Métiers,  p.  36 1 .  ) 

Li  gages  est  nus,  se  (si)  nest  par 
la  voienté  au  vendeor,  (Livre  de  Jostice, 
p.  175.) 

Paumée  est  sennefîance  que  Ten 
revest  Vachaieor  par  bone  foi  de  mar- 
chié. (/6îd.  p.  8.) 

Li  cbois  de  ia  prove  est  au  presteor. 
(Ihid.  p.  167.) 

Une  &ade  veit  de  beibis. .... 
Veit  le  pastor  qoT  s  gart  e  meioe. 

(anM.ituiUc«il«Jfonii.  t.  II,p.  kH.) 

Qui  en  (raltor  se  fie. 

(/iùl.  t.  I,p.  559,  V.  13836.) 

Cil  a  menor  cause  qui  Targent  balle 
que  celui  qui  le  reçoit.  [Livre  de  Jus- 
tice, p.  118.) 


Les  vocables  de  cette  catégorie  sont  tous  masculins  ;  ce 
sont  des  dérives  de  primitifs  latins  en  tor,  ssor,  or.  Dans  ce 
cas,  comme  d ordinaire,  ia  forme  du  subjectif  provient  du 
nominatif,  et  la  forme  du  complétif  provient  de  laccusatif. 
Qr,  à  laccusatif,  laccent  tonique  tombait  sur  les  syllabes 
ior,  ssor,  or  devenues  longues,  de  brèves  qu'elles  étaient  au 
nominatif.  La  voix  portait  sur  ces  syllabes,  et  leur  pronon- 
ciation plus  marquée,  leur  intonation  plus  élevée,  ont  été 
cause  que  leur  voyelle  a  persisté  lors  de  la  naissance  de 
notre  langue;  plus  tard  cette  voyelle  s'est  changée  en  ea. 
Mnsi  pastôrem  ^  piscatôrem,  aniecessôrem,  minàreni  donnèrent 
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cTabord  pastor^  peschor,  ancessor,  minor,  puis  pastear,  onces- 
seur,  mineur.  En  suivant  Tanalogie  de  ces  dérives,  on  forma 
beaucoup  d^autres  mots  firançais  qui  n  ont  point  de  primitif 
correspondant  en  latin. 

Au  nominatif  i accent  tombait  sur  la  syllabe  qui  précé- 
dait les  finales  brèves  tor^  ssor^  or.  Dans  ce  cas  comme  dans 
le  précédent,  la  voix  portait  sur  la  syllabe  accentuée,  ce  fut 
celle  qui  prévalut,  ce  fiit  sa  voyelle  qui  persista,  soit  en  con- 
servant le  son  qu'elle  avait  en  latin,  soit  en  le  modifiant 
selon  l'analogie  des  permu^tions  des  voyelles.  Au  contraire, 
la  voix  expirait  sur  ïo  de  la  terminaison;  cet  o  fut  étouffé, 
réduit  à  un  son  presque  insensible  qui  fut  rejeté  après  la 
consonne  r  à  la  fin  du  mot,  où  il  est  représenté  par  un  e 
muet.  Ainsi  de  pàstor,  pùcàtor,  antecéssor,  minor,  on  a  formé 
pAstre,  peschire,  ancEstre,  moindre  K  Cest  de  même  que 
pdTER,  M(iTER,  FRETER,  sout  devcnus  pÈrc ,  mire,  frkre^. 
C'est  encore  de  même  que  l^tro  donna  lire.  A  Tégard  de 
ce  dernier,  voyez  ci-dessus,  p.  ao  et  suivantes. 

On  peut  appliquer  à  la  plupart  des  mots  de  notre  langue 
ce  qui  vient  d'être  dit  touchant  l'influence  exercée  par  l'ac- 
centuation des  mots  latins  sur  la  transformation  que  subirent 
leurs  finales  lorsque  ces  mots  passèrent  du  latin  au  roman. 
J'ai  déjà  fait  diverses  observations  à  cet  égard  dans  le  vo- 

'  Les  dentales  t,  à,  ont  été  introduites  avant  le  r  dans  ancesm,  moûiDrf. 
(Voyes  le  volume  précédent,  p.  i4i  et  i4a.) 

*  Fréter  dut  d*abord  donner  fr(Ure,frQdre.  Ce  dernier  se  trouve  deux  fob 
dans  les  Serments  de  84  a.  Ensuite  on  supprima  la  dentale  et  Ton  eai  fran, 
encore  usité  dans  le  patois  savoyard,  et  enfin  le  français /r^rf.  De  même. 
PisciiTOR,  iMPERdTOR,  durent  d'abord  former  peschatre,  impératre,  puis  pes- 
ckan,  peickhre,  empénure,  empirhe.  Le  t,  ({ui  s*est  conservé  dans  maître,  prêtre, 
de  MAGiSTBA,  PRBSBTTER,  s*est  également  conservé  dans  pâtre,  chantre,  trattre, 
peintre,  de  pastor,  cantator,  traditor,  pictor. 


CHAP.  I,  MOTS  VARIABLES.  57 

lume  précédent,  ce  qui  me  dispense  d*entrer  dans  de  plus 
longs  développements. 

C'est  la  forme  du  complétif  qui  nous  est  restée ,  c  est  celle 
qu*ont  retenue  presque  tous  nos  substantifs  et  nos  adjec- 
ti&.  J'en  donnerai  bientôt  la  raison.  Ainsi  nous  avons  con- 
servé péchear,  mesurear,  crieur,  empereur,  saaveur,  vendeur, 
acheteur,  préteur,  etc.  et  non  pas  péchère,  mesurère,  crière, 
empérère,  sauvère,  vendère,  uchetère,  préfère.  Toutefois  nous 
avons  gardé  quelques  mots  ayant  la  forme  du  subjectif,  tels 
sont  peintre,  traître,  ancêtre,  pire  ^ 

Quelques  autres  mots  nous  sont  restés  sous  leurs  deux 
formes,  chacune  desquelles  a  généralement  été  appropriée  à 
une  acception  particulière.  Nous  avons pd^re  et  pasteur,  chantre 
ei chanteur,  trouvère  et  trouveur,  maire  et  majeur^,  moindre 

^  Le  subjectif  pire  avait  pour  complétif  pior^  pieur. 

Ombîen ,  qui  iert  de  Biangea  sires , 
Estoit  ansi  cnid  ou  piret, 

{BnuteU  inê  rojamm  Ugiui^u ,  p.  36.  ) 

Mais  qui  aime  iosengeor, 
Tost  amerott  tôt  ie  pior, 

(AoM.  ëê  PaHMmp,  de  Bhù,  v.  43«7.) 

Avons  toc  jon  la  pinr  part. 

{Cknm,  éstdaciiê  Nomamdiê,  t.  III,  p.  5i6. ) 

'  Maire,  mère,  de  major,  signifiait  proprement  plus  grand  ;  on  le  trouve 
fré(pienmient  employé  dans  cette  signification.  Il  avait  pour  complétif  major, 
ntajear,  wuûor,  maieur,  méor,  maier,  etc.  Nous  disons  encore  dans  Tancienne 
acception  du  mot,  2a  majeure  partie,  pour  la  plus  grande  partie. 

Or  a  besoig  e  estoveir 

Si  grant  qii*3.  ne  poet  aver  maîrc. 

(  diva,  iu  dacê  d$  IformamàU,  t.  I ,  p.  s3s.  ) 

Là  où  la  mire  partie  s*i  acorde  et  se  tient,  là  dit  Ten  que  est  la  vile.  (  Livre 
deJottice,  p.  35.) 

Eo  lote  la  wugor  roistesoe. 
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et  mineur,  sire  et  seignear,  sieur  ^  Le  composé  messire  est 
formé  de  deux  subjectif  [mes  sire)'^  tandis  que  monseigneur, 
monsieur  [mon  sieur)  sont  formés  de  deux  compiétifs^. 

Donc  lur  lanœnt  espies  aguz. 

{Ckrom.  au  imci  de  Normandie,  t.  I,  p.  979.) 

Mtûre  signifiait  en  outre,  comme  aujourd'hui,  un  officier  municî|Md  qui  est 
à  ia  tète  d'une  commune.  L'exemple  suivant  nous  offire  ce  mot  employé  dans 
ses  deux  acceptions^ 

Gome  li  meres  d'une  commune  fust  mors,  la  vile  dona  poer  d'eslire  per,  en 
tiel  forme  que  cil  que  six  ou  la  mère  partie  d'aus  csliroient,  la  vile  lou  tendroit 
por  per.  (Livre  de  Jostice,  p.  4i.) 

Maire  g  employé  dans  le  sens  d'officier  municipal ,  avait  pour  complétif  les 
mêmes  formes  que  maire  signifiant  plus  grand. 

Se  ii  contens  est  pour  fere  majeur  ou  autres  personnes  convenables  à  la 
vile  garder,  li  sires  les  i  doit  mètre  de  son  ofîce.  (Coutume  de  Beauvoisis, 
chap.  L,  citée  par  Roquefort,  art.  Jtfoter.) 

Uns  meres,  sans  le  congié  le  roi,  passa  à  une  autre  vile  por  estrc  meres, 
sans  le  congié  le  roi;  et  li  rois  sot  que  cil  se  apela  m£or.  (Livre  de  Josùce, 
p.  5i.) — Li  borgois  de  la  vile  s'asenblerent  por  eslire  le  maior.  (Ibid,  p.  a 5.) 

1  Sire  vient  de  senior^  qui  donna  d'abord  unre  ou  sendre  par  l'intercdation 
d'un  d  entre  le  n  et  le  r,  comme  dans  moindre,  de  minor  ;  tendre,  de  tbmbr  ,  etc. 
(  Voyei  la  F*  partie ,  p.  1 96 ,  art.  Sendra:  et  le  volume  précédent ,  p.  1 4 1 .  )  Sendre 
ou  senre,  sans  le  d  intercalé,  donna  par  syncope  sire.  Celui-ci  était  un  subjectif 
au  XI l' siècle,  tandis  que  seignor,  seignur,  seigneur,  dérivés  de  seniorem,  étaient 
des  complétifs.  Depuis,  nous  avons  donné  à  sire  une  signification  différente 
de  celle  de  seigneur,  et  nous  avons  fait  deux  mots  distincts  de  ce  qui  n'était 
autrefob  que  les  deux  formes  casuelles  du  même  mot. 

Nostre  sire  me  seit  propice,  que  jo  mal  ne  li  face,  kar  ii  est  reis  enuini  par 
nostre  Seignur,  Si  veirement  cume  Deu  vit,  si  nostre  Sires  ne  l'ocist,  u  de  sa 
dreiie  mort  muire,  u  en  bataille,  jo  ne  métrai  main  sur  lui,  kar  il  est  rei 
nostre  Seignur,  (Livre  des  Rois,  p.  94.) 

Je  me  chevauchoie  d'Amiens  à  Goibie;  s'encontrai  le  roi  et  sa  maisniè.  — 
A  cui  est-tu?  dit-il.  —  5irie^  je  suis  à  mon  signor.  —  Qui  est  tes  sires?  —  Li 
barons  (mari)  me  dame.  — Qui  est  ta  dame?  —  La  famé  mon  signor.  (La 
Riote  del  monde,  dans  le  Nouveau  recueil  de  contes ,  1. 1 ,  p.  A73 ,  note  s.) 

'  Pour  le  mode  de  formation  du  subjectif  mes  et  du  complétif  mon,  voyex 
ci-après ,  sect.  iv  de  ce  chapitre. 
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Les  génitifs  pluriek  de  quelques  substantifs  latins  don- 
nèrent à  notre  ancienne  langue  certains  compléti&  qui 
finirent  parjouer  le  rôle  d*adjectifs.  Paganorum  devint poîenor^ 
pcienur,  paîenewr;  Francorum,  francor,  francar,  francowr; 
Pâscaruii  ,  pascor,  poseur,  pascour.  On  disait  la  gent  pcienor 
pour  la  nation  des  païens,  la  nation  païenne,  le  temps  pas- 
coar  pour  le  temps  de  Pâques,  ou  des  Pâques,  le  temps 
pascal,  et  ainsi  des  autres. 

Si  veit  venir  celé  genl  païenar, 

(Chans.  de  Roland,  st.  lxxviii.) 

Ë  8*escriet  l^enseigne  païenor. 

(Ibid,  st.  xai.) 

Il  est  escrit  en  la  geste  Jrancor 
Que  vassals  est  li  nostre  empereur. 
(Ibid.  si.  CL,) 

Et  dient  li  Englois  :  «  Vous  pariez  de  folour; 
Bien  rendre  nous  volons  au  riche  roy  Francour,  » 

[Ckron.  de  du  GuescUn,  t.  II ,  p.  389.  ) 

Au  nouvel  temps  pascour  que  florist  Taubespine. 
(  Romancero  français,  p*  9 1  •  ) 

La  fête  de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge  fut  nommée 
FesUun  candelaram,  festam  sanctœ  Mariœcandelarnm^festum 
Nostrœ  Dominœ  candelaram,  à  cause  des  cierges  que  les  fi- 
dèles portaient  à  la  procession  le  joiu*  de  cette  fête.  De  can- 
delaram on  fit,  en  langue  d'oïl,  candeUar,  chandeleur.  Ville- 
hardoin  dit:  la  f este  de  Notre-Dame-Chandeleur,  ou  bien,  par 
ellipse  :  la  Nostre-Dame-Chandeleur.  Nous  avons  enchéri  sur 
cette  ellipse  et  nous  disons  aujourd'hui  la  Chandeleur. 

Tierris  de  Tancremonde,  qui  cbevetaines  estoit  et  conestables  r  fist 
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une  chevauchie  au  quart  jor  devant  la  feste  de  Noitre-Dame-Chande- 
leur,  (Vîllehardouin,  p.  i34-) 

Geste  mésaventure  avint  à  une  vigile  de  la  Nosire-Dame-Chandelear. 
(Ibid.f.i36.) 

Notre  pronom  personnel  et  notre  adjectif  possessif  leur 
proviennent  également  d'un  génitif  pluriel,  cestiUoro/n,  i7- 
laram  :  Ieur  père,  illoram  ou  illarum  pater.  (Voyez  ci-après 
dans  ce  chapitre,  sect.  IV,  S  i  et  S  3,  i.)  Le  composé  vavas- 
sevarsy  arrière-vassaux,  est  formé  de  vassi  vassoram,  vassaux 
de  vassaux ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  dans  la  première  partie, 
p.  207. 

s  2.  —  NOMBRES. 

J'ai  montré  que  la  distinction  des  cas  ne  cessa  d'être  une 
cause  de  désordre  dans  notre  ancienne  langue.  (Voir  p.  36  et 
suivantes.)  Ce  désordre,  auquel  on  avait  vainement  tâché  de 
remédier,  se  trouvait  à  son  comble  dans  la  première  moitié 
du  xiv'  siècle ,  et  c  est  sans  doute ,  en  grande  partie ,  à  la  con- 
fusion occasionnée  par  l'emploi  des  cas,  que  fait  allusion 
un  auteur  de  ce  siècle  lorsqu'il  se  plaint  de  l'anarchie  qui 
régnait  de  son  temps  dans  la  langue  romane:  «Et  poiu* 
ceu,  dit-il,  que  nulz  ne  tient  en  son  parleir  ne  rigle  cer- 
tenne,  mesure  ne  raison,  est  laingue  romance  si  corrompue 
qu'à  poinne  li  uns  entent  l'aultre,  et  à  poinne  peut-on 
trouveir  à  jour  d'ieu  persone  qui  saiche  escrire,  anteir  ne 
prononcieir  en  une  meisme  semblant  menieire;  mais  es- 
cript,  an  te  et  prononce  li  uns  en  une  guise,  et  li  aultre  en 
une  aultre.  »  {Traduction  d'an  psautier  cité  dans  Les  quatre 
livres  des  Rois,  introduction,  p.  xlii  et  p.  lxxiv,  note  i). 

Arrivé  à  ce  point,  les  cas,  loin  de  servir  aux  besoins  de 
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renonciation  de  la  pensée,  ne  faisaient  plus  que lentraver. 
Aussi  tendit-on  insensiblement  à  s*en  débarrasser;  Ton  y 
réussit  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle  dans  certaines  provinces 
et  vers  le  commencement  du  xv*  dans  certaines  autres  ^ 

'  Ce  changement  ne  8*opéra  pas  en  même  temps  dans  les  diverses  pro- 
TÎnces  ;  il  était  impossible  qu*i]  se  fît  dans  toutes  simultanément.  Il  s*accom- 
jdit  plus  tôt  dans  les  unes  et  plus  tard  dans  les  autres.  Le  dialecte  le  plus 
cnhÎTé,  cdui  de  rile-de-France,  paraît  avoir  pris  Tinitiative.  Dès  le  règne  de 
Charles  V,  la  distinction  des  cas  ne  se  trouve  plus  du  tout  observée  dans  les 
actes  émanés  de  la  chancellerie  royale  et  datés  de  Paris.  On  peut  s*en  assurer 
en  parcourant  plusieurs  de  ces  actes,  dont  les  originaux  sont  conservés  aux  Ar- 
chives de  TEmpûre  (section  historique,  J,  trésor  des  chartes).  L*emploi  des  cas 
plus  on  moins  maladroit  et  plus  ou  moins  restreint,  se  fait,  au  contraire,  re- 
marquer dans  différents  ouvrages  et  dans  différents  actes  rédigés  postérieure- 
ment dans  d^autres-  provinces,  tels  sont  :  la  Chronique  de  du  Guesdin,  par 
Cnvdier;  le  Psautier  lorrain,  qui  est  conservé  à  la  bibliothèque  Mazarine 
tous  le  n*  T,  798,  et  dont  M.  Le  Roux  de  Lincy  a  publié  la  préface  dans  son 
introduction  des  Quatre  livres  des  Rois;  enfin  diverses  chartes  que  Ton  trou- 
vera parmi  les  pièces  justificatives  des  histoires  des  différentes  provinces. 

Cette  révolution  est  la  plus  importante  qui  se  soit  opérée  dans  notre  langue , 
et  c'est  de  Tépoque  où  elle  s*accomplit  que  Ton  peut  dater  la  naissance  du 
firmçais  moderne. 

En  disant  que  les  cas  cessèrent  d*étre  employés  dans  TIle-de-France  vers  le 
milieu  du  xit*  siècle,  je  ne  prétends  pas  qu*on  ne  puisse  en  trouver  quelques 
tnees  dans  les  œuvres  de  certains  auteurs  postérieurs  qui  écrivirent  dans  cette 
province.  Ce  sont  là  des  réminiscences  de  Tancien  usage.  Alain  Chartier«  qui 
vivut  dans  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  nous  en  offre  plus  d*un 
exemple;  et  Villon,  qui  écrivit  après  lui,  peut  encore  nous  en  fournir  quel- 
ques-uns, non-seulement  dans  celles  de  ses  pièces  où  il  affecte  de  se  servir  du 
TÎenx  lai^ge,  mais  même  dans  celles  où  il  emploie  la  langue  de  son  époque. 

Âmoun  est  lunes 
De  cneiir,  <m  aa  moins  un  changUms , 
Aux  bon»  bon,  aux  hoUêurt  holUms, 

(GSbwm  d'AlaU  CkortUr.  p.  6ô5.) 

Un  homt  trop  plus  qu*à  lui  n  appent. 
{Ihid.  p.  668. ) 

5i  pour  ma  mort,  le  bien  publique,  ' 

D*aulcune  chose  voulsisl  mieoh , 
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Toutefois  les  deux  formes  casuelles  persistèrent;  seulement 
elles  ne  furent  plus  destinées  à  caractériser  les  rapports  mal 
saisis  représentés  par  les  cas ,  elles  servirent  simplement  à 
marquer  les  nombres. 

La  transition  du  reste  se  (it  assez  naturellement.  Le  corn- 
plétif  était  celui  des  deux  cas  qui  revenait  le  plus  fréquem- 
ment dans  le  discours  ^  car  il  était  employé  pour  marquer 
le  complément  de  tous  les  verbes,  de  tous  les  substantif, 
de  tous  les  adjectifs  et  de  toutes  les  prépositions,  tandis  que 

A  moarir  comme  un  homme  inique 
Je  me  jugeaaie,  aint  m'aide  DUttx. 

(  Vnion ,  Grand  ttitameHt .  tt.  iti.  ) 

Ainsi  cpie  nous  le  verrons  dans  la  suite,  le  changement  survenu  dans  les 
formes  casuelles  est  loin  d*ètre  le  seul  qui  se  soit  accompli  dans  le  langage  au 
xnr*  et  au  xv*  siède.  Ce  changement  et  les  autres  qui  s*eflectuërent  dans  le 
même  temps,  sont  dus  aux  troubles  de  Tépoque,  qui,  faisant  négliger  les  tra- 
ditions ,  oublier  les  tendances  et  Tusage  des  siècles  précédents,  laissèrent  pré- 
valoir certaines  affinités  naturelles  qui  existaient  dans  notre  idiome.  La  révo- 
lution qui  s*accomplit  alors  dans  la  langue  d*oïl  doit  être  attribuée  à  des 
causes  sinon  pareilles,  du  moins  analogues  sous  certains  rapports,  è  celles  qui 
amenèrent  la  transformation  du  latin  après  Tinvasion  des  Barbares.  Sans  doute , 
les  malheurs  publics,  le  désordre  général  et  la  perturbation  sociale  qu*en- 
traînèrent  les  invasions  des  Anglais  et  les  guerres  civiles  ne  peuvent  être  assi- 
milés entièrement  aux  calamités  et  au  bouleversement  qui  résultèrent  de  la 
conquête  germanique;  mais  aussi  les  modifications  que  notre  langue  éprouva 
au  XIV*  et  au  xv'  siècle  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  celles  que  subit 
le  latin  du  v*  au  viii'  siècle.  M.  Littré  a  publié  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  d'excellentes  considérations  sur  les  causes  qui  ont  amené  dans  le 
français  les  changements  dont  je  viens  de  parler.  (Voyez  la  livraison  de  cette 
revue,  du  i"  juillet  i854.) 

'  Je  prendrai  encore  pour  terme  de  comparaison  les  Serments  de  84s  et  la 
Cantilène  de  sainte  Eulalie,  comme  je  Tai  déjà  fait  si  souvent.  Ces  deux  mo- 
numents coA tiennent  soixante-neuf  substantifs,  dont  cinquante-six  sont  em- 
ployés au  complétif  et  treize  seulement  se  trouvent  au  subjectif.  L'emploi  de 
ce  dernier  ca5  est  donc  plus  de  quatre  fois  moins  fréquent  que  celui  du  pre- 
mier. 
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ie  subjectif  n'indiquait  que  le  sujet  de  la  phrase.  Ce  (ut  la 
forme  la  plus  usitée  qui  dut  nécessairement  Temporter  sur 
l'autre  lorsque  cessa  la  distinction  des  cas^  Or,  pour  ce  qui 
est  des  substantifs  masculins,  nous  avons  vu  quau  singulier 
leur  complétif  avait  la  forme  non  sifflante  (p.  3 7  et  38).  Cette 
forme  fîit  donc  adoptée  pour  le  singulier  de  ces  substantifs. 
Au  pluriel,  au  contraire,  leur  complétif  avait  la  forme  sif- 
flante, ou,  en  d'autres  termes,  il  prenait  à  la  fin  du  mot 
une  des  consonnes  sifflantes  i,  z  ou  x;  on  fut  donc  conduit 
à  admettre  que  l'addition  de  lune  de  ces  consoiincs  finales 
servirait  de  signe  au  pluriel  des  substantifs  masculins.  Telle 
est,  pour  ces  substantifs,  l'origine  des  formes  distinctives  des 
deux  nombres,  ce  sont  celles  qui  les  caractérisent  encore 
aujourd'hui  *. 

*  Noos  avons  déjà  remaitpié  qu*il  en  fut  de  même  lors  de  ia  disparition  de» 
cas  latids  et  de  la  formation  des  deux  cas  romans.  C*est  parce  que  l*accusatif 
était,  en  latin,  le  cas  le  plus  employé  pour  marquer  les  compléments,  qu*il 
donna  naissance  au  complétif  dans  la  langue  d'oïl.  (Voir  p.  1  s,  16  et  sniv.) 

*  La  distinction  caractéristique  des  cas ,  ainsi  que  celle  des  nombres,  peut 
scnrir  de  base  à  une  division  de  l'histoire  des  variations  de  la  langue  française; 
envisagée  sous  ce  rapport,  Thistoire  de  ces  variations  se  réduirait  à  trois  pé- 
riodes. 

1"  période.  —  Les  substantifs  masculins  ont  ou  n*ont  pas  de  s  final  au 
sobjectif  deadeox  nombres,  sdon  qae  les  nominatifs  latins  dont  ils  proviennent 
ont  ou  n'ont  pas  cette  consonne  désinencielle.  (Voir  p.  i3-i5  et  p.  34-36.) 
Cette  période  comprend  le  premier  âge  de  la  formation  de  notre  langue;  elle 
s'étend  de  sa  naissance  au  milieu  du  xii*  siëde,  ou  à  peu  près. 

s*  période.  —  On  tend  à  généraliser  le  caractère  qui  sert  le  plus  souvent  à 
diftingner  les  cas,  cdui  qui  consiste  dans  l'addition  ou  la  suppression  du  s 
final;  mais  on  ne  parvient  point  à  obtenir  un  résultat  décisif.  (Voir  p.  36-ào.] 
Cette  période  va  du  milieu  du  xii*  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  xnr*. 

3*  période.  —  La  présence  ou  l'absence  du  s  final  cesse  d'être  le  caractère 
propre  des  cas ,  et  devient  la  marque  distinctive  des  nombres.  (  Voir  p.  60  et 
suiv.)  Cette  période  s'étend  du  milieu  du  xiv'  siècle  jusqu'à  nos  joura. 

Le  fait  particulier  qui  fait  la  base  de  cette  division  est  loin  d'être  le  seul 
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Toutefois  les  deux  formes  casuelles  persistèrent;  seulement 
elles  ne  furent  plus  destinées  à  caractériser  les  rapports  mal 
saisis  représentés  par  les  cas,  elles  servirent  simplement  à 
marquer  les  nombres. 

La  transition  du  reste  se  (it  assez  naturellement.  Le  corn- 
plétif  était  celui  des  deux  cas  qui  revenait  le  plus  fréquem- 
ment dans  le  discours  ^  car  il  était  employé  pour  marquer 
le  complément  de  tous  les  verbes,  de  tous  les  sidistantifs, 
de  tous  les  adjectifs  et  de  toutes  les  prépositions,  tandis  que 

A  mourir  comme  un  homme  inique 
Je  me  jugeaaie,  aint  m'aide  Dimx, 

(  Villon ,  Grand  (mUmmI  .  »t.  iti.  ) 

Ainsi  que  nous  le  verrons  dans  ia  suite,  le  changement  survenu  dans  les 
formes  casuelles  est  loin  d*être  le  seul  qui  se  soit  accompli  dans  le  langage  au 
xiT*  et  au  XV*  siède.  Ce  changement  et  les  autres  qui  s*eflectuèrent  dans  le 
même  temps ,  sont  dus  aux  troubles  de  Tépoque ,  qui ,  faisant  négliger  les  tra- 
ditions ,  oublier  les  tendances  et  Tusage  des  siëdes  précédents,  laissèrent  pré- 
valoir certaines  affinités  naturelles  qui  existaient  dans  notre  idiome.  La  révo- 
lution qui  s*accomplit  alors  dans  la  langue  d*o!l  doit  être  attribuée  à  des 
causes  sinon  pareilles,  du  moins  analogues  sous  certains  rapports,  è  celles  qui 
amenèrent  la  transformation  du  latin  après  Tinvasion  des  Barbares.  Sans  doute , 
les  malheurs  publics,  le  désordre  général  et  la  perturiiation  sociale  qu'en- 
traînèrent les  invasions  des  Anglais  et  les  guerres  civiles  ne  peuvent  être  assi- 
milés entièrement  aux  calamités  et  au  bouleversement  qui  résultèrent  de  la 
conquête  germanique  ;  mais  aussi  les  modifications  que  notre  langue  éprouva 
au  XIV*  et  au  xv*  siècle  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  celles  que  subit 
le  latin  du  v*  au  viii'  siècle.  M.  Littré  a  publié  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  d*excellentes  considérations  sur  les  causes  qui  ont  amené  dans  le 
français  les  changements  dont  je  viens  de  parler.  (Voyez  la  livraison  de  cette 
revue,  du  i"  juillet  i854.) 

'  Je  prendrai  encore  pour  terme  de  comparaison  les  Serments  de  84s  et  la 
Cantilène  de  sainte  Eulalie,  comme  je  l'ai  déjà  fait  si  souvent.  Ces  deux  mo- 
numents contiennent  soixante-neuf  substantifs,  dont  cinquante-six  sont  em- 
ployés au  complétif  et  treize  seulement  se  trouvent  au  subjectif.  L'emploi  de 
ce  dernier  ca5  est  donc  plus  de  quatre  fois  moins  fréquent  que  celui  dn  pre- 
mier. 
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le  subjectif  n'indiquait  que  le  sujet  de  la  phrase.  Ce  (ut  la 
forme  la  plus  usitée  qui  dut  nécessairement  Temporter  sur 
lautre  lorsque  cessa  la  distinction  des  cas^  Or,  pour  ce  qui 
est  des  substantifs  masculins,  nous  avons  vu  quau  singulier 
leur  complétif  avait  la  forme  non  sifflante  (p.  Sy  et  38).  Cette 
forme  fîit  donc  adoptée  pour  le  singidier  de  ces  substantifs. 
Au  pluriel,  au  contraire,  leur  complétif  avait  la  forme  sif- 
flante, ou,  en  d autres  termes,  il  prenait  à  la  fin  du  mot 
une  des  consonnes  sifflantes  i,  z  ou  x;  on  fut  donc  conduit 
à  admettre  que  laddition  de  lune  de  ces  consoiines  finales 
servirait  de  signe  au  pluriel  des  substantifs  masculins.  Telle 
est,  pour  ces  substantifs,  Torigine  des  formes  distinctives  des 
deux  nombres,  ce  sont  celles  qui  les  caractérisent  encore 
aujourd'hui  K 

'  Nous  avons  déjà  remaitpié  qu*il  en  fut  de  même  lors  de  ia  disparition  des 
cas  latids  et  de  la  formation  des  deux  cas  romans.  C*est  parce  que  i*accusatif 
était,  en  latin,  le  cas  le  plus  employé  pour  marquer  les  compléments,  qu*il 
domia  naissance  au  complétif  dans  la  langue  d*o!l.  (Voir  p.  i  a,  1 6  et  suiv.) 

s  La  distinction  caractéristique  des  cas ,  ainsi  que  celle  des  nombres,  peut 
scnrir  de  base  à  une  division  de  Thistoire  des  variations  de  la  langue  française; 
envisagée  sous  ce  rapport,  Thistoire  de  ces  variations  se  réduirait  à  trois  pé- 
liodes. 

i"  période.  —  Les  substantifs  masculins  ont  ou  n*ont  pas  de  s  final  an 
«objectif  des  deux  nombres ,  sdon  que  les  nominatifs  latins  dont  ils  proviennent 
ont  ou  n'ont  pas  cette  consonne  désinencielle.  (Voir  p.  i3-i5  et  p.  34-36.) 
Cette  période  comprend  le  premier  âge  de  la  formation  de  notre  langue  ;  elle 
s*éteDd  de  sa  naissance  au  milieu  du  xii*  siècle,  ou  à  pçu  près. 

3*  période.  —  On  tend  à  généraliser  le  caractère  qui  sert  le  plus  souvent  à 
distinguer  les  cas,  cdui  qui  consiste  dans  Taddition  ou  la  suppression  du  s 
final;  mais  on  ne  parvient  point  à  obtenir  un  résultat  décisif.  (Voir  p.  36-ào.) 
Cette  période  va  du  milieu  du  xn*  siède  jusque  vers  le  milieu  du  xnr*. 

3*  période.  —  La  présence  ou  Tabsence  du  s  final  cesse  d*étre  le  caractère 
propre  des  cas,  et  devient  la  marque  distinctive  des  nombres.  (Voir  p.  6o  et 
suiv.)  Cette  période  s*étend  du  milieu  du  xiv*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

I^  fait  particulier  qui  fait  la  base  de  cette  division  est  loin  d'être  le  seul 
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Toutefois  les  deux  formes  casuelies  persistèrent;  seulement 
elles  ne  furent  plus  destinées  à  caractériser  les  rapports  mal 
saisis  représentés  par  les  cas ,  elles  servirent  simplement  à 
marquer  les  nombres. 

La  transition  du  reste  se  (it  assez  naturellement.  Le  com- 
plétif  était  celui  des  deux  cas  qui  revenait  le  plus  fréquem- 
ment dans  le  discours  ^  car  il  était  employé  pour  marquer 
le  complément  de  tous  les  verbes,  de  tous  les  substantifs, 
de  tous  les  adjectifs  et  de  toutes  les  prépositions,  tandis  que 

A  monrir  comme  un  homme  inique 
Je  me  jogeasie,  aint  m*aide  Diêux, 

(  Vnion ,  Grand  ttiUmeHt .  »t.  iti.  ) 

Ainsi  que  nous  le  verrons  dans  ia  suite,  le  changement  survenu  dans  les 
formes  casuelies  est  loin  d*être  le  seul  qui  se  soit  accompli  dans  le  langage  au 
xnr*  et  au  xv*  siède.  Ce  changement  et  les  autres  qui  s* effectuèrent  dans  le 
même  temps,  sont  dus  aux  troubles  de  Tépoque,  qui,  faisant  négliger  les  tra- 
ditions ,  oublier  les  tendances  et  Tusage  des  siècles  précédents,  laissèrent  pré- 
valoir certaines  affinités  naturelles  qui  existaient  dans  notre  idiome.  La  révo- 
lution qui  s*accomplit  alors  dans  la  langue  d*o!l  doit  être  attribuée  à  des 
causes  sinon  pareilles,  du  moins  analogues  sous  certains  rapports,  è  celles  qui 
amenèrent  la  transformation  du  latin  après  Tinvasion  des  Barbares.  Sans  doute, 
les  malheurs  publics,  le  désordre  général  et  la  perturbation  sociale  qu'en- 
traînèrent les  invasions  des  Anglais  et  les  guerres  civiles  ne  peuvent  être  assb 
miles  entièrement  aux  calamités  et  au  bouleversement  qui  résultèrent  de  la 
conquête  germanique  ;  mais  aussi  les  modifications  que  notre  langue  éprouva 
au  XIV*  et  au  xv*  siècle  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  celles  que  subit 
le  latin  du  t*  au  vin*  siècle.  M.  Littré  a  publié  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  d*excelientes  considérations  sur  les  causes  qui  ont  amené  dans  le 
français  les  changements  dont  je  viens  de  parler.  (Voyez  la  livraison  de  cette 
rovue,du  i"  juillet  i854.) 

1  Je  prendrai  encore  pour  terme  de  comparaison  les  Serments  de  84s  et  la 
Cantilène  de  sainte  Eulalic,  comme  je  l'ai  déjà  fait  si  souvent.  Ces  deux  mo- 
numents coA tiennent  soixante-neuf  substantifs,  dont  cinquante-six  sont  em- 
ployés au  complétif  et  treize  seulement  se  trouvent  au  subjectif.  L'emploi  de 
ce  dernier  cas  est  donc  plus  de  quatre  fois  moins  fréquent  que  celui  du  pre- 
mier. 
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le  subjectif  n'indiquait  que  le  sujet  de  la  phrase.  Ce  (îit  la 
forme  la  plus  usitée  qui  dut  nécessaireinent  Temporter  sur 
Tautre  lorsque  cessa  la  distinction  des  cas^  Or,  pour  ce  qui 
est  des  substantifs  masculins,  nous  avons  vu  qu'au  singulier 
leur  complëtif  avait  la  forme  non  sifflante  (p.  Sy  et  38).  Cette 
forme  fîit  donc  adoptée  pour  le  singidier  de  ces  substantifs. 
Au  pluriel,  au  contraire,  leur  complétif  avait  la  forme  sif- 
flante, ou,  en  d'autres  termes,  il  prenait  à  la  fin  du  mot 
une  des  consonnes  sifflantes  i,  zou  x;  on  fut  donc  conduit 
à  admettre  que  l'addition  de  Tune  de  ces  consoiines  finales 
servirait  de  signe  au  pluriel  des  substantifs  masculins.  Telle 
est,  pour  ces  substantifs,  l'origine  des  formes  distinctives  des 
deux  nombres,  ce  sont  celles  qui  les  caractérisent  encore 
aujourd'hui  ^. 

'  Nous  avons  déjà  remarcpié  qu*il  en  fut  de  même  lors  de  la  disparition  des 
cas  latids  et  de  la  formation  des  deux  cas  romans.  C*est  parce  que  Taccusatif 
était,  en  latin,  le  cas  le  plus  employé  pour  marquer  les  compléments,  qu*il 
domui  naissance  au  complétif  dans  la  langue  d'oïl.  (Voir  p.  i  s,  1 6  et  suiv.  ) 

*  La  distinction  caractéristique  des  cas ,  ainsi  que  celle  des  nombres,  peut 
serrir  de  base  à  une  division  de  Thistoire  des  variations  de  la  langue  française; 
envisagée  sous  ce  rapport,  Thistoire  de  ces  variations  se  réduirait  à  trois  pé- 
riodes. 

i"  période.  -^  Les  substantif  masculins  ont  ou  n*ont  pas  de  s  final  an 
soljectif  des  deux  nombres,  sdon  que  les  nominatifs  latins  dont  ils  proviennent 
ont  cm  n'ont  pas  cette  consonne  désinencielle.  (Voir  p.  i3-i5  et  p.  34-s6.) 
Cette  période  comprend  le  premier  âge  de  la  formation  de  notre  langue  ;  elle 
s'étend  de  sa  naissance  au  milieu  du  xil*  siècle,  ou  à  peu  près. 

s*  période.  —  On  tend  à  généraliser  le  caractère  qui  sert  le  plus  souvent  à 
distinguer  les  cas,  c^i  qui  consiste  dans  l'addition  ou  la  suppression  du  s 
final;  mais  on  nepanrient  point  à  obtenir  un  résultat  décisif.  (Voir  p.  36-do.) 
Cette  période  va  du  milieu  du  xii*  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  xnr*. 

3*  période.  — -  La  présence  ou  l'absence  du  s  final  cesse  d'être  ic  caractère 
propre  des  cas,  et  devient  la  marque  distinctive  des  nombres.  (Voir  p.  6o  et 
suiv.)  Cette  période  s'étend  du  milieu  du  xiv*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

I«e  fait  particulier  qui  fait  la  base  de  cette  division  est  loin  d'être  le  seul 
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Quant  aux  substantifs  féminins ,  nous  avons  vu  que  leurs 
deux  cas  singuliers  avait  lun  et  Tautre  la  forme  non  sifflante, 
tandis  que  leurs  deux  cas  pluriels  avaient  la  forme  sifflante 
(p.  a  6-3 8).  Ces  substantifs  se  trouvaient  donc  déjà  soumis  k  la 
loi  générale  qui  devait  désormais  faire  de  la  présence  ou  de 
l'absence  du  5  à  la  fin  des  mots  le  caractère  distinctif  des 
deux  nombres.  Cette  circonstance  dut  même  seconder  puis- 
samment les  motifs  qui  portaient  à  établir  cette  ioi,  et  con- 
tribua sans  doute  beaucoup  à  la  faire  adopter  généralement 
et  déHnitivement.     .  ' 

Pour  ce  qui  est  des  particularités  relatives  à  la  formation 
du  pluriet  des  mots  terminés  en  é,  animent,  al,  ail,  aa,  eaa, 
eUfOa,  ce  que  j  ai  dit  ci-dessus  concernant  leur  forme  sif- 
flante doit  généralement  leur  être  appliqué,  et  les  considé- 
rations que  j*ai  présentées  à  cet  égard  me  dispensent  d'entrer 
dans  de  nouveaux  détails  qui  ne  pourraient  être  que  des  ré- 
pétitions ^ 

qui  puisse  lui  servir  de  fondement,  ainsi  cpie  je  lai  déjà  fait  observer  et  qoe 
le  lecteur  aura  le  moyen  de  s*en  convaincre  dans  la  suite.  En  étendant  Its 
observations  que  je  viens  de  présenter  à  tous  les  faits  qui  se  trouvent  dans  des 
conditions  analogues ,  on  pourra  généraliser  ces  observations,  afin  de  motiver, 
d'une  manière  plus  large ,  plus  décisive  et  plus  concluante ,  la  distinction  des 
trois  périodes  que  j'assigne  à  l'histoire  des  variations  de  notre  langue.  En  effet , 
si  nous  embrassons  d'un  seul  regard  l'ensemble  des  faits  de  cette  sorte,  la  pre- 
mière époque  présentera  une  certaine  diversité  un  peu  désordonnée  dans  le« 
formes  grammaticales ,  et  les  procédés  syntaxiques  dus  aux  différents  accidents 
de  formation  de  l'idiome  naissant  et  au  système  grammatical  propre  à  la  langue 
mère.  Ce  système  était  savant  et  compliqué;  Tidiome  dérivé  n'en  conserva 
qu'une  grossière  ébauche.  La  deuxième  époque  sera  marquée  par  des  tentative» 
de  régularisation  qui  ue  parviendront  point  complètement  à  soumettre  i  des 
lois  générales  les  formes  et  les  procédés  dont  je  viens  de  parler.  La  troisième 
époque  s'inaugurera  par  des  tentatives  plus  heureuses,  qui  triompheront  peu 
à  peu ,  et  qui  finiront  par  aboutir  au  système  grammatical  que  notre  langue 
possède  aujourd'hui. 

*   Voir,  pour  le  pluriel  dc^  mots  en  é,p.  4i .  note  ;  pour  le  pluriel  des  mots 
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La  forme  du  complétif  fut  généralement  celle  qui  pré- 
valut, comme  je  viens  de  le  remarquer:  aussi  disons-nous 
aujourd'hui  comte,  serpent,  larron,  baron,  garçon,  félon,  rayon, 
coarear,  mesarear,  pécheur,  empereur,  etc.  anciennes  formes 
du  complétif  singulier;  tandis  que  nous  avons  abandonné 
cons  ou  cuens,  serpens,  lères,  berSy  gars,  f eh,  rais,  coureux, 
mesureux  ou  mesurères,  peschères,  emperères  qui  étaient  les 
subjectifs  singuliers.  Cependant  certaines  formes  du  subjectif 
nous  sont  restées;  j  en  ai  déjà  signalé  quelques-unes  p.  53  et 
5  7  ;  on  peut  y  ajouter jEb ,  ours ,  cours ,  fonds ,  mois ,  puits ,  pouls , 
rets,  nez,  roux,  croix,  voix,  bois,  succès,  procès ,  palais ,  ma- 
rais et  plusieurs  autres.  Beaucoup  de  noms  propres  d*hommes 
et  de  pays  ont  également  retenu  la  forme  du  subjectif  sin- 
gidier,  tels  sont  :  Charles,  Louis,  Jacques,  Denis,  Nicolas, 
Chartres ,  Orléans ,  Moulins ,  Beaavais ,  Montargis  >  Évreux ,  etc. 

Quelques  substantifs  latins  qui  n  avaient  pas  de  pluriel 
nous  ont  donné  des  dérivés  ayant  le  singulier  et  le  pluriel  : 
GELU,  gelée,  -ées;  glacibs,  glace,  -es;  vitrum,  vitre,  -es, 
terre,  -es.  D*autres  substantifs  latins  qui  n'avaient  que  le 
pluriel  ont  formé  des  mots  français  qui  ont  les  deux 
nombres:  lendbs,  lente,  -es;  MiNATiiE,  menace,  ^es;  nuptia, 
noce,  -es;  reliquia,  relique,  -es;  gigeria,  gésier,  -ers;  arma, 
arme,  -es;  rtmok,  fraise,  -^s;  orgia,  orgie,  -es;  gesta,  geste, 
-es,  anciennement  histoire  retraçant  'des  exploits,  des  faits 
mémorables  ^ 

en  oMt,  ent,  p.  &4;  et  pour  le  pluriel  des  mots  en  al,  ail,  au,  eaa,  eu,  ou, 
p.  AS  et  suivantes. 

'  U  est  etcrit  en  la  getle  francor 
Qne  ▼«Mb  eit  li  nottre  emperenr. 

(C&OM.  de  Roland,  «t.  ex.) 

Norman  sunt  bon  conqnernr,  n  ad  gent  de  Inr  manière  ; 

m.  5 
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On  peut  citer  au  contraire  certains  substantifs  latins  qui 
ont  les  deux  nombres,  tandis  qu'aujourd'hui  leurs  dérivés 
français  ne  s'emploient  plus  qu'au  pluriel:  mos,  mores, 
mœurs;  antegessor,  antecessobes,  ancêtres;  gens,  gentbs, 
gens;  ploratds,  ploratus,  plears^. 

s  3.  —  genres. 

Les  peuples  qui  parlèrent  autrefois  les  anciennes  langues 
indo-européennes,  le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  etc.  non 
contents  de  donner  des  noms  particuliers  aux  diverses  sortes 
d'êtres ,  voulurent  encore  indiquer  certaines  différences  qu'ils 
remarquaient  dans  les  individus  compris  dans  une  même 
classe.  Les  hommes,  en  considérant  leur  propre  espèce, 
furent  surtout  frappés  par  le  caractère  distinctif  du  sexe.  Il 
ne  pouvait  en  être  autrement  :  ï homme  et  la  femme  seront 

Pftr  tut  trovom  en  gesU  que  Norman  sunt  venquere. 

(Ckro».  de  Jordan  Fantoêmê,  p.  538.) 

Arma,  fraga,  orgia,  gesta,  sont  des  pluriels  neutres  dont  nous  avons  foimë 
des  singuliers  féminins ,  comme  s*ils  eussent  été  analogues  à  rosa,  tahala  et 
autres  substantifs  féminins  de  la  première  déclinaison.  Il  en  a  été  probable- 
ment de  même  de  opéra,  pecora.  qui  ont  donné  les  féminins  œavre,  pécore. 
On  trouve  inter  pecoras  dans  Muratori.  [Antiqaitates  italicm,  t.  III,  p.  569.) 
J'ajouterai  à  ces  deux  mots  mirabilia  (negotia) ,  merveille,  en  italien  meratigUa 
ou  maraviglia;  yoLATiLiA  (peoora),  volaille;  animalia,  almaiUe  ou  aumaiUe, 
anciennement  gros  bétail,  etc.  (Voyez  ce  dernier  dans  la  I'*  partie,  p.  laS.) 

'  Ancêtres,  gens,  pleurs,  avaient  autrefois  un  singulier.  (Pour  les  deux  pre- 
miers, voir  dans  ce  chapitre ,  p.  ôd ,  55 ,  et  p.  83-87.)  Voici  deux  exemples  du 
singidier  plear  dans  un  seul  passage  du  Livre  des  Rois  : 

N*i  iras  pas  dreit  encuntrc  els,  mais  deriere  eis  en  vendras  encuntre  le 
plur  e  la  plainte;  ço  est  encuntre  lur  ydles  e  iur  fais  deus,  ki  *s  metrunt  àpbr 
e  à  plainte  e  à  desfaciun.  {Livre  des  Rois,  p.  i38 ,  iBg.) 

Ce  mot  a  été  encore  employé  au  singulier  par  Bossuet  dans  Toraison  funèbre 
d*Ânne  de  Gonzague  :  «  Là  commencera  ce  pleur  étemel  ;  là  ce  grincement  de 
dents  qui  n'aura  jamais  de  fin.  • 
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toiqours  à  leurs  propres  yeux  deux  êtres  fort  différents ,  bien 
qu'ib  appartiennent,  lun  et  Tautre,  à  la  même  espèce  ^  On 
a  dû  être  Clément  très-firappé  du  caractère  sexuel  chez  beau^ 
coup  d*animaux  ;  aussi  la  plupart  des  animaux  mâles  furent- 
ils  sous  ce  point  de  vue  rapprochés  de  Thomme,  et  compris 
avec  lui  dans  une  même  cat^orie ,  tandis  que  les  animaux 
femelles  furent  en  général  rapprochés  de  la  femme,  et  com- 
pris avec  elle  dans  une  autre  catégorie.  Telle  est  l'origine 
de  la  distinction  grammaticale  du  genre  mascaUn  et  du  genre 
féminin  ^  Quant  aux  êtres  inanimés,  on  les  rangea,  pour  la 
plupart,  dans  Tune  ou  dans  Tautre  de*ces  deux  classes,  en 
leur  assignant  fictivement  un  sexe ,  par  la  comparaison  que 
l'on  établit  entre  leurs  qualités  et  celles  des  êtres  animés 
sdt  mâles,  soit  femelles.  Le  genre  attribué  aux  êtres  dé- 
pourvus de  la  vie  ne  fut  pas  constamment  le  même  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les- pays.  Chaque  peuple  sui- 
vit en  cela  son  propre  génie,  ses  naœurs,  ses  croyances, 
ses  préjugés,  sa  religion,  ses  superstitions  et  les  idées  parti- 
culières qu'il  se  formait  sur  la  nature  des  choses.  Aussi  tel 
objet  qui  est  masculin  dans  une  langue  se  trouve  féminin 
dans  une  autre,  et  réciproquement^. 

*  Femina  n^est  que  la  forme  féminine  de  homo,  hominis,  hamanus.  On  tronve 
dani  les  anciens  aotenrs  latins  kemina,  ainsi  que  le  fait  observer  la  Méthode  ' 
de  Port-Royal  (  Traité  des  lettres,  chap.  xii ,  art.  vu  ).  Le  ^  a  été  changé  en/.  On 
trouve  de  même  fgbdus  ponr  kesias,  pircum  ponr  hircam,  parioi.om  pour  ha- 
Ttùbm.  (Voyes  daffis  le  volume  précédent,  p.  87 ,  les  rapports  qui  existent  entre 
le  A  et  le/.) 

*  Dans  ces  expressions ,  le  mot  genre  signifie  une  classe  renfermant  plu- 
sieurs espèces;  c'est  ainsi  que  nous  disons,  en  termes  d'histoire  naturelle,  le 
ynre  des  mseoMX,  le  ^eiir^  des  poissons. 

^  En  grec,  en  latin,  en  français  et  dans  la  plupart  des  autres  langues,  le 
soleil  est  du  genre  masculin  et  la  lune  du  genre  féminin.  Le  premier  de  ces 
astres  a  été  comparé  à  un  mftle  h  cause  de  la  force  de  ses  rayons,  de  la  vi- 

5. 
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Un  certain  nombre  de  substantif  occasionnèrent  de  là 
difficulté  dans  leur  classement.  La  nature  des  objets  qu'ils 
représentaient,  la  forme  du  mot  ou  quelque  autre  circons- 
tance accidentelle  fit  hésiter  sur  le  choix  des  deux  caté- 
gories dont  je  viens  de  parler.  On  prit  le  parti  de  ne  les 
comprendre  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre ,  et  d'en  faire  une 
classe  à  part,  c'est  celle  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  de 
genre  neatre^. 

En  latin,  les  trois  genres  étaient  le  plus  souvent  marqués 
par  des  désinences  différentes,  dominas,  domina,  domimam. 
Mais  dans  les  langues  néo-latines  ces  désinences  furent  affai- 
blies, altérées,  supprimées,  à  tel  point  que  le  caractère  indi- 
quant la  distinction  des  genres  finit  par  disparaître  dans  beau- 
coup de  substantifs.  Ce  caractère  disparut  principalement 
dans  les  substantif  neutres,  parce  que,  dans  la  majorité 
de  leurs  cas,  les  terminaisons  latines  de  ces  mots  ne  diffé- 
raient point,  ou  bien  ne  différaient  que  fort  peu  de  celles  des 
substantifs  mascidins;  la  différence,  lorsqu'elle  existait,  s'ef- 
faça complètement  par  suite  de  l'altération  des  désinences  '. 

gaear  et  de  Tintensité  de  la  chaleur  qui  en  émane;  le  second  a  été  comparé  à 
une  femelle  à  cause  de  la  faiblesse  et  de  la  douceur  de  sa  darté.  Toutefois,  en 
allemand,  sonne,  soleil,  est  féminin,  tandis  que  mond,  lune,  se  trouve  être 
masculin. 

'  Cest4-dire  qui  nest  ni  l'un  ni  Cautre  des  deux  genres  renfermant  les  êtres 
qui  ont  véritablement  un  sexe  ou  bien  auxquels  il  en  est  attribué  un.  La  dé- 
nomination que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  donnée  à  ce  genre  réveille  la 
même  idée;  les  premiers  Tout  nommé  Mirepov,  et  les  seconds,  neatmm.  En 
sanscrit,  il  est  appelé  kUva,  eunuque. 

*  Les  substantifs  masculins  et  les  neutres  de  la  seconde  dédinaison ,  qui 
sont  les  plus  nombreux,  ne  différent  entre  eux  qu*au  nominatif  et  au  vocatif 
des  deux  nombres  ainsi  qu*à  l'accusatif  plurid  ;  tous  leurs  autres  cas  sont  sem- 
blables; encore  est^il  à  remarquer  qu*au  nominatif  singulier  la  différence  que 
présentent  les  substantifs  des  deux  genres  est  peu  considérable. 

Donum,  metaUam,  anram,  fenum,  linum,  vinmn»  solnm,  halnemn,  gnuwm. 
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Ainsi,  sous  le  rapport  du  son  et  de  la  forme  des  finales,  les 
dérivés  des  noms  neutres  latins  se  trouvèrent  compris  dans 
la  même  catégorie  que  les  substantifs  provenant  de  primitifs 
qui  étaient  masculins  dans  la  langue  latine;  or  ces  substan- 
tif, étant  les  plus  nombreux,  firent  la  loi  aux  autres,  qui  en 
vinrent  à  être  considérés  comme  masculins.  Le  passage  d*uii 
genre  è  Tautre  soufint  du  reste  d*autant  moins  de  diffi- 
culté que  Ton  était  loin  de  soupçonner  les  raisons  pour 
lesquelles  on  s*était  déterminé  anciennement  à  faire  des 
mots  neutres  une  classe  à  part. 

Les  substantifs  neutres  peuvent,  en  quelque  sorte,  être 
considérés  comme  des  mots  déclassés,  ou  plutôt  non 
classés;  ils  semblaient  attendre  de  rentrer  tôt  ou  tard  dans 
une  des  deux  catégories  principales.  l)éjà,  même  dans  le 
latin  populaire  et  surtout  dans  celui  qui  était  parié  à 
Tépoque  de  la  décadence  de  Tempire,  plusieurs  de  ces 
substantif  étaient  devenus  masculins,  soit  pour  les  deux 
nombres,  soit  pour  Tun  des  deux  seulement.  On  trouve 
dans  Gorrippus  cymhias  pour  cymbiam  ^  ;  dans  Plante,  dorsus 
pour  dorsam^,  eevas  pour  épvom',  arvas  pour  an;am\  collas 

/fMBin,  donnèrent  en  français  ion,  métal,  or,  foin,  lin,  vin,  sol,  hain,  grain, 
frein;  en  italien,  dono,  metaUo,  auro,  fieno,  lino,  vino,  suolo,  hagno,  grano, 
fitnù;  tout  comme  ionns,  cahaUat,  thesaums,  cuneus,  latinns,  vicinas,  dolus, 
nanm,  hamanus,  sinas,  ont  fourni  en  firançais  ton,  cheval,  trésor,  coin,  latin, 
voisin,  dol,  nain,  hanudn,  sein;  en  italien,  taono,  cavallo,  tesoro,  conio,  latino, 
vieino,  dolo,  nano,  unuuw,  seno. 

'  Qnas  super  ex  liquide  pnelulgens  cymbius  aaro 
Immodioo,  Mmilan»  oonvexi  dimaU  coeli. 

(Corrippas ,  D*  laudihuê  Ju$li»i  minoriê ,  liv.  III.  ) 

*  Timeo  quid  rerum  gesserim;  ita  dorsas  totcu  prurit. 

(  PUal« ,  MUu  glor,  acU  II ,  se.  vr,  y.  44.  ) 
'  Jupiter,  qui  genus  «dis  alisque  hominum,  per  quem  vivimus  vitalem  œvum. 
{Jd$m,  Pmnnlu»,  tête  V,  se.  it,  y.  i4*) 

*  Non  orviu  hic,  sed  pascuns  est  ager. 

( Itlam .  True^miu .  tcle  I ,  se.  ii ,  v.  47-  ) 


70  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  II. 

pour  coUam  ^  gattarem  pour  gattar  ^.  On  iit  dans  les  ins- 
criptions monumentas  ',  coUegius  ^,  fatas  ^,  cubitus.  Ce  der- 
nier était  si  bien  dans  les  habitudes  populaires  que  saint 
Jérôme  croit  devoir  l'employer  préférablement  au  neutre 
cubitum,  afin  d'être  mieux  compris  du  peuple  en  se  confor- 
mant à  son  langage  ^. 

J'ai  dit  que  les  dérivés  des  substantifs  neutres  latins 
devinrent  généralement  masculins  en  français  et  dans  les 
autres  langues  néo-latines,  à  cause  de  la  ressemblance  qui 
exbtait  entre  les  terminaisons  de  ces  dérivés  et  celles  de  la 
plupart  des  mots  provenant  des  substantifs  masculins  latins. 
Une  semblable  raison  fit  que  certains  de  ces  substantifs 
masculins,  auxquels  les  accidents  de  formation  avaient 
donné,  en  langue  doïl,  une  terminaison  plus  spécialement 
affectée  dans  cette  langue  aux  substantifs  féminins,  vinrent 
à  passer  dans  la  classe  de  ces  derniers  substantifs;  et  réci- 
proquement certains  substantifs  qui  étaient  féminins  en 
latin  devinrent  masculins  en  finançais,  par  cela  seul  qu'il 
leur  échut  une  terminaison  caractéristique  du  masculin, 
lors  de  leur  transformation.  Le  masculin  oholus  nous  a 
donné  le  féminin  obole,  et  le  féminin  lacerta  nous  a  fourni 

*  Hoc  quidem  hand  moleiiliim  est  j«m ,  qnod  coUat  0(^laria  ctreC. 
(PlasU,  Captnvû,  acte  II,  k.  il,  t.  107.) 

'  Nam  nimis  calebat,  ambarebat  gattanm, 

[ItUm-,  Mihiglor.  «de  m,  se.  11,  v.  aa.) 

'  Gnitter,  Collectio  inscriptionum  anlLiuarwn,  p.  777,  n*  6 ,  et  p.  1 1 33 ,  n**  3. 

*  OrelH ,  Inscripdonum  latinarum  collectio,  n*  iimccccxiii  et  n**  iymci. 
^  Ibid,  n**  iiMDCXiii  et  n**  ivmdggxxuyiii. 

*  Illud  autem  semel  monuisse  sufficiat,  nosse  me  cuhitum  et  cubita  neu- 
tridi  appellari  génère ,  sed  pro  simplicitate  et  facilitate  intelligentiae  vulgique 
consuetudine  ponere  masculino.  (Saint  Jérôme,  Commentaire  sur  Étéchiel, 
S  XXX.) 
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le  masculin  lézard.  Le  changement  de  genre  de  ces  deux 
mots  tient  à  ce  que  les  substantifs  en  oie  sont  généralement 
féminins,  et  que  ceux  en  ard  sont  mascidins. 

C'est  par  une  cause  semblable  que  les  substantifs  mas- 
culins ou  neutres,  asparagus ,  autamnus,  caminus,  cichorinm, 
coma,  cursus,  comètes  ou  cometa,  epithetum,  fumus,  festum, 
gaadiam,  idolam,  inguen,  hyoscyamas,  margo,  modaSy  muti- 
las, muscus,  oleum,  organum,  nier,pisiacium,  prunam,pomum, 
responsum,  rapunculas,  ramus,  remus,  renunculus,  smaragdas, 
siudium,  tempus,  vibumum,  vélum,  visus  nous  ont  donné  les 
substantifs  féminins  asperge,  automne^,  cheminée,  chicorée, 
corne ^,  cours,  comète,  épiihète,  fumée,  fête,  joie,  idole^,  aine, 
jnsqaiame,  marge,  mode,  moule  (coquillage),  mousse,  huile, 

*  La  dernière  édition  de  l'Académie  donne  les  deux  genres  au  substantif 
auumme,  mais  autrefois  on  le  faisait  le  plus  souvent  féminin.  M~  de  Sévigné, 
qui  aime  à  suivre  Tancicn  usage,  dit,  en  écrivant  à  sa  fille  :  c  Je  me  repré- 
sente cette  aatomne-là  délicieuse,  et  puis  j*en  regarde  la  fin  avec  une  horreur 
qui  me  fait  suer  les  grosses  gouttes.  »  (Lettre  dto  23  août  1671,) 

*  Corne,  ou  plutôt  corn,  parait  avoir  été  anciennement  du  masculin;  c*cst 
le  genre  que  lui  donnent  les  Quatre  livres  des  Rois.  Nous  disons  encore  au- 
jourd'hui un  cor  pour  un  instrument  à  vent  qui  n*était  primitivement  qu  une 
corne  de  bœuf. 

Emple  un  corn  de  ulie,  e  vien.  (Livre  des  Hois,  p.  58.)  —  E  Samuel  pnst 
le  corn  od  fuelie.  (Ibid,  p.  Sg.) 

Impie  cornu  tuuni  oleo,  et  veni.  —  Tulit  ergo  Samuel  cornu  olei, 

'  Plusieurs  auteurs  du  XTi*  siècle  ont  fait  idole  masculin  à  cause  du  pri- 
mitif dont  il  dérive;  mais  ils  n*ont  pu  réussir  à  rendre  cet  usage  général ,  bien 
qu'ils  aient  été  imités  par  Malherbe,  Gomcillc  et  La  Fontaine.  (Voyez  les 
Remarques  sur  Malherbe,  par  Ménage.) 

Jamais  idole,  quel  qu'il  lût, 
N'avoit  eu  cuisine  si  grasse. 

(LaFonUino.liv.  IV.  T.  viii.) 
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orgue^,  outre,  pistache,  prune,  pomme,  réponse,  raiponce 
(plante),  rame  (branchage)^  rame  (aviron),'  renoncule, 
émeraude,  étude,  tempe ^,  viorne,  voile  (de  navire),  vue.  Le 
changement  de  genre  qu  ont  subi  ces  substantifs  est  dû  à 
ce  que  Ton  est  habitué  à  reconnaître  comme  féminins  le 
plus  grand  nombre  des  substantifs  terminés  en  erge,  onne, 
ée,  ourse  ou  ource,  ète  ou  ette,  oie,  oie,  aine,  ame,  arge,  ode 
ou  aade,  oïde,  ouse,  He,  outre,  gue,  ache,  une,  orne,  onse  ou 
once,  ule,  ampe,  oile,  ue^. 

^  Orgue,  qui  est  aujourd'hui  masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel , 
ne  présentait  pas  autrefois  cette  biiarre  irrégularité;  il  était  féminin  au  sin- 
gulier comme  au  pluriel.  Ce  mot  était  ordinairement  prononcé  ogre  ou  orgre. 
On  lit  dans  Palsgrave:  cOboahs  a  instrumeiit — orgre,  s.  f.  »  {Leselardssemetu 
de  la  langue françojrse,  édit.  de  M.  Génin,  p.  aSo,  col.  i.) 

*  Rame,  de  ramas,  signifie  un  petit  branchage  que  Ton  plante  en  terre  pour 
soutenir  des  pois,  des  haricots,  etc.  //  est  temps  de  mettre  des  ramis  à  ces  pois. 
(Académie.)  Ce  mot  8*employait  autrefois  dans  un  sens  général  pour  signifier 
branche. 

Famé  ce  (se)  chainge  en  petit  d'eure. . . 
Or  chace,  or  fuit  ;  or  het,  or  ainme  ; 
Famé  est  li  oiûaz  seur  la  roînme. 

(Aom.  d»  DohpatkûM,  édit.  JanD«t,p.  lAy.) 

^   Tempe,  ou  plutôt  temple,  était  anciennement  masculin. 

De  SUD  cervel  le  templt  en  est  rampant. 

(  Ckam.  de  Rt>la»d ,  st.  cxxxu.  ) 

De  sun  cervel  rumput  en  est  li  iemplu. 
[Ihid.  st.  cxxxiii.) 

*  En  donnant  à  ces  substantifs  le  genre  féminin,  nos  pères  firent  ce  que 
le  peuple  fait  journellement  lorsque ,  trompé  par  la  terminaison,  il  prend  pour 
féminins  beaucoup  de  nos  substantifs  qui  sont  masculins.  Il  dit  :  une  amhe,  une 
asthme,  une  centime,  une  cigare,  une  espace,  une  évangile,  une  incendie,  une 
insecte,  une  intervalle,  une  ivoire,  une  Ugame,  une  ongle,  une  ouvrage,  ane  pa- 
rafe, une  quine,  une  soque,  une  ulchre,  etc.  (Voir  les  Omnibus  du  langage,  les 
Locutions  vicieuses  rectifiées,  par  M.  Roze;  la  Nouvelle  orthologie  française, 
de  M.  Legoarant  ;  et  les  Observations  sur  la  prononciation  et  le  langage  rus- 
tique des  environs  de  Paris,  par  M.  Agnicl,  p.  34-38.) 
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D'autre  part,  les  substantifs  féminins  ars,  -tis;  cartilagot 
echo.festaca,  lacerta,  propago,  -inis;  salas,  '•tis;spica,  sapphU 
ras,  testa,  vannas,  nous  ont  fourni  les  substantifs  mascidins 
art,  cartilage,  écho,  fêta,  lézard,  provin,  salât,  épi,  saphir, 
têt,  van.  Le  changement  de  genre  qu*ont  éprouvé  ces  subs- 
tantif est  dû  k  ce  qo*on  est  habitué  à  reconnaître  conune 
masculins  presque  tous  les  mots  terminés  en  art  ou  ard, 
âge,  o  ou  oa  ou  ot,  ta,  in,  at,  ir,  pi,  et,  an  ou  ant^. 

En  latin,  les  substantifs  en  or,  génitif  oris,  qui  désignent 
une  idée  abstraite,  sont  tous  masculins;  tels  sont  c^olor,  sa- 
per, odor,  color,  favor,  pavor,  pador,  rigor,  terror,  vigor,  etc. 
En  français,  les  dérivés  provenant  de  ces  substantifs  sont 
généralement  féminins  :  doalear,  savear,  odear,  coalear,  for 
vear,  pear,  padear,  rigaear,  terreur,  vigueur^.  Il  semble  que, 
pour  tous  ces  dérivés,  on  se  soit  réglé  sur  un  mot  de  même 
désinence,  qui  désigne  un  être  réel  et  qui  est  très-fréquem- 
ment employé,  je  veux  parler  du  substantif  sœur,  formé  de 
soror,  qui  est  féminin. 

Une  autre  cause  paraît  avoir  déterminé  le  changement 
de  genre  de  plusieurs  autres  mots  latins  passés  en  français. 
Certains  substantifs  qui  étaient  masculins  ou  neutres  en  la- 
tin, correspondaient  à  des  substantifs  germaniques  ou  cel- 
tiques de  même  signification  qui  étaient  féminins,  et  réci- 
proquement, certains  substantifs  féminins  latins  avaient  pour 
correspondants  des  substantifs  masculins  germaniques  ou 
celtiques.  Or,  lorsque  les  Francs  et  les  Gaulois  s'essayèrent 

'  Ces  substantifs  sont  devenus  masculins  par  une  raison  semblable  à  celle 
qui  fait  que  le  peuple  dit  an  armoire,  un  écritoire,  on  hart,  an  image,  un  lai' 
ieron,  le  nacre,  an  offre,  un  paroi,  un  vis,  etc.  (Voir,  à  Tégard  de  ces  mots,  les 
ouvrages  mentionnés  dans  la  note  précédente.) 

*  Honneur,  de  horor,  et  labeur,  de  labor,  sont  les  seuls  qui  fassent  excep- 
tion; ces  deux  substantifs  sont  masculins. 
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à  balbutier  le  latin,  l'habitude  qu'U^  avaient  de  donner  un 
genre  plutôt  qu'un  autre  à  tel  ou  tel  mot  qui  dans  leur 
langue  représentait  certaine  idée,  dut  nécessairement  les 
porter  à  donner  ce  même  genre  au  mot  latin  représentant 
la  même  idée,  mais  ayant  un  genre  différent  de  celui  du 
mot  celtique  ou  tudesque.  C'est  ce  qui  arrive  constamment 
à  toute  personne  parlant  une  langue  étrangère  qui  ne  lui 
est  pas  assez  familière.  Ainsi  un  Italien  estropiant  le  français 
dira  :  le  couleur,  le  chaleur,  le  douleur,  le  cour,  le  mousse,  etc. 
parce  qu'en  italien  colore,  calore,  dolore,  cortile,  muschio  sont 
masculins;  tandis  qu'il  dira:  la  lièvre,  la  serpent,  la  salai, 
ane  ongle,  une  épi,  une  été,  parce  que  dans  sa  langue  lèpre, 
serpe,  sakUe,  unghia,  spica,  state  sont  féminins.  Un  Allemand 
nous  parlera  de  son  soif,  d'un  erreur,  d'un  odeur,  d'un  forêt, 
d'une  incendie,  d'une  gland,  d'une  oignon,  de  la  beurre,  parce 
qu'en  allemand  durst,  irrthum,  geruch,  wald  sont  mascu- 
lins, tandis  que  feuersbrunst,  eichel,  zwiebel,  butter  sont  fé- 
minins. 

PRIMITIFS  LATINS       DÉAIVÊS  FRANÇAIS       SUBSTANTIFS  FÉMININS  6BRMANIQ0ES  OU 
MASCULINS  FÉMININS.  CELTIQUES  AYANT  LA  MÊME  8IGN1FI- 

OU  NEUTRES.  CATION. 

Tud.  minHU,  ou  Uuhi, 
Holl.  min,  ou  Uefde, 

Amor Amour  ^ {  AHem.  Uebe. 

Bret.  karaniez, 
Gall.  karennjz, 

*   Amour,  qui  est  aujourd'hui  des  deux  genres,  était  autrefois  employé  ordi- 
nairement au  féminin.  Le  diminutif  amourette  est  resté  exclusivement  féminin. 

Amors  ett  dcdce  et  «mère 
A  celui  qui  bien  l'essaie . 
Amon  est  marrastre  et  mérc , 
Qu  ele  bal  et  puis  re[MÙe  ; 
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PfilllinPS  LATIMS      Dilinrés  FAAHÇAIS       SIJB9T41ITIVS  PilONIIIS  OEBMANIQUES  OU 
MASCDUNS  ràHMlRS.  CELTIQUES  ATAHT  LA  M&MB  SlGNIFl- 

00  HEUTEES.  CATION. 

ITud.  asga, 
Allem.  asche, 
HoU.  aste, 
Bret.  lôa. 


CocBLBAB Cuiller 

Gall.  llwy. 

EmiPLCM Eien.p]e> I  ^^'*^"^- 

\  Gdàl, jrs^ir. 

DNs.oBn.li...  Dent Écos.. /«c«/. 

(   Iriand.  ^ocoi/. 

Tud.  hluoma. 

Allem.  blâme. 
Flos,  vloeeii  . . .   Fleur {  Holi.  hloem, 

Bret.  hîeânen,  hleân. 

Gall.  hloden. 


Mais  dl  qui  [dos  la  compère 
C*eft  câ  qui  mains  s*eii  esmaie. 
(  Bêemiil  d$  ckanU  kim^ueê,  puUii  par  M.  L«  Roox  âê  Lincy,  t.  I ,  iDUod.  p.  xltui.  ) 

Vanour  est  morte , 
Ce  sont  ami  qoe  Yens  emporte. 

(Bat«l>eiif,  t.  I,p.  18.) 

A  vns  ai-jo  tnniet  ma  amistet  e  ma  omor 

Que  m*enporteres  en  France,  si  m*en  irrai  od  vus. 

—  Bêle ,  dist  (Mivier,  m*oinBr  vus  abandon. 

(  Vojag»  de  Ckarltm,  à  JinêaUm,  v.  854.  ) 

Danie  Diex  leur  avoit  bien  demostré  s* amour  (sa  amour) ,  car  il  les  avoit 
essanchiés  (élevés)  et  bonorés  seur  totes  autres  geos.  ( Villebardouin,  édit  de 
li.  Paria,  crni.) 

'  Exempie,  qui  est  également  des  deux  genres  aujourd*bui ,  s*emp]oyait  le 
plus  soavent  au  féminin  dans  le  zii*,  le  xui*  et  le  xii*  siède. 

Malvaise  estampU  n*en  sent  jà  de  md. 

(C&oju.  d$  Boland,  «t.  LxxTii.) 

Vus  estes  molt  ible,  e  bien  le  savom. 
De  fere  nulle  tiuampU  ou  comparaisoun 
Entre  vus  e  la  Dame  de  salvadun. 

{ Gilolê  «c  Jokamt ,  dans  1«  Nonv.  rMscil  d«  oootM ,  t.  II ,  p.  3 1 .  ) 
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PBUfinPS  LATINS      DiBIfi»  PHAMÇàlS       SUBSTAHTirS  PilIllMS  GfiBlUaiQDIS  00 

luscuLiiu  piniinis.  celtiques  ayant  la  méiib  simipi- 

OD  NB0THE8.  CATION. 


FoNs,  PONTEM. . .  Font  >. 


FoLiUM Feuille. 


FuLGUR Foudre. 


UoROEUM Orge. 


Bret.  oi^n. 
Gall.j^^wutwn. 
BreL  delien. 
G^.iaieii. 
I    Bret.  kunm, 
Gall.  toron. 
Tud.  genta. 
AUem.  gente. 
Holl.  gorst,  gent, 
Tud.  nuurkot  marcha, 
AUem.  mark. 

Limes,  limitem.  .   Limite /  HoU.  mark. 

Bret.  Uzen. 
Gali.  IfysM. 
Tud.  le/sa, 
Aiiem.  lippe. 
Holl.  2^. 
Bret  motel. 
Gall.  gwevus. 
ÉcosA.  miur. 


Labrdm Lèvre. 


Mer. 


Mores Moeurs. 


Iriand.  muir,  moir. 
Bret.  baezeget. 
Gall.  huçez. 
Écoss.  heusan. 


'  FonSffont,  fontaine,  était  féminin. 

Come  nos  devanciers  aient  donné  et  octroie  aux  habitans  de  la  dite  ville. . . . 
les  conduit  des  eaues  venant  à  la  dite /oiu  et  abreuvoir,  etc.  (Charte  de  1674 1 
citée  dans  le  Glossaire  de  Carpentier,  art.  Fonto.  ) 

Ce  mot  n*est  plus  employé  comme  nom  commun  qu'au  pluriel.  Nous  disons 
les  fonts  pour  désigner  un  bassin  dans  lequel  on  conserve  Teau  dont  on  se  sert 
pour  baptiser;  tenir  un  enfant  sur  les  fonts.  Je  reviendnd  sur  ce^te  acception 
dans  ce  chapitre,  section  m,  SS  1, 11.  Le  singulier yont  ne  nous  est  resté  que 
dans  quelques  noms  propres  de  pays,  dans  lesquek  il  est  accompagné  de  Far- 
tide  la  ou  d*un  adjectif  féminin  :  La  Font,  BeUefont,  Bonnefont,  Froidefont, 
Ckaodefond,  village  de  TAnjou,  dont  le  nom  devrait  être  écrit  Ckatdtfoni. 
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niMiTiPS  LàTim    Dimvis  pkmiçais     sdbstaiitips  ràmMvnB  gbbiiariquu  od 

MASCOLniS  PfclfllITlfS.  CELTIQUES  AYANT  LA  MiMS  8I«HIFI- 

OU  RBOTRES,  CATION. 

Tud.  wanU 
AHem.  wand, 

Pauis Paroi /  Holl.  wand, 

Bret.  mâger. 
Gall.  magwyr. 

M«.  roucew.  .Puce }  ^'t!'  "  *°^"' 

Gall.  çwanen. 

Tud.  mâs. 

AUem.  maus. 

SoBEi,  soRiCBM..  Souris /  Holl.  mttis. 

Bret.  logoden, 

Gall.  Ifygoden. 


PRinTIFS  LATINS       oilUvis  FRANÇAIS       SUBSTANTIFS    MASCULINS    GERMANIQUES 
PàMINlNS.  MASCULINS.  OU  CELTIQUES  AYANT  LA  MÊME  SIGNI- 

FICATION. 


Aqoiu. 


AnoR. 


Enài, 


Tud.  aro. 
Goth.  ara. 

Aigle {  Anglo-sax.  eam. 

Bret.  er, 
\  Gall.  eryr. 
Tud.  6aniii,  boum. 

AAre' ^  Goth.  l«,m,. 

^em.  hanm. 

Hoii,  boom. 

Tud.  jnmor. 

Allem.  sommer. 
Été {  HoU.  zomer. 

Bret.  hano,  han, 
y  Gall.  hâv. 


'  Ârkn,  nom  da  genre,  étant  devenu  masculin,  le  nom  de  chacune  des 
Mpèoes  devint  ëgaiement  masculin;  ainsi  les  féminins  abau,  eiiprettuM,Jrtt»i- 
mt,  fÊfmbu,  pvuu,  mMs,  tremuUu,  olnuu,  donnèrent  les  masculins  aàUu  ou 
Mar,  €yprh,/rêmt,  pmpk,  pim,  souk,  tremble,  orme.  Cependant  jviue  est  resté 
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PRIMITIFS  LATINS      DÏblUy&S  FRANÇAIS       SUBSTANTIFS    IIA8GULI1I8    GBBMAMIQOIS 
rimNINS.  MASCULINS.  OU  CELTIQUES  AYANT  LA  mAmB  S16II- 

FICATION. 


Frons,  PRONTEM.. 


Tud.  gipU. 
Front» I  Goth.i^ifcla. 


Genista Genêt. . 


Bret.  tâl. 
Gall.  fa/. 
Bret.  halan. 
Gall.  banal 


Hedera Lierre» [  Bret.  eKd, .Irrf. 

(  Gall.  eizio. 


Mbrula Merle. 


Sbdbs Siëge. 


Sors,  sortem. 


Sort.. 


Vulpeccla Woupil,  goupil  '. 


Écoss.  Ion, 
friand,  bn. 
Tud.  siz, 
Allem.  sessel. 
HoU.  zetel 
Bret.  tonkadur, 
Gall.  twng. 
Tud./ttAj. 
AWem.fuchs. 
HoU.  vos, 
Bret.  louam, 
Gall.  Uwynawg, 


fëminin  comme  son  primitif  ilex,  Uicem.  On  peut  voir  d^autres  considératioDS 
sur  Ics'noms  d*arbres  dans  le  volume  précédent,  p.  387,  note  1. 

Rabelais  et  quelcpes  autres  de  nos  anciens  auteurs  ont  fait  arhre  du  fémi- 
nin, mais  ce  n'est  que  par  une  imitation  servile  de  la  langue  latine. 

'  Il  peut  se  faire  que  le  changement  de  genre  de  ce  mot  ne  soit  dû  ni  à 
Tinfluence  celtique  ni  à  Tinfluence  germanique.  Le  peuple  faisait  dé^kjhms 
du  féminin  dès  le  temps  de  la  république;  car  ce  genre  lui  est  donné  par 
deux  comiques  de  cette  époque.  Plante  et  Caecilius  Statius.  On  le  trouve 
également  employé  au  même  genre  par  Vitruve,  liv.  X,  cbap.  xyii,  et  par 
Gaton,  cité  dans  Aulu-Gelle,  liv.  XV,  cbap.  ix. 

*  Voir  ce  que  j*ai  dit  toucliant  la  formation  de  ce  mot  dans  le  volume  pré- 
cédent, p.  198. 

^  fVoupU,  ufourpil,  vorpU,  werpil,  goupil,  (joarpil,  gorpil,  etc.  étaient  dif- 
férentes formes  du  même  mot  par  lequel  on  désignait  anciennement  le  re- 
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Les  substantif  latins  qui  avaient  deux  terminaisons,  Tune 
pour  le  masculin,  l'autre  pour  le  féminin,  en  reçurent  éga- 
lement deux  en  français.  Chacune  des  terminaisons  latines 
suivit  ]e  mode  de  transformation  qui  lui  était  propre  (voir 
p.  16  et  26).  Ainsi  ursas,  lapus,  mulas,  devinrent  oar5,  loup, 
mnl^;  et  arsa,  lapa,  mula  formèrent  oor^e ,  loave,  mule. 

Par  analogie ,  on  ajouta  un  e  muet  final  à  d'autres  subs- 
tantifs masculins  pour  former  des  féminins  dont  les  corres- 
pondants n'existaient  pas  en  latin.  La  plupart  de  ces  fémi- 
nins ont  été  tirés  des  compléti&,  tels  que  bergère,  ouvrière, 
marchande,  cousine  formés  des  complétifs  berger,  ouvrier, 
marchand,  cousin;  d'autres,  beaucoup  moins  nombreux,  ont 
été  tirés  des  subjectif,  tels  sont  maîtresse,  prétresse,  ânesse, 
formés  des  subjectifs  maîtres,  prêtres,  ânes. 

Certains  substantifs  avaient  les  deux  genres  en  latin ,  on 
ne  leur  en  laissa  qu'un  seul  en  français,  et  pour  la  préfé- 
rence que  l'on  donna  à  l'un  ou  à  l'autre,  on  se  régla  géné- 
ralement sur  la  terminaison  que  le  mot  présente  dans  notre 
langue.  Limax,  gras,  achates,  serpens,  dama,  canis  étaient 
masculins  et  féminins.  Les  trois  premiers  formèrent  les  dé- 
rivés féminins  limace,  grue,  agate;  les  trois  derniers  don- 
nèrent les  masculins  serpent^,  daim,  chien.  Par  analogie,  ce 

nard.  (Voyez  ce  <{ue  j*ai  dit  sur  le  nom  de  cet  animal  dans  le  volume  précé- 
dent, p.  45  et  938.) 

Lon  iet  bestes  qni  ettcint  près , 
Sorent  le  goapil  numlt  engrès, 
E  moolt  fdon  c  yeaié , 
Dîent  qn*3  a  le  coer  meagei  : 
Dont  ont  le  wtrpU  apdeL 

(Mtric  àê  Franet,  t.  II,  p.  960.) 

'  On  dissit  anciennement  mul  pour  mulet,  ainsi  que  je  Tai  fait  observer  et 
^  je  fn  élaMi  dans  le  volume  précédent,  p.  4oi ,  note  a. 
*  Serpent  parait  avoir  été  autrefois  des  deux  genres,  comme  son  primi- 
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dernier  fit  au  féminin  chienne,  comme  oars,  mul,  6rent  ourse, 
mule. 

Il  est  à  remarquer,  au  contraire,  que  plusieurs  autres 
substantifs  n  ayant  qu  un  seul  genre  en  latin  ont  aujourd'hui 
les  deux  genres  en  français,  tels  sont  aigle,  amour,  foudre-, 
orge,,  exemple,  orgue,  automne. 

Divers  auteurs  se  sont  ingéniés  pour  donner  Texplication 
de  ce  fait;  il  est  curieux  de  voir  les  conjectures  bizarres, 
auxquelles  ils  ont  eu  recours  pour  résoudre  le  problème  en 
se  fondant,  soit  sur  le  son  du  mot,  soit*  sur  la  nature  de 
Tobjet  auquel  on  accorde  les  deux  genres  ^  U  faut  chercher 
ailleurs  la  véritable  cause  de  cette  singularité. 

tif.  Le  texte  de  la  lziti*  fable  de  Marie  de  France ,  publié  par  Rocpiefort,  porte 
la  serpent,  tandis  qa*on  trouve  le  serpent  dans  les  variantes  dk  la  même  fable 
mises  au  bas  de  la  page  par  Téditeur.  Toutefois,  le  masculin  était  beaucoup 
l^us  en  usage  que  le  féminin.  Serpent  est  employé  au  premier  de  ces  genres 
dans  les  Quatre  livres  des  Rois,  p.  do6;  dans  les  Sermons  de  saint  Bernard, 
p.  5 33;  dans  le  Roman  de  la  Violette,  p.  Sg;  dans  Rutebeuf,  1. 1,  p.  s35,  etc. 

L*italien  serpe  et  le  provençal  serp  sont  féminins. 

>  Il  serait  fort  long  et  fort  superflu  de  faire  connaître  toutes  les  supposi- 
tions auxquelles  on  s*est  livré  à  cet  égard.  Je  n*en  citerai  qu'une  seule:  elle 
est  du  Nestor  de  Técole  grammaticale  de  notre  époque,  du  savant  Girault- 
Duvivier.  On  pourra  juger  des  autres  par  celle-là  ;  elles  sont  toutes  à  peu  près 
de  même  force  et  do  même  valeur.  Notre  docteur  en  gprammaire,  sans  rien 
perdre  de  sa  gravité  accoutumée,  donne  ainsi  qu*il  suit  la  plaisante  raison 
qui  nous  a  fait  attribuer  les  deux  genres  au  substantif  pluriel  gens  : 

t  Gens,  qui  réveille  Tidée  du  mot  hommes,  est  masculin  dans  le  fait,  et  ce 
n*est  que  la  crainte  de  Téquivoque  qui  est  la  source  de  cette  construction  que 
désavouent  tous  les  principes  de  syntaxe.  Plus  ami  de  la  décence-que  de  la 
grammaire,  on  a  mieux  aimé  dire  :  Ce  sont  de  belles  gens,  que  :  Ce  soni  de 
BBADX  GEMS,  ce  sont  de  bons  gens,  où  les  plaisants  ne  manqueraient  pas  d*a- 
jouter  une  des  épitbètes  que  le  mot  Jean,  homonyme  de  gens,  traîne  à  sa  suite. 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion ,  c  est  que  le  mot  gens  reprend  ses 
droits  dès  qu*il  n*y  a  plus  à  craindre  d*équivoque.  Ainsi,  après  avoir  dit,  poar 


ŒAP.  I.  MOTS  VAMABLES.  81 

Observons  d*abord  que  presque  tous  ces  substantif 
sont  du  nombre  de  ceux  qui,  pour  une  des  raisons  précé- 
demment exposées,  ont  changé  de  genre  en  passant  du 
latin  dans  notre  langue.  Or,  bien  longtemps  après  que  le 
peuple  eût  opéré  ce  changement,  voici  ce  qu'il  arriva  pour 
la  plupart  de  ces  mots.  Certains  pédants,  frottés  de  latin, 
surtout  quelques-uns  de  ceux  du  xvi*  siècle,  furent  fort 
scandalisés  de  ce  que  notre  vulgaire  avait  osé  attenter  contre 
les  substantifs  dont  je  viens  de  parler,  en  les  dépouillant 
du  genre  qu'ils  avaient  dans  la  langue  de  Gicéron  ;  aussi,  dans 
leurs  doctes  écrits,  les  susdits  pédants  ne  manquèrent-ils 
point  de  restituer  à  ces  substantifs  le  genre  dont  on  les  avait 
témérairement  dépossédés.  Leur  exemple  fut  malheureuse- 
ment contagieux,  et  ils  eurent  pour  imitateurs  des  écrivains 
d*un  véritable  mérite.  Après  les  uns  et  les  autres  arrivèrent 
les  grammairiens  brochant  sur  «le  tout.  Ib  trouvèrent  que 
parmi  nos  auteurs,  ceux-ci  avaient  fait  orge,  foudre,  amour, 
aigle,  etc.  du  genre  masculin,  tandis  que  ceux-là  avaient 
fidt  ces  mêmes  mots  du  genre  féminin.  Il  eût  été  sage  d'ap- 
prouver les  uns  et  de  condamner  les  autres,  selon  le  cas, 
en  agissant  au  nom  des  traditions  de  la  langue,  du  véritable 
usage  et  de  la  saine  logique.  Mais  les  grammairiens,  gens 

la  décence,  les  vieilles  gens,  on  ajoute,  pour  Texactitude,  sont  soupçonneux,  • 
{Grammaire  des  grummaires,  9*  édition,  1. 1,  p.  10^.) 

Sont-ce  les  erreurs  qui  remportent  dans  ces  quelques  lignes,  ou  bien  est-ce 
le  ridicule?  Quoi!  Tunique  raison  qui  pourra  empêcher  le  grave  Duvivier  de 
traiter  ses  lecteurs  de  bons  gens,  sera  la  crainte  que  quelque  malin  ne  puisse 
avoir  la  scélérate  pensée  de  les  qualifier  de  Je<mS'J,.,tres! 

Voir  ci-après,  p.  83-87 ,  les  véritables  motifs  qui  ont  déterminé  nos  anciens 
auteurs  à  donner  les  deux  genres  au  substantif  ^ens,  qui  n  est  point  masculvn 
dans  le  fait,  ainsi  que  le  dit  Girault-Duvirier,  mais  qui  est  au  contraire  essen- 
tidlemeiit  féminin. 

m.  6 
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à  expédients,  entrevirent  un  biais  qui  pouvait  tout  oond- 
iier.  Ils  commencèrent,  dans  la  plupart  des  cas,  par  dis- 
tinguer les  diverses  acceptions  du  même  mot,  puis  ils  lui 
assignèrent  tantôt  le  genre  masculin,  tantôt  le  genre  fé- 
minin selon  qu*il  était  pris  dans  telle  ou  telle  acception.  Le 
moyen  pouvait,  il  est  vrai,  paraître  ridicule  et  absurde, 
mab  il  fournissait  à  ces  messieurs  une  trop  belle  occa- 
sion démettre  un  distingo;  ils  n eurent  garde  de  la  laisser 
échapper.  Selon  leurs  préceptes,  orge,  amour,  aigle,  etc. 
devront  être  masculins  dans  une  certaine  signification ,  mab 
ils  seront  féminins  dans  une  autre.  Giraidt-Duvivier,  après 
avoir  recueilli  les  voix  de  ses  confrères,  décrète  ce  qui  suit  : 
if  Orge,  sorte  de  grain,  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelle 
menus  grains,  est  féminin  lorsqu'on  parie  de  \orge  qui  est 
sur  pied  :  De  ïorge  bien  levée,  voilà  de  belles  orges;  mais 
lorsqu'on  parie  de  l'orge  eh  grain,  il  est  masculin,  et  c'est 
dans  ce  cas  seulement  :  De  l'orge  mondé,  de  l'orge  perte. n 
(T.  I,  p.  106.)  L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de 
son  dictionnaire,  fait  justice  de  cette  ingénieuse  distinction, 
bien  que  par  un  reste  d'égard  pour  le  ridicule  usage  pa- 
tronné par  nos  grammairiens,  l'illustre  compagnie  ait  cru 
devoir  maintenir  la  masculinité  de  Yorge  mondé  et  de  l'or^ 
perlé. 

Automne  parait  avoir  résisté  au  scalpel  de  la  grammaire; 
impossible  de  trouver  le  joint  pour  partager  sa  signification. 
Mais  il  n'en  sera  point  quitte  pour  cela,  ôt  l'on  saura  user 
d'un  autre  artifice  pour  lui  imposer  les  deux  genres.  Girault- 
Duvivier,  ses  collègues  entendus,  prononce  cet  arrêt  :  «^a- 
tomne  est  masculin  quand  l'adjectif  précède  :  Un  bel  automne; 
mais  quand  l'adjectif  suit  immédiatement,  automne  est  fémi- 
nin :  Une  automne  froide  et  pluvieuse,  n  (T.  I,  p.  99.)  En 
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sorte  que  nous  devrons  dire  pour  être  corrects  :  Depuis  que 
nous  sommes  dans  ce  pays  c'est  le  premier  automne  pluvieuse  ' 
(jue  nous  ayons  eue;  pourquoi  pas?  puisque  nous  sommes 
obligés  de  dire  :  Les  vieilles  gens  sont  soupçonneux.  Mais 
au  moins,  nous  permetra-t-on  de  reconnaître  que  ce  sont  là 
deux  singuliers  hermaphrodites,  chacun  dans  son  espèce: 
fun  est  masculin  par  devant  et  féminin  par  derrière;  lautre, 
au  contraire,  est  masculin  par  derrière  et  féminin  par 
devant 

Quanta  orque ^  on  eût  pu  à  la  rigueur  distinguer  ïorgue 
de  Barbarie  de  son  homonyme  ïorgue  à  clavier,  ou  bien  en- 
core en  faire  un  autre  hermaphrodite  du  genre  de  ceux  que 
nous  venons  d'admirer;  mais  il  est  bon  de  prouver  qu*on  a 
d'autres  ressources.  Celui-ci,  dirent  les  grammairiens,  sera 
masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel  ;  car  tel  est  notre 
bon  plaisir.  Quant  à  vous  braves  gens  du  public,  nos  hon- 
nêtes administrés,  vous  aurez  à  vous  soumettre  à  la  loi;  et 
pour  ne  pas  commettre  un  crime  de  lèse-grammaire,  vous 
serez  à  tout  jamais  tenus  à  dire  :  Le  nouvel  orgue  de  Saint- 
Eustache  est  un  des  bonnes  qui  aient  été  faites  en  Europe. 

Mais  laissons  là  les  grammairiens  et  leurs  doctes  pré- 
ceptes, pour  chercher  quels  ont  pu  être  les  véritables  mo- 
tifs qui  ont  fait  donner  les  deux  genres  au  substantif  pluriel 
gens.  Remarquons  d'abord  que  le  singulier  gent,  dérivé  de 
gentem,  accusatif  de  gens,  signifiait  autrefois  race,  peuple, 
nation ,  et  qu'il  était  féminin  comme  son  primitif. 

Samuel  le  pople  pas  ne  ublia;  un  aignel  laitant  offiri  e  sacrefia, 
pur  sa  gent  de  quer  ura  (oravit).  Deu  loîd  e  sa  gent  salva.  (Livre  des 
Rois,  p.  35.) 

E  Diei»  dist  meismes  par  comandement 
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Multiplier  e  crestre  la  gent. 

(  Nonv.  recueil  de  contes,  t.  II ,  p.  3 1 .  ) 

Gent  était  encore  employé  poétiquement  dans  cette  ac- 
ception au  XVII*  siècle.  Malherbe,  La  Fontaine,  Segrais  en 
ont  fait  usage. 

Oh!  combien  lors  aura  de  veuves 
La  gent  qui  porte  le  turban  I 

(Malherbe,  liv.  I,  Ode  présentée ,  en  1600,  à  la  reine  Marie 
de  Médicis  sur  sa  bienvenue  en  France.  ) 

Et  Rodilard  passoit,  chez  la  gent  misérable. 
Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable. 

(La  Fontaine,  Conseil  tenu  par  les  rats,  liv.  Il,  fable  ii.) 

Cette  ancienne  signification  du  mot  gent  n*est  plus  guère 
en  usage  aujourd'hui  que  dans  Fexprcssion  le  droit  des  gens, 
c  est-à-dire  le  droit  des  nations.  Cette  expression  était  déjà 
reçue  au  xiii*  siècle. 

Ce  que  nattu*el  raisons  establist  en  totes  genz,  ce  est  gardé  ausi 
comme  partout,  et  est  apelez  cil  droiz,  droiz  de  genz,  qu^avisés  totes 
genz  en  usent.  (Livre  de  Jostice,  p.  3.) 

Le  pluriel  gens  fut  ensuite  pris  dans  un  sens  collectif 
pour  signifier  hommes,  personnes,  cest  le  sens  quil  a  con- 
servé. Pour  une  raison  facile  à  saisir,  il  arrivait  assez  ordi- 
nairement qu*on  donnait  autrefois  à  ce  substantif  le  genre 
masculin  lorsqu'il  s  agissait  de  gens  de  guerre,  de  gens  d'armes 
et  autres  gens  pareils  ou  autres  pareilles  gens  K 

^  On  faisait  gens  du  masculin  et  non  pas  du  féminin ,  torsqu*il  s^agissait  de 
gens  de  guerre,  parce  que  l'on  était  plus  frappé  de  Tidée  d^honvnes  qu*on  avait 
dans  Tesprit  que  de  celle  appartenant  on  pn^re  au  mot  que  prononçait  la 
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De  la  terre  au  comte  de  Foix,  du  pays  de  Berae,  issirent  en  une 
route,  en  moins  de  quatre  jours  plus  de  trois  cens  lances  à  élection, 

boache.  C'est  la  figure  que  les  rhétenn  ont  nommée  syllepse  ou  synthèse. 
Personne  était  sonvent  dans\le  même  cas  qne  gens;  on  remployait,  comme 
loi,  au  masculin  lorsqu'il  désignait  évidemment  un  homme,  et,  comme  lui 
aussi,  on  le  faisait  masculin  et  féminin  dans  la  même  phrase. 

•  Ayant  esté  advertys  que  durant  les  troubles  de  ce  royaiune  qui  ont  des- 
regié  toutes  choses,  plusieurs  personnes  se  sont  introduicts  en  Texercice  des 
offices  de  procureur,  etc.t  [Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  publié  par 
\f.  Berger  de  Xivrey,  t.  TV,  p.  god.) 

Mais  Tart  d*en  faire  des  ooaronncs 
N*e8t  pas  sa  de  toutes  personnes  ; 
Et  trois  ou  quatre  seulemeot. 
An  nombre  desquels  on  me  range , 
Peuvent  donner  une  lonange 
Qui  demeore  éternellement. 
(Jtf  allieriM ,  lÎT.  I ,  Odê  à  la  niiu  Marié  de  MUieU  twr  Us  k$unux  tacek  dt  «a  régtmce.  ) 

Aujourd'hui  encore,  nous  donnons  à  personne  le  genre  féminin  lorsque  ce 
mot  désigne  un  honune  ou  une  femme ,  tandis  que  nous  l'employons  au  mas- 
culin dans  un  sens  vague  et  indétenniné  pour  signifier  gai  que  ce  soit  :  Cette 
persowu  est  folle;  est -il  personne  d^tsssezfoa  pour  se  repaître  de  pareilles  eki- 
mhes? 

Cest  encore  en  vertu  d'une  semblable  syllepse  que  plusieurs  de  nos  meil- 
leurs auteurs  ont  fait  sentuulle  du  masculin,  bien  que  ce  substantif  soit  cssen- 
tidlement  du  féminin  ;  car  ce  dernier  genre  doit  lui  être  assigné  en  vertu  de 
l'usage  général ,  qui  est  fondé  lui-même  sur  la  terminaison  du  mot  et  sur  son 
origine.  SendneUe  est  un  des  termes  que  nous  devons  à  nos  guerres  d'Italie*,  il 
provient  de  l'italien  sentinella. 

Ce  sentiment  si  prompt  dans  nos  cœors  répandu , 
Parmi  tons  nos  dangers  stnUnelU  assidu. 

(Voltairo,  eiU  dans  le  Dictionnaire  des  difficolt^  grammaticales  de  Lareaax 
p.  711.) 

Ces  postes  menaçants,  ces  nomhrsux  sentinellu 
Qû  veillent  nuit  et  jour  aux  portes  étemelles. 
(Deli]le,cit^  Hii.) 

L'oreille  du  lion  est  le  plus  sûr  sendnelle,  (Fontancs,  la  Journée  des  morts.) 

L'Académie  autorise  l'accord  sylieptiquc  de  ce  substantif  en  disant  : 
■Quelques  poètes  ont  fait  sentinelle  masculin  :  Viffilant  sentinelle,  s  La  citation 
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les  mmllmn  gma  d'armu  qui  forent  en  Berne.  (Froissait,  Ut.  III, 
chap.  ZTiii,  t.  n,  p.  &17,  ool.  1.) 

Par  Galien,  empereur  romain,  furent  les  gem  de  guerre  desfaitz 
dedans  G)nstantinople.  (Rabelais,  Pantagruel,  liv.  IV,  chap.  zxzvi.) 

hoTsqixe getis  signifiait  hommes,  personnes  en  générai,  on 
lui  conservait  le  genre  féminin,  et  même  quelquefois  lors^ 
qu*il  s'agissait  de  gens  de  guerre. 

Pur  les  genz  prises ,  fer-liées , 
Chaenées  e  embuiées 

Ilokes  tenir  e  guarder 

Iloec  repreissent  sejur. 

(Chron.  des  daes  de  Normandie,  1. 1,  p.  do.) 

Esbahiz  fu  et  moult  pensiz 
Quant  il  a  tant  de  de  gens  véues 
Qui  là  furent  por  lui  venues. 

(Roman  de  Dolopatkos,  édit  Jannet,  p.  69.] 

Et  Constantin  vint  à  toutes  ses  gens  à  grans  batailles,  à  pié  et  à 
cheval ,  et  nostre  gent  s*en  issirent  fors  et  commencierent  la  bataille. 
(Villehardouin,  édit.  de  M.  Paris,  S  cxzxii.) 

Les  grammairiens  qui  ont  trouvé  gens  employé  dans  nos 
auteurs  tantôt  au  masculin,  tantôt  au  féminin,  ont  encore 
profité  de  la  circonstance  avec  leur  habileté  ordinaire  pom* 

que  je  viens  d*einpruater  à  M.  de  Fontanes  prouve  que  les  poètes  ne  sont  pas 
les  seuis  qui  aient  donné  à  ce  mot  le  genre  masculin. 

Toutes  les  langues  ont  de  semblables  constructions;  le  latin  et  le  grec 
pourraient  nous  en  offrir  plus  d*un  exemple.  Pline  a  dit  :  «  VeUcissimum  om- 
nium animalium est  delphinust  (liv.  IX,  chap.  viu);  et  Virgile  :  c  Triste 

lapas  stabulis.i  (Églogue  m,  v.  80.)  —  c  Du/ce  satis  Aumor.»  (Ibid.  v.  8s.] 

Varium  et  mutahilt  semper 

Femina. 

(ijUûft.liv.  IV,  V.  569.) 
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faire  un  beau  règlement  à  ce  sujet,  et  ordonner  à  tous 
présents  et  à  venir,  d'avoir  à  mettre  au  féminin  Tadjectif 
qui  précédera  ce  mot,  et  au  masculin  l'adjectif  et  le  pro- 
nom qui  le  suivront.  Nous  sommes  donc  condamnés  à  dire  : 
LêCs  sottes  gens  5071^  généralement  ennuyeux,  et  comme  les 
ENNUYEUSES  GENS  abondent  dans  ce  pays,  je  n'ai  pas  fort  bonne 
opinion  de  t esprit  de  ses  habitants.  —  Ce  sont,  il  est  vrai, 
Passez  BONNES  GENS ,  maù  moins  bons  toutefois  qa'iLS  ne  vou- 
draient le  paraître. 

SECTION    II. 

ARTICLE. 


S  1.  —  ORIGINE  DE  L*ART1CLE. 

Le  latin  ne  possédait  pas  d*article,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Tabbé  Girard  :  u  Les  langues  modernes  n  ont  pu  prendre 
lejurs  articles  de  la  langue  latine,  par  la  raison  qu'elle  n'en 
avait  pas  ^.  »  Le  docte  abbé  me  paraît  faire  une  application 
assez  peu  judicieuse  de  l'adage  qui  veut  qu'on  ne  puisse 
donner  ce  qu'on  n'a  pas.  M.  Raynouard,  tout  en  recon- 
naissant que  les  articles  des  langues  néo-latines  proviennent 
d'un  adjectif  démonstratif  latin,  prétend  néanmoins  que 
leur  introduction  dans  ces  langues  est  duc  à  l'influence  des 
idiomes  germaniques,  attendu  que  les  articles  de  ces  idiomes 
dérivent  également  d adjectifs  démonstratifs  ^.  Mais  le  grec, 
le  hongrois  ou  magyar,  le  breton ,  le  gallois  et  autres  langues 
nous  ofirent  la  même  particularité.  Faudra-t-il  en  conclure 

'  Girard ,  Les  Vrais  principes  de  la  lanyue  française ,  de  Tarticle. 
'  Raynoiiard ,  Grammaire  de  la  laïufue  romane,  p.  iS  el  suivanles. 
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que  ces  langues  doivent  également  leurs  artides  à  rinfloence 
germanique?  Le  valaque,  idiome  néo-latin,  qui  a  fort  peu 
subi  cette  influence,  n'en  a  pas  moins  un  article  dérivé  de 
iUe  comme  les  autres  idiomes  de  la  même  famille.  Les  ob- 
servations qui  vont  suivre  pourront,  je  Tespère,  jeter  qud- 
que  jour  sur  la  véritable  cause  que  Ton  doit  assigner  à  un 
fiùt  aussi  général. 

Les  langues  synthétiques  en  devenant  plus  ou  moins  ana 
ly tiques  adoptent,  par  cela  même,  des  habitudes  de  préci- 
sion et  d'exactitude  qui  portent  Tesprit  à  recourir  à  tous  les 
moyens  d'analyse  capables  de  traduire  la  pensée  de  la  ma- 
nière la  plus  conforme  à  ces  mêmes  habitudes.  Elles  en  vien- 
nent à  répugner  à  toute  expression  vague,  indécise,  indé- 
terminée ^  L'article  apparaît  alors  dans  ces  langues;  le  rôle 
qu'il  y  joue  est  de  marquer  que  le  substantif  auquel  il  se 
rapporte  est  pris  dans  une  étendue  de  signification  déter- 
minée'. Dans  cette  phrase  :  Philippe  est  roi,  le  mot  roi  ne 

^  C*est  ainsi  que  les  langues  néo-iatines  ont  en  recours  à  des  prépositions 
différentes  pour  représenter  les  différents  rapports  marqués  en  latin  par  un 
même  cas. 

*  La  langue  mère  de  laquelle  proviennent  tous  les  idiomes  de  la  famille 
indo-européenne  ne  devait  pas  avoir  d*article  ;  car  on  n*en  trouve  point  dans 
le  sanscrit,  le  plus  ancien  et  le  plus  synthétique  de  ces  idiomes.  Le  zend,  le 
latin  et  le  slave  n*cn  ont  pas  davantage.  Les  dialectes  grecs ,  les  idiomes  ger- 
maniques et  deux  des  idiomes  néo-ccltiqucs  possèdent  Tarticle;  mais  il  est 
aisé  de  se  convaincre  que,  dans  ces  divers  idiomes,  Texistence  de  ce  mot  ne 
remonte  pas  aux  temps  reculés  où  ils  ne  formaient  tous  qu*une  seule  et  même 
langue.  C'est  postérieurement,  et  à  une  époque  quelconque  de  leur  histoire, 
que  Tarticle  a  pris  naissance.  En  effet,  dans  chacune  des  branches  que  for- 
ment les  différents  idiomes  de  la  même  famille,  l'article  dérive  directement 
d*un  mot  appartenant  en  propre  au  vocabulaire  particulier  aux  idiomes  de 
cette  même  branche.  Cest  au  vocabulaire  germanique  qu  il  faut  recourir 
pour  remonter  au  primitif  de  Tartidc  allemand,  du  hollandais,  du  danois, 
du  suédois,  etc.  G*cst  le  vocabulaire  celtique  crui  seul  peut  nous  fournir  le 
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désigne  que  la  dignité  dont  Philippe  est  revêtu.  En  disant  : 
Philippe  est  un  roi,  je  fais  entendre  que  PhiUppe  est  un  de 
ceux  auxquels  appartient  le  titre  de  roi.  Mais  si  je  dis  :  Phi- 
lippe est  LE  roi,  dans  ce  cas  »  2^  roi  indique  un  roi  partictdier 
tel  que  celui  du  pays  que  nous  habitons,  celui  de  l'époque 
dont  nous  parions,  ou  bien  encore  tel  ou  tel  qui  a  été 
précédemment  déterminé  de  façon  qu'on  ne  puisse  pas  le 
confondre  avec  tout  autre  prince  auquel  convient  le  même 
titre.  Ces  trois  points  de  vue  de  la  pensée  ne  pouvaient  être 
différenciés  dans  le  latin,  qui  n'avait  qu'une  seule  manière 
de  les  rendre  :  Philippus  est  rex.  Pour  que  le  mot  rex  dési- 
gnât spécialement  tel  roi  plutôt  que  tel  autre,  il  fallait  que 
les  circonstances  particulières  du  discours  suppléassent  à 
une  ressource  qui  manquait  à  la  langue  ^. 

Bien  que  notre  langue  ait  à  son  service  un  article  des- 

primitif  de  Tartide  gallois  ou  breton.  En  outre ,  il  est  à  remarquer  que  ce 
mot  pandt  peu  fréquemment  dans  les  plus  anciens  monuments  appartenant 
à  chacun  de  ces  systèmes  de  langues.  En  grec,  6,  i),  t6  n*est  guère  employé 
que  comme  adjectif  démonstratif  dans  les  poèmes  d*Homère  et  dans  ceux 
d*Hésiode.  Quant  aux  idiomes  germaniques ,  le  premier  de  leurs  monuments , 
la  bible  d*Ulphilas,  ne  nous  présente  qu*assez  rarement  des  exemples  de  Tar- 
tide,  et  les  andens  poètes  anglo-saxons  ne  s*en  servent  presque  pas. 

'  L'article  n'a  donc  point  été  inventé  pour  faire  connaUre  le  nombre,  le  genre 
et  le  cas,  ainsi  que  l'ont  dit  et  que  l'ont  répété  tant  de  grammairiens.  Ce  n'est 
point  l'artide,  ce  sont  les  prépositions  ou  la  place  occupée  par  le  mot  qui, 
dans  nos  langues  andytiques,  marquent  les  rapports  représentés  par  les  cas 
dans  les  langues  synthétiques.  Quant  au  nombre  et  au  genre,  ils  sont  indiqués 
par  des  terminaisons  particulières,  ou  bien  ils  ne  sont  pas  indiqués  du  tout. 
Faute  de  pouvoir  se  rendre  compte  du  rôle  de  l'article,  on  a  pris  pour  sa  des- 
tination ce  qui  n'est  qu'un  simple  accident  de  son  emploi.  De  ce  que,  dans 
la  plupart  des  langues,  l'article  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  subs- 
tantif auquel  il  est  joint,  on  a  cru  devoir  en  conclure  qu'il  est  destiné  à  mar- 
quer le  genre  et  le  nombre.  Pourquoi  ne  pas  en  dire  autant  de  l'adjectif,  qui 
le  trouve  dans  le  même  cas?  L'article  anglais  the,  qui  est  invariable,  est -il 
bien  approprié  à  une  pareille  fonction?  Et,  sans  sortir  de  notre  langue,  notre 
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tiné  à  attirer  Tattention  de  f esprit  sur  un  objet  déterminé, 
néanmoins  elle  a  parfois  recours  à  l'adjectif  démonstratif 
dans  certains  cas  où  Tarticle  pourrait  rigoureusement  suffire. 
Nous  employons  de  cette  sorte  Tadjectif  démonstratif  lorsque 
nous  voulons  plus  efficacement  concentrer  sur  Tobjet  dont 
nous  parlons  toute  lattention  de  celui  auquel  nous  nous 
adressons.  Nous  faisons  encore  usage  de  cet  adjectif  de  la 
même  manière  lorsque ,  par  une  sorte  d*empbase,  nous  vou- 
lons, pour  ainsi  dire,  grossir  è  l'imagination  de  notre  audi- 
teur f  idée  d  une  personne  ou  d  une  chose  ;  nous  tâchons 
dors  de  lui  présenter  cette  idée  d*une  manière  plus  frap- 
pante, plus  vive  ou  plus  énergique. 

Dans  le  premier  cas,  un  officier  commandant  Texercice 
dit  à  un  soldat  :  Tenez-moi  cette  tête  droite,  cette  poitrine 
plus  en  arrière,  et  ces  bras  plus  près  du  corps,  etc. 

Dans  le  second  cas ,  Bossuet  a  dit  :  u  Restoit  cette  redou- 
table infanterie  de  Tannée  d'Espagne  dont  les  gros  bataillons 
serrés,  semblables  à  autant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui 
sauroient  réparer  leurs  brèches,  demeuroient  inébranlables 
au  milieu  de  tout  le  reste  en  déroute,  et  lançoient  des  feux 
de  toute  part.»  {Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.)  Vol- 
taire dit  en  parlant  de  Henri  IV  : 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France 

ancien  article  li,  qui  servait  pour  le  singulier  et  pour  le  pluriel,  marquait-il 
fort  convenablement  la  différence  des  nombres  P 

Les  grammairiens  latins ,  n*ayant  pas  la  ressource  de  Tartide ,  se  servent 
souvent  de  Tadjectif  démonstratif  Atc^  kmc,  hoc,  pour  indiquer  brièvement  le 
genre  d'un  substantif;  ils  disent  :  hic  homo,  hmc  ratio,  hoc  animoL  Cela  nous 
autorise-t-il  à  définir  cet  adjectif  «  un  mot  qui  sert  à  marquer  le  genre  et  le 
nombre?»  (Voir,  sur  ce  sujet,  Texcellent  Précis  de  grammaire  comparée,  de 
M.  Egger,  auquel  j'emprunte  cette  considéFation.  ) 
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Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance  '. 
[Lu  Heariade,  chanii.) 

Dans  tous  ces  exemples,  on  pourrait  à  la  rigueur  n  em- 
ployer que  Tarticle,  seulement  Teffet  que  se  propose  celui 
qui  parle  serait  complètement  détruit. 

Dans  les  cas  dont  je  viens  de  parler,  les  Latins  faisaient 
le  même  usage  de  l'adjectif  démonstratif  lï/^  que  nous  faisons 
en  français  du  démonstratif  c^.  Pétrone,  dans  son  poème  sur 
la  guerre  civile ,  met  en  scène  un  guerrier  dont  le  bras  est 
paralysé.  Au  milieu  des  plaintes  douloureuses  que  lui  sug- 
gère son  infirmité ,  il  s'écrie  : 

Fonerata  est  pars  illa  corporis  mei 
Qua  quondam  Achilles  eram. 

Elle  est  morte,  cette  partie  de  mon  corps  par  laquelle 
j'étais  autrefois  un  Achille.  On  trouve  dans  Gicéron  :  a  Illa 
rerum  domina  fortuna.  »  [Pro  Marcello,  IL)  La  fortune  cette 
maîtresse  des  choses  de  ce  monde.  Quintilien  dit  en  pariant 
du  besoin  où  peut  se  trouver  un  avocat  de  posséder  le  ta- 
lent de  l'improvisation  :  «Siquidem  innumerabiles  acci- 

dunt  subitae  nécessitâtes quarum  si  qua,  non  dico 

cuicunque  innocentium  civium ,  sed  amicorum  ac  propin- 

^  Le  démonstratif  emphatique  est  employé  fort  à  propos  dans  ces  vers  et 
fait  un  très-bel  effet;  mais  Murville,  dans  son  Épitrc  à  Voltaire,  faisant  allu- 
sion à  la  Henriade,  copie  asseï  maladroitement  son  modelé,  et  abuse  quelque 
peu  d*nne  tournure  autorisée  par  Tusage ,  lorsqu*ii  dit  froidement  : 

Ct  roi  qui  tat  oombattre  et  conqaérir  la  paix, 

Noos  paraîtra  plus  grand  «008  tes  pinceaux  plus  vrais; 

Et  ta  réuniras,  dans  ce  sublime  ouvrage, 

Les  tableaux  du  poète  et  les  leçons  du  sage. 

Mais  et  rang  où  le  Tasse  avec  toi  sut  monter. 

Cl  rang  est-il  le  terme  où  ta  dois  ^arrêter? 
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quorum  alicui  evenerit,  stabitne  mutus,  et  salutarem 
petentibus  vocem,  statim,  si  non  succuratur,  periturb, 
moras  et  secessum  et  silentium  quaeret,  dum  Ma  verba  fa- 
bricentur.»  (Quintil.  liv.  X,  chap.  vu.)  Virgile  nous  o£Bre 
de  semblables  exemples  : 

nia  seges  demum  votis  respondet  avari 
Agricolœ,  bis  quae  solem,  bis  frigora  sentit. 
{Géorgiques,  liv.  I,  v.  47.) 

Ausoniœ  pars  i7Ia  procul  quam  pandit  Apolio. 
(Énéide,\iy.ni,\,  à^9.) 

nia  ducis  Melibœi 
Parva  Philoctets  subnixa  Petilia  muro. 
(Ihid,\,  4oi.) 

A  Tépoque  de  la  corruption  du  latin,  c est-à-dire  pendant 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  cet  usage  du  démons- 
tratif i7/e  devint  de  plus  en  plus  fréquent,  et  de  plus  en  plus 
aussi  nous  voyons  son  emploi  se  rapprocher  de  celui  que 
nous  faisons  de  notre  article  :  a  Vae  autem  homini  illi  per 
quem  filius  hominis  tradetur.  »  [Évangile  selon  saint  Matthieu, 
Vulgate,  chap.  xxvi,  y.  *ili.)  On  na  qu'à  ouvrir  le  recueil 
qua  publié  M.  Pardc^us  sous  le  titre  de  Diplomata,  chartœ, 
épistolœ,  etc.  ad  res  gallo-francicas  spectantia,  ou  bien  à  par- 
courir les  preuves  du  GalUa  christiana,  ou  celles  de  THis- 
toire  du  Languedoc  de  dom  Vaissette,  et  Ton  trouvera  à 
chaque  page  de  semblables  exemples;  j*en  citerai  seulement 
quelques-uns  que  j'emprunte  au  premier  de  ces  trois  ou- 
vrages. 

V*  SIECLE. — Sportulam  tamen  habeant  quamdiu  vixerint cum 

parte  illa  quam  utendam  fruendam  iilis  concessi.  (Testament  de  47^* 
Diplomata,  charim,  etc.  t.  I,  p.  a5.) 
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VI*  SIÈCLE.  —  lUud  monasteriolmn  quod  œdificare  cœperat  pater 
meus ddegavit  sub  jure  et  potestate  ac  dominatione  sanctœ  Ma- 
rne. (Charte  de  bij,  Diplomata,  chartœ,  etc.  t  I,  p.  g^.} 

Simîiiter  in  oratorio  sancti  Hilarii  corona  cum  cruce habens 

corona  illa  in  se  pendentes  (sic)  folia  ex  auro  et  gemmis  facta  nu- 
méro Yiii,  et  in  illa  cruce  similes  (actœ  duœ.  (Testament  de  SyS, 
ibid.  t.  I,  p.  i^o.) 

VII*  SIÈCLE. — Semper  memores  sint  nutriturœ  meœ  vel  benefacto- 

nim  meorum et  abbati  loci  illias  solatium  praebeant,  et  dicatur  : 

felix  est  faomo  i7b  qui  amicos  bonos  relinquit.  (Testament  de  61 5, 
ibid.  t.  I,  p.  313.) 

Propterea  dono  ipsi  monasterio  superius  memorato  i7/am  mansum 
indominicatum  et  ipsam  ecdesiam  ad  ipsum  mansum  pertinentem, 
quœ  ecdesia  est  in  honore  sancti  Pétri ,  et  illas  res  tam  de  patemo 
quam  de  matemo,  vel  de  quolibet  atracto  mihi  obvenit,  qui  conjacet 
ipse  mansus  et  illa  ecclcsia  et  illœ  res  in  pago  Lastcense.  (Charte  de 
69a,  ibid.  t.  n,  p.  33i.) 

Comme  on  le  voit  par  ce  dernier  exemple,  Tadjcctif  ipse 
jouait  le  même  rôle  que  Tadj  actif  ille.  Aussi  est-il  à  remar- 
quer que  le  patois  sarde  a  formé  son  article  so,  sa,  de  ipse, 
ipsa. 

On  peut  hardiment  conjecturer  en  lisant  les  titres  du  v*, 
du  VI*  et  du  VII*  siècle  que  la  laijgue  usuellement  pariée  k 
cette  époque  devait  être  un  latin  tombé  en  dissolution.  Bien 
que  nous  ne  possédions  pas  de  monument  de  ce  latin  vul- 
gaire ,  on  peut  s'en  former  une  idée  par  les  tournures  bar- 
bares et  les  incorrections  de  tout  genre  auxquelles  se  laissent 
aller  les  notaires  entraînés  par  Fhabitude  de  la  langue 
usuelle.  Celle-ci  perce  à  tout  instant  dans  leur  style,  quel- 
ques efforts  qu'ils  fassent  probablement  pour  arriver  à  une 
rédaction  plus  correcte  et  plus  conforme  aux  anciens  mo- 
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dèles.  n  est  évident  que  cette  langue  n  était  autre  chose 
qu*un  latin  analytique,  et  le  lecteur  ne  doit  point  être  étonné 
de  Tintroduction  de  l'article  dans  un  semblable  idiome, 
après  les  observations  que  je  viens  de  lui  présenter. 

L'adjectif  démonstratif  ille  fit  fonction  d'article  dans  cette 
espèce  de  patois  latin,  tout  comme  nos  propres  démons- 
tratifs français  cel,  ce$t,  ce  ont  servi  au  même  usage  dans 
notre  ancienne  langue.  Quelquefois,  il  est  vrai,  ces  mots 
ne  sont  qu'emphatiques,  mais  il  est  certain  que  fort  souvent 
ils  ne  peuvent  être  considérés  comme  tels. 

E  nostre  sires  ferrad  Israël ,  e  croler  le  irad  si  cum  fait  li  rosds 
par  celé  rivière.  {Livre  des  Rois,  p.  ag3.) 

Et  perctttiei  Dominus  Deas  Israël,  ticai  moveri  solet  arundo  m  aqua. 

Enmi  le  camp  amdui  8*entr*encontrerent, 
Si  se  Yunt  ferir,  granz  colps  s*entredunerent 
De  lor  espiez  en  lor  targes  roées, 
Fraites  les  unt  desuz  cez  budes  lées. 
De  lor  osbercs  les  pans  en  deseverent, 
Dedenz  cez  cors  mie  ne  s'adeserent, 
Rampent  cez  cengles,  e  cez  seles  versèrent 
(  Chans.  de  Roland,  st.  cglx.  ) 

Grant  est  la  plaigne  e  large  la  cuntrée. 
Luisent  cil  elme  as  perres  d*or  geimnées , 
E  cez  escuz,  e  cez  bromes  safirées, 
E  cez  espiez,  cez  enseignes  fermées; 
Sunent  cez  greisles ,  les  voiz  en  sunt  mult  deres. 
(Ibid.  st.  GcxL.) 

Par  mun  chef,  dist  Carie,  orendreit  le  me  dirrez, 
U  jo  vus  ferai  jà  celé  teste  couper. 

(  Voyage  de  Charlem,  à  Jérusalem,  v.  d  i .) 

On  peut  voir  d'autres  exemples  semblables  dans  la  Chan- 
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SQD  de  Roland*  st.  cxxiy,  v«  3  et  &;  st.  cxlv^  v.  &; 
st  CGXxvii*  V.  a;  Roman  de  Brut,  t.  I,  p.  8,  v.  i35,  et 
p.  356,  V.  76a  1  ;  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  t  m, 
p.  378,  titre,  et  p.  379,  v.  &i85i  ;  Marie  de  France,  1. 1, 
p.  âa6  (laiétÉUduc,  v.  373);  Chanson  de  Roncevaux,  st  n, 
V.  A,  et  st.  X,  V.  5. 

Dans  les  Serments  de  84a  cist  est  employé  comme  ar- 
tide  et  Ton  n*y  trouve  aucun  dérivé  d'ille  qui  remplisse  le 

même  rôle.  «  Si  saivarai-eo  cist  meon  firadre  Karlo 

et  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai  qui,  meon  vol, 
cist  meon  firadre  Karle  in  damno  sit.  »  Au  xiii*  siècle,  on 
eût  dit  le  mien  frère  ^  en  italien  i7  miofradre.  R  est  à  remar- 
quer que  cil  sert  d*article  dans  la  langue  valaque.  (Voir  à  cet 
égard  Diez,  Grammatik,  t.  lU,  p.  35.) 

Toutefois  Tarticle  dérivé  de  iUe  existait  déjà  au  vin*  et  au 
IX*  siècle  dans  Tidiome  du  nord  de  la  France  aussi  bien 
que  dans  Tidiome  du  midi.  On  le  trouve  joint  à  beaucoup 
de  noms  propres  de  lieu  empruntés  à  la  langue  vulgaire 
que  les  notaires  ont  été  obligés  d'employer  dans  les  chartes 
latines.  M.  Raynouard  dans  sa  Grammaire  romane,  p.  &3, 
cite  un  titre  de  793  portant  :  In  hco  la  Ferraria;  un  autre 
de  8 1 G  contient  :  Ego  Hugo  della  Roca .  • .  lo  mas  de  Cas- 
tan,  etc.  L'Histoire  ecclésiastique  de  Lorraine  de  dom  Cal- 
met,  édit.  de  17a 8, t.  1,  p.  3 16,  renferme  une  charte  de 
880 ,  où  l'on  trouve  :  Viam  de  VEstege  —  Inde  a  la  Croé 
(à  la  Croix  ?)  —  Quinque  jugera  ad  la  Rochère.  —  Infra  ri- 
vulum  del  Rrol  et  rivum  des  Espesses  de  Mari. 

Dans  le  fragment  de  Valenciennes  publié  par  Génin  à 
la  suite  de  la  Chanson  de  Roland,  on  trouve  à  la  fois  cil 
et  le,  ta  faisant  également  fonction  d'article.  «  Un  verme  qae 
fercussist  cel  edre  sost  qae  cil  sedebat cilg  eedre  fa 
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sèche  (p.  &68,  1.  a8  et  29).  —  E  si  s'penteiet  de  cbl  mel 
{mai)  que  fait  habebant  (p.  /169,  1.  5i). —  5i  cum  dist  e 
(en)  LE  evangelio  (p.  469,  1.  71).  — Si  escitfœrs  de  la  ci- 
vitate(p.  468,  1.  16).»  etc. 

s  2.  —  FORMES  SIBfPLES  DE  L'ARTICLE. 

Les  formes  de  notre  ancien  artide  présentent  quelques 
différences  selon  les  pays,  selon  les  temps,  et  assez  souvent 
aussi  selon  le  caprice  des  copistes  ;  il  neutre  point  dans  le 
plan  que  je  me  suis  tracé  de  faire  connaître  toutes  ces  va- 
riétés, je  me  bornerai  à  donner  les  formes  les  plus  généra- 
lement admises. 

SINGULIER 

MASCULm. 
Latin.  Fnnftii. 

Nominatif.  Ille Subjectif.        LL 

Accusatif.    Tllcii Complétif.       Lo,  le, 

rkmmn. 

Nominatif.  Illa Subjectif.        La. 

Accusatif    Illam Complétif       La, 

PLURIEL. 

MASCULIN. 
Latin.  ..  Français. 

Nominatif.  Illi Subjectif.        Lt. 

Accusatif,    (llos Compiëtif.       Les. 

Nominatif.  Illa Subjectif        (Le),  les. 

Accusatif.    Illas Complétif       Les, 

Le  nominatif  singulier  latin  ille  produisit  la  forme  U,  qui 
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se  mettait  devant  un  substantif  masculin  singulier  servant 
de  sujet. 

£  fa*  sperix  Nostre  Seignur  8*en  parti  de  Saûl,  e  U  mais  esperiz  le 
travaillad.  {Lhre  des  Rois,  p.  5g.) 

Li  quens  Rollans  (ut  noble  guerrer 

Li  arcevesque  prozdom  e  essaiet; 
Li  uns  ne  volt  Taltre  nient  laisser. 

[Ckans.  de  îtoland,  st.  clii.) 

Se  h'  aprentiz  8*en  va  sanz  congiet,  U  mestres  le  doit  querre  une 
journée  tant  seulement.  (Livre  des  Métiers,  p.  137.) 

L'accusatif  singulier  illam  donna  les  formes  lo,le,  qui  se 
mettaient  devant  un  substantif  masculin  singulier  servant 
de  complément. 

Et  li  enortet  dont  lei  nonque  chieit, 
Qued  elle  fuiet  h  nom  christien. 
EU*  ent  adunet  h  suon  dément. .... 

[CanLdesaint»EulaUe,yr.  i3,  i4*  iS.) 

Si  ço  avent  que  alquen  colpe  le  poin  à  altre  u  le  pied,  si  li  rendra 
demi  wbrb.  (Lois  de  GuiU.  S  xiii.) 

Lo  mantd  mettre  sor  lo  viaire  est  covrir  la  pensé.  (Lh>r»  de  Job, 
p.  488.) 

Richart  sout  en  daneis  et  en  normant  parler, 
Le  poil  aveit  auqs  rous ,  le  vis  apert  et  der, 
L'altmi  sont  e  b  suen  bien  prendre  e  dcmer. 

(Ronu  de  Rott,  v.  35o6  et  sulv.  ) 

Le  nominatif  pluriel  iUi  devient  li,  forme  que  Ton  em- 
ployait devant  un  substantif  masculin  pluriel  servant  de 
sujet. 

Li  heaume  getlent  resplendor 
ni.  .7 
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E  U  eaca  peint  à  oolar, 
E  U  cheval  meinenl  efiirei; 
Là  sunt  U  gunCmon  despleL 

(droii.  des  ému  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  lo  i.  ) 

Li  mort  iegieremcnt  rouelent. 
Et  U  naYTé,  en  diancdant. 
Se  vont  tantost  destropelant. 

(Bnmcke  des  reyaux  Ugna^,  t.  H ,  p.  Sgs.) 

Li  derc  de  Paris  la  citei 
(Je  di  de  TUnivenitei, 
Nooméement  U  arcien. 
Non  pas  U  preudoms  ancien) , 
Ont  empris  i  contans  enoemble. 

(Rutebeaf,t.  I,p.  i55.) 

L'accusatif  mascullD  pluriel  iUos  et  laccusatif  féminin  plu- 
riel illas  se  changèrent  l'un  et  Tautre  en  les,  forme  que 
l'on  joignait  à  un  substantifpluriel  servant  de  complément, 
soit  que  ce  substantif  fôt  masculin,  soit  qu'il  fût  féminin. 

Le  nominatif  féminin  pliuriel  iUœ  dut  donner  la  forme  le 
pour  le  subjectif  féminin  pluriel  ^  mais  la  prononciation 
de  cette  forme  étant  semblable  à  celle  du  complétîf  pluriel , 
tant  masculin  que  féminin,  cette  ressemblance  fut  cause 
d'une  confusion  dans  l'orthographe ,  par  suite  de  laquelle 
on  écrivit  les,  en  ajoutant  un  s  final  à  ce  mot  comme  à  bien 
d'autres  ^.  L'addition  de  cette  lettre  avait  d'ailleurs  Tavan- 
tagede  rendre  le  subjectif  féminin  pluriel  de  l'article  plus 
conforme  au  subjectif  des  substantifs  féminins  pluriek  de- 

'  En  italien ,  iUœ  a  également  donné  rarticie  féminin  pluriel  le  (prononcei 
le).  [LLiB  coLPiB,  le  colpe, 

'  Voir  le  volume  précédent,  p.  i5i  et  iSi. 
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vant  lesquels  il  se  mettait^.  En  outre,  cette  addition  ser- 
vait à  difiPérencier  dans  récritore  deux  cas  qui  étaient  eux- 
mêmes  fort  différents,  le  complétif  masculin  singulier  :  Il 
fit  LE  towr,  et  le  subjectif  féminin  pluriel  :  Les  tours  da  char 
teau  étaient  en  pierres.  Du  reste ,  le  s  mis  après  un  e  à  la  fin 
des  monosyllabes  n  était  souvent  qu'un  moyen  d'indiquer  que 
cet  e  devait  avoir  une  prononciation  sonore  et  qu'il  n'était 
pas  muet,  en  sorte  que  cette  consonne  tenait  lieu  d'un  de 
nos  accents,  avant  que  ceux-ci  fussent  en  usage. 
Les,  complétif  masculin  pluriel  : 

El  por  ceu  mismes  creat-il  dès  l*encomiDencement  les  hommes ,  Li 
cel  leu  presissent  en  leu  des  angeles ,  et  si  restorassént  les  murs  de 
Jérusalem.  {Serm,  de  saint  Bernard,  p.  5a40 

Les  provos  ocisi,  et  les  contes. 
Et  hs  baillix  et  les  vicomtes. 

(Bom.  de  Brut,  1. 1,  p.  S71.) 

Les,  complétif  féminin  pluriel  : 

Einsi  prélat,  par  Nostre-Dame, 

En  enfer  les  âmes  avalent 

A  promettre  ont  les  langues  moles. 
Au  doner  plus  dures  que  moles. 

{Nom,  recueil  de  contes,  t.  II ,  p.  3 19. 

Les,  subjectif  féminin  pluriel  : 


Les  cloche  [sic)  de  la  vile  sonnèrent  hautement 

Et  les  rues  (furent}  jonchies  d*erbe  très  nettement; 
Et  les  dames  parées  contre  Tavenement , 
Carolent  et  festoient  et  chantent  hautement, 
(fiom.  de  Beru,  p.  16.) 

^  Le  subjectif  féminin  pluriel  des  substantifs  et  des  adjectifs  finissait  égale- 
meat  en  es,  comme  nous  Tavons  vu  p.  3i-35. 


r 
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Le  nominatif  féminin  singulier  iUa  et  laccusatif  Céminin 
singulier  iUam  se  confondirent  dans  la  forme  2a,  qui  se  met- 
tait devant  un  substantif  féminin  singulier,  soit  qu* il  fôt 
employé  comme  sujet,  soit  qu'il  fût  employé  comme  com- 
plément. 

La ,  subjectif  féminin  singulier: 

S*il  avient  que  la  chose  que  estoit  baillie  en  garde  soit  perdue,  ou 
perie  par  quas  d*aventure  que  Ten  ne  pot  eschever,  la  perte  soit  sor 
celi  qui  (à  qui)  7a  chose  est,  se  2a  chose  ne  demora  à  rendre  par  celi 
qui  la  gardoii.  (Livre  de  Justice,  p.  i65.) 

La,  complétif  féminin  singulier: 

Un  escoufles  aleii  volant. 

Vit  la  soriz  si  haut  pipant; 

Ses  des  dost,  à-vaul  descent, 

Li(lui,  elle)  et  la  raine  (grenouille)  ensamble  prenl.. 

Li  eschofles  par  cuvdtise 

La  soriz  lait,  la  raine  ad  prise. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  78.) 

Tel  était  f  usage  que  f  on  faisait  le  plus  généralement  des 
différents  cas  de  Tartide  au  xii'  et  au  xiii*  siècle,  c^est 
celui  que  nous  trouvons  le  plus  ordinairement  observé  dans 
les  meHleurs  manuscrits  ;  mais  je  suis  loin  de  prétendre 
que  nos  pères  se  conformaient  constamment  à  cet  usage; 
ils  ne  se  piquaient  pas  plus  de  régiilarité  en  cela  qu*en  bien 
d'autres  choses.  La  plupart  d'ailleurs  n'étaient  pas  fort  ha- 
biles en  fait  d'analyse  grammaticde ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
remarqué ,  et  ils  confondaient  fréquemment  le  rôle  que  les 
mots  jouent  dans  le  discours.  Aussi  leur  arrivait- il  trè»- 
souvent  de  joindre  à  un  complément  l'article  qui  devait 
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précéder  un  sujet,  ou  d'employer,  avec  un  sujet,  larticle 
qui  devait  être  placé  devant  un  complément. 

Dans  la  dernière  moitié  du  xiv*  siècle ,  lorsqu'on  sentit 
le  besoin  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  et  que 
l'on  chercha  instinctivement  à  soumettre  la  langue  à  quel- 
€[ues  r^es  fixes,  on  agit  à  l'égard  des  articles  comme  à 
l'égard  des  substantifs  qu'ils  étaient  destinés  à  accompagner^ . 
Les  cas  causaient  de  la  confusion,  ils  diu*ent  disparaître;  on 
conserva  les  genres  et  les  nombres,  dont  la  distinction  était 
beaucoup  plus  nécessaire  que  celle  des  cas. 

Le  féminin  n'avait  qu'une  seule  forme  pour  le  singulier 
(fa);  il  n'avait  non  plus  qu'une  seule  forme  pour  le  pluriel 
(les).  On  n'était  point  dans  l'embarras  du  choix,  ces  formes 
furent  conservées,  la  première  pour  le  singulier,  et  la  se- 
conde pour  le  pluriel. 

Quant  au  masculin,  le  complétif  l'emporta  sur  le  subjec- 
tif pour  les  raisons  que  j'ai  précédemment  exposées  en 
traitant  des  substantifs.  (Voir  p.  6a.)  On  préféra  donc  pour 
le  masculin  singulier  la  forme  du  complétif  2e,  qui  avait  pré- 
valu sur  la  forme  lo,  comme  plus  conforme  au  génie  de 
notre  prononciation;  et  l'on  prit  pour  le  pluriel  la  forme 
du  complétif  tes,  qui  se  trouva  être  de  commun  genre, 
puisqu'elle  était  également  employée  pour  le  féminin  plu- 
riel. 

Telle  est  l'origine  des  formes  simples  de  l'article  qui 
sont  encore  en  usage  aujourd'hui.  Passons  maintenant  aux 
formes  composées. 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  6o-63. 
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S  9.  ~  FORMES  COMPOSÉES  DB  L'ARTICLE  ET  DE  L'UNE 
DES  PRÉPOSITIONS  DE,  A,  EN. 

La  préposition  de  contractée  avec  iarticie  singulier  le 
donna  del;  contractée  avec  l'article  pluriel  les,  elle  donna 
des  ^;  cette  dernière  forme  nous  est  restée.  Quant  k  del,  ssl 
prononciation  s'assourdit,  et  il  subit  une  transformation  ana- 
Ic^e  à  celle  qu'ont  éprouvée  tant  d'autres  mots  autrefois 
terminés  par  l  qui,  dans  la  suite,  ont  perdu  cette  consonne 
finale'.  Ainsi  del  est  devenu,  selon  les  temps  et  selon  les 


^  Le  ei  les,  employés  comme  pronoms  persomnels,  éprouYaient  nue  i 
biabie  contraction  avec  j>>  ne,  qui,  si  :  ainsi  je  le,  ne  le,  qui  le,  si  U,  deve- 
naient jel,  nel,  quil,  sil;  et  Je  les,  ne  les,  qui  les,  si  les,  devenaient  jeij  nés, 
qmis,  sis.  Ces  formes  composées  sont  généralement  écrites  ainsi  dans  les  ma- 
nuscrits; mais,  afin  de  les  rendre  [dus  intelligibles  aux  lecteurs,  je  me  suis 
conformé,  dans  les  citations  reproduites  dans  cet  ouvrage,  à  rortbographe 
adoptée  par  la  plupart  des  éditeurs  des  textes  romans,  qaï  écrivent  je  T,  ne  X, 
qui  T,  si  r,je  's,  ne  's,, qui  ^s,  si  's. 

Sire,  fait-îl,  jV  (je  1*)  voui  pramet. 

(FcIImw  «c  twiiM*  1. 1 ,  p.  8o. ) 

En  malt  greigniir  joie  vendront  ; 

Mes  quant  ço  ert?  Nus  nel  (ne  f  )  savons. 

(Maria  da  Fraaca,  I.  U,  p.  48o.) 

Qaii  (qui  1*)  deicrirait,  moult  seroit  sage. 

{FÏMfH  BlaMe»fl«r,  iàilL  Bakkar;  p.  7S6.) 

£le  puet  (en  sU  (si  1'  )  vdt. 

(Trûfoji.t.  II,  p.  53.) 

Je*  (je  '5)  prendrai.  —  Sire,  et  seor  ce  JM  (je  's)  vous  pramet. 
(  Fahlûm»  et  eomtu ,  i.  I ,  p.  80.  ) 

LÀ  sunt  neiei,  jamais  mes  (ne  *s)  en  verres. 
(CAanj.  de  Roland,  ai.  un.) 

Brutus  9ttû  (qui  's)  encal^ 

(AoiH.  dtBnt,  t.  I,  p.  i5.) 

Su  (si  *8)  prit  et  servet  par  grant  alBictian. 
{Ckam*.  d$  Roland,  al.  cgxxxtii.  ) 

■  Voir  le  volume  précédent,  p.  i63  et  suivantes. 
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pays,  dea,  do,  doa,  da.  La  dernière  forme  est  la  seule  que 
nous  ayons  conservée. 

Par  force  les  dames  violèrent,  le  pople  del  sacrifice  treslumereni  ; 
iel  sacrifice  pristrent  à  sei.  {Livr»  du  Rois,  p.  7.) 

Se  la  temptadons  rayist  aolcune  foiz  la  pensé  juske  al  délit,  isne- 
lement  sunt  hontous  del  engin  del  ddit.  (Livre  de  Job,  p.  45a.) 

Enz  en  l'aube  dea  der  matin 
Virent  Franceis  e  Pdlevin 
Que  dl  s'en  erent  dévalé. 

{Chron,  des  ducs  de  Nofmandie,  1. 1 ,  p.  a88.] 

Je  n  ai  de  quoi  do  pain  avoir. 

(Rutebeuf,t.  I,p.  3.) 

Le  sen  de  dreit  est  de  savoir  ou  avoir  les  quenoissences  des  choses 
Am  del  et  de  la  terre.  {Lhre  de  Jostice,  p.  3.) 

Li  iiij  preudome  jurés  et  serementés  sont  quite  du  gudt  pour  la 
paine  et  pour  le  travail  que  il  ont  clii  mestier  le  roy  garder.  {Livre 
des  Métiers,  p.  180.) 

Alèse  contractèrent  en  al;  celui-ci  devint  au,  d*après  les 
lois  de  transformation  dont  il  vient  d*être  question.  A  les 
contractés  devinrent  as,  aas,  aux;  comme  mab,  animais, 
chevals  devinrent  mas  et  maux,  animas  et  animaux,  chevas 
et  chevaux  ^ 

Apres  terre  a  une  vis  par  unt  Tum  muntad  al  estage  meien,  e 
d*îluc  al  Buverain.  (Livre  des  Rois,  p.  347.) 

Per  cochleam  ascendebant  in  médium  cœnacalum,  et  a  medio  in  ter- 
Hum. 

*  Voir  ci-dessus,  p.  ATi-iig.  • 
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La  destre  oreille  al  premer  ver  (verrat)  trenchat, 
Irréement  se  cumbat  al  leupart 

[Chans.  de  Roland,  st  lvi.) 

Naissance  plaine  de  sainteift,  honoravle  a/monde,  amiavle  as 
honunes  por  lo  grant  bénéfice  qa*il  receut  en  ont,  niant  encercfaavle 
as  angdes  por  la  parfondesce  del  saint  sacrement.  [Serm,  de  saint  Ber- 
nard, p.  S3o.) 

Je  le  fesoie  dosnoier  (caresser) 
A  mes  cortoises  damoiselle, 
As  plus  vaillans  et  as  plus  bêles. 

[Rom.  de  Ddopa&os,  édit.  Jannet,  p.  i5o.) 

Et  li  apostoles  dit  aus  messages.  (Villehardouin>  édit.  Brial, 
p.  445.  B.) 

La  contraction  de  la  préposition  en  et  de  le  forma  enl, 
el,  celle  de  en  et  de  les  forma  ens,  es;  ce  dernier  nous  est 
resté  dans  maître  es  arts;  docteur,  licencié,  bachelier  es  lettres, 
es  sciences;  Saint- Pierre  es  liens.  On  l'emploie  égsdement 
quelquefois  dans  certaines  phrases  de  pratique  :  Les  pièces 
sont  encore  es  mains  du  notaire. 

Ens  enl  (en  1*)  fou  la  getterent  com  arde  tost*. 

(  Cant.  de  sainte  Euldie,  v.  1 9.) 

Samud  se  dormeit  el  temple  ù  Tarche  Dcu  esteit  [Livre  des  Bois, 
p.  11.) 

Samael  dormiebat  in  templo  Domini  abi  erat  arca  Dei. 

Ço  sunt  les  deus  ki  flaelerent  e  tuèrent  ces  d'Egyple  el  désert 
(Ibid.  p.  i5.) 

m  sont  dii  qui  peivusserunt  JEgyptam  omni  plaga,  in  déserta, 

A  Le  manuscrit  porte  enl  écrit  en  un  seul  mot,  ainsi  ({U*on  peut  le  voir 
dans  \û  fac-similé  :  mais  en  reproduisant  le  texte  dans  ma  l'*  partie,  p.  87,  j*ai 
représenté  cette  forme  par  en  V,  conformément  au  système  graphique  que  j*ai 
cru  devoir  adopter. 
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n  vient  del  cuer  de  Deu  lo  peire  el  ventre  de  la  viigine,  sa  meire; 
U  vient  dd  soverain  ciel  em  basses  parties  de  la  terre.  {Serm.  de  saint 
Bernard,  p.  535.) 

Ceos  coi  nos  veons  estre  si  ahers  et  enradneiz  ens  terriens  solaz  et 
ens  corporiiens.  (Ibid,  p.  5a i.) 

Nus  ne  puet  estre  talmelier  de  dans  la  banlieue  de  Paris,  hors  mis 
ceux  qui  demeurent  es  terres  de  suz  dites Li  talmdier  qui  de- 
meurent es  devant  dites  terres ,  n  achatent  pas  le  mestier  du  roi.  [Livre 
des  Métiers,  p.  5.) 

Es  princes  a  orgueil ,  es  juges  fraude  hérite 

Es  doistriers  a  envie ,  es  usuriers  rapine. 

(iVbav.  rtcuàl  de  contes,  1. 1 ,  p.  i  gS.) 


SECTION  III. 

ADJECTIF. 

On  doit  reconnaître  cinq  sortes  d'adjectifs:  le  quaUficatif, 
li  numéral,  l'indéfini,  le  possessif  et  le  démonstratif.  Ces  deux 
derniers  dérivent,  directement  ou  indirectement,  des  pro- 
noms personnels,  c*est  ce  qui  les  a  fait  nonmier  adjectifs 
pronominaux  par  les  meilleurs  grammairiens,  aussi  en 
traitent-ils  à  la  suite  du  pronom.  Je  suivrai  leur  exemple 
sur  ce  point;  j'ai  d'autant  plus  de  raison  de  le  faire  que 
plusieurs  des  considérations  qui. seront  présentées  sur  ces 
adjectifs,  auront  besoin,  pour  être  entièrement  comprises, 
de  certaines  notions  qui  se  rattachent  à  la  théorie  de  la 
formation  des  pronoms. 

$  1.  —  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS. 

On  sait  que  dans  toutes  les  langues,  les  adjectiis  qualifi- 
catifs peuvent  être  pris  substantivement,  c'est-à-dire  jouer 
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le  rôle  des  substantifs.  Nous  disons  en  français  :  le  beaa,  le 
bon,  le  vrai,  le  juste,  l'utile,  l'agréable.  Les  Latins  em- 
ployaient de  même:  bonum,  veram,  rectum,  jastum,  utile, 
dulce.  Horace  a  dit  dans  son  Art  poétique  : 

Omne  lulit  punctum  qui  miscuit  aiile  ialci, 

Cest  un  adjectif  qui  fait  office  de  substantif  quand  nous 
disons  une  romaine,  pour  une  laitue  romaine;  une  croisée, 
pour  une  fenêtre  dont  le  montant  et  la  traverse  forment 
une  croix;  un  domestique,  pour  un  serviteur  domestique, 
c*est-à-dire  qui  est  attaché  à  la  maison  du  maître  ^.  Certains 
adjectifs  qui  ont  été  employés  de  ia  même  manière  ont 
disparu  de  la  langue  comme  adjectifs,  et  ne  nous  sont  restés 
que  comme  substantifs.  L*ancien  adjectif  domaine ,  apparte- 
nant en  propre  ^,  est  devenu  substantif  et  ne  signifie  plus  que 
propriété,  bien,  fonds.  Let,  lé,  de  latus,  voulait  dire  large ^; 
le  substantif  2^  désigne  aujourd'hui  le  côté  large  d'une  étoffe, 

>  «  Mons'  (le  Scorbiac ,  Le  capitaine  Portai ,  ung  de  mes  subjectz  et  seniiemr 
domestique,  est  appelant  en  vostre  compagoye  (l*une  sentence  que  tes  parties 
ont  obtenue  contre  luy.»  [Lettres  de  Henri  IV,  publiées  par  M.  Berger  de 
Xivrcy,  1. 1,  p.  639.) 

*  Kar  tu  u'as  terre  si  donuine  : 
Tôt  pren,  lot  aies,  tôt  devise, 
Kar  tôt  s'i  met  en  ta  jnstise. 

(Cknm,  du  duc$  d»  NomuMdie ,  t.  1 1  p.  5gi . ) 

En  a  un  suen  seignor  requis 
De  qui  fieu  [fief]  Musterol  moveit. .... 
E  duut  il  ert  si  huem  domtôtui. 
{lhid.t.  I,p.  485.) 

Domaine  provient  indirectement  de  dominas.  (Voir  Demainnc,  dans  la 
1"  partie,  p.  i43.) 

'  Pent  à  sun  col  on  soen  granl  cscut  lei 
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sa  laideur  entre  les  deux  lisières.  Op  disait  autrefois  un 
porc  sanglier  (porcus  singularis),  pour  un  porc  sauvage,  un 
porc  qui  va  seul,  par  opposition  au  porc  domestique  qui 
fait  partie  d'un  troupeau  \  nous  disons  an  sanglier.  Un 
cheval  coursier  était  un  cheval  de  course;  on  dit  aujourd'hui 
an  coarsier^.  On  appelait  écu  hoaclier\m  boucler,  un  écu  qui 
avait  une  boucle  ou  bosse  au  miheu',  cet  écu  fut  ensuite 
nommé  an  boucUer.  Linge,  de  lineus,  signifiait  anciennement 
qui  est  de  lin ,  et  l'on  disait  ane  vestare  linge  un  vêtement 

Lé«t  les  espdle*  e  le  vii  a  malt  der. 

{Chuu.  dêRoliMdttX,  ocxxtxi,  ▼.  is  «t  s3.} 

Quant  j'oi  un  poi  arant  aie. 
Si  TÎ  un  vogier  grant  et  2e. 

(  AoiH.  éê  la  AoM.  ▼.  isg.  ) 

Le  lé,  le  lomj,  employés  substantivement,  signifiaient  la  largeur,  la  longueur. 

Li  denome  dêl  lone,  dtl  lé, 
Tute  la  meitié  del  régné; 
Si  corn  les  cites  snnt  asises. 

{Cknm.  du  damée  Normâmdiê,  t.  I ,  p.  346.) 

^  •  Jora  Dieu  qu*ii  ne  partiroit  jamais  de  là  tant  qu  il  eut  occis  ce  porc  sen- 
gkr.9  {LivredeBaudojm,p,  16.) 

On  trouYe,  en  basse  latinité,  porcus  singularis,  et  dans  la  Vulgate,/eriu 
singularis,  pour  désigner  le  sanglier.  Les  Grecs  ont  appelé  cet  animal  itoptàs, 
de  ftôyof ,  seul.  Nous  disons,  en  termes  de  chasse,  oa  solitaire  pour  signifier 
un  sanglier  mâle  qui  est  sorti  de  compagnie.  Jusqu*à  un  an,  le  jeune  sanglier 
est  à  la  suite  de  sa  mère  et  on  le  nomme  marcassin;  d*un  an  à  deux,  il  est 
dit  héte  de  compagnie.  De  singularis  Titalien  a  fait  cinghiale  et  cignale,  sanglier; 
on  dit  en  languedocien  singlar  ou  singlÀ, 

Concedimus  etiam  in  ipsa  valle,  ut  si  quis  porcam  singularem,  sive  cervum 
venando  c^ril,  quartam  sive  spadlarem  S.  Savino  persolvat.  (Registre  du 
monasùre  de  SSaain,  cité  par  Du  Gange,  art.  Singularis,) 

Exterminavit  eam  aper  de  silva;  et  singularis  férus  depastus  est  eam. 
(Psaume  uuux,  i4.) 

*  Maint  chewd  corsier,  sor  et  bai  et  bauçant.  (Chans.  des  Saxons,  1. 1 ,  p.  88.) 

^  Voyez  Boucle  et  Bouclier,  dans  la  V*  partie ,  p.  364  et  365. 
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qui  est  de  lin^  on  4it  aujourdliui  an  Unge.  En  allemand 
lein  veut  dire  lin ,  et  leinen,  à  la  fois  adjectif  et  substantif, 
signifie  qui  est  de  iin,  et,  de  plus,  toile,  linge. 

On  a  sous-entendu  tempos  avec  plusieurs  adjectife  latins  qui 
ont  formé  des  substantif  français.  Hihernum,  iiwrnum^  mator 
tinam,  seram  (tempas),  nous  ont  donné  hiver,  jowr^,  matins 
soir.  De  alba  hora  [aarora)  nous  est  venu  aabe;  de  granatam, 
persicum,  prœcox,  sous-entendu  malam,  nous  avons  fait  gre- 
nade ',  pèche  y  abricot  ^;  de  laneam  [pannam) ,  lange;  de  pelUcea 
(vestis),  pelisse;  de  cutanea  {substantia),  couenne;  en  provençal, 
coadena;  de  cota  [pars),  cote;  defocacia  {posta) ,  fouasse ;  tre- 
mala  {popalas)  nous  a  fourni  tremble ,  et  quercinum  (Ugnam) 
est  devenu  chêne  *. 


I.  —  CAS  ET  NOMBRES. 

Pour  le  mode  de  formation,  poiu*  les  cas  et  pour  les 
nombres,  les  adjectifs  suivaient  f analogie  des  substantifs; 

'  Voyez  le  volume  précédent,  p.  1 17. 

"*  On  a  dit  autrefois  joam,  d*où  le  dérivé  jonm^.  L*italien  a  jfîomo  et^ior- 
nata,  (Voyez  ce  que  j*ai  déjà  dit  t  I,  p.  1 64 ,  et  t.  II,  p.  98.) 

'  On  disait  autrefois /lonime  grenate,  ou  simplement  grenaU,  grenade,  00 
bien  encore  pomme  de  grenade,  expression  qui  équivalait  à  pomme  de  grena- 
dier. (  Voyez  le  volume  précédent ,  p.  SSg ,  note.  ) 

Cardamoines,  pomet  grtnatu. 
Clos  de  girofle  et  noix  mucates. 

(Hoir,  de  Dolop^tkos ,  4dit.  JaiUMI,  p.  98.) 

«  il  y  a  dans  ce  verger des  raisins,  des  figues ,  des  grenades.  »  (  Amyot . 

Les  amours  de  Daphnie  et  Chioé.  liv.  II,  édit.  de  1776 ,  in-i  a ,  p.  47.) 

«Un  jeune  garsonnet tenoit  en  ses  mains  des  pommes  de  grenade.* 

(Ibid.  p.  48.) 

*  Pour  la  formation  de  ce  mot,  voir  le  volume  prédédent,  p.  1 3 5. 
^  Pour  Torigine  de  ce  mot,  voyez  le  volume  précédent,  p.  101,  note. 
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et  je  crois  devoir  renvoyer  à  ce  que  j  ai  dit  touchant  ces 

derniers  dans  la  section  précédente,  p.  la  à  66.  (Voir  en 

particulier  pour  la  formation  des  cas  et  du  pluriel  des 

adjectifs  en  ant,  ent,  p.  kà;  pour  celle  des  cas  et  du  pluriel 

des  adjectifs  en  al,  el,  eau,  p.  â5-5o).  Je  ferai  seulement 

observer  en  passant  que  nos  grammairiens  ont  fait  de  leur 

mi^ux  pour  embrouiller  la  question  de  la  formation  du 

pluriel  des  adjectifs  en  al  H  eût  fallu ,  en  suivant  lana- 

logie  ancienne  des  mots  de  cette  catégorie ,  terminer  en 

aux  le  pluriel  de  tous  ces  adjectiÊi,  et  non  pas  rentrer  mal 

i  propos  dans  la  r^e  générale  poiur  quelques-uns ,  auxquels 

on  a  simplement  ajouté  le  s  caractéristique  ordinaire  du 

pluriel.   Pourquoi  nous  fabriquer  ^nob,  navab,  glacials, 

ihédtrals,  lorsque  tous  nos  anciens  adjectiÊi  en  al  ont  leur 

pluriel  en  aux  :  égaux,  moraux,  généraux,  royaux,  féodaux, 

légaux,  etc. 

Pour  les  adjectifs  comme  pour  les  substantifs,  c*est  géné- 
ralement la  forme  du  complétif  qui  nous  est  restée.  Toute- 
fois nous  avons  conservé  les  subjectifs  doux,  roux,  camus,  etc. 
dérivés  des  nominatifs  dulcis,  rufus,  simus.  Devant  un  mot 
^îommençant  par  une  consonne,  nous  nous  servons  de  l'an- 
cienne forme  du  subjectif  vieux,  que  Ton  écrivait  aussi  viex, 
-vieuz  :  uh  vibux  teomc.  Mais  devant  un  mot  commençant  par 
une  voyelle,  nous  employons  la  forme  du  complétif  vieil, 
que  Ton  écrivait  aussi  viel  :  un  vieil  arbre. 

flOBJEGTir  SIHOULUa.  OOMPL^IP  SlROOLIEft. 

Avoil  qn'eit  mon  cuer  devenu,  Lon  TÎt  Tenir  par  la  chariere 

Qoejesni  tos  vîexet  cheniu.  Un  viel  marcheanf  de  Galice. 

Lab,  et  pidef,  et  noirs  et  miign».  {BubêaMn,  faUiaa  da  U  Boum  ^Wm 

yimz  rai;  por  œ  li  me  dmdaignet.  Virent  on  M  bome  venir. 

{Dol^patkot .  Mil.  Jnnet ,  p.  1 18.)  (DobpalAM .  p.  181 .) 
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El  corne  moines  revestus , 
Od  contenance  moniaU 
Rsi  aies  à  la  cort  rotai. 

(Rom.de  Brat,i.U,p.b.] 

Or  me  gart  Diex  de  mortel  plaie. 

{Rom,  de  la  Rose,}/.  i3s3.) 

A  il  coillie  une  vert  foille. 

(Ibid.  y.  9888.) 

Com  se  (si)  ce  (iist  une  vil  beste. 
(Rom.  de  Rou,  v.  700.) 

Li  bries  jors  nos  désirent  ke  nos  abreviens  nostre  sermon ,  ne  nen 
est  mies  merveilles  si  nos  irig^porole  faisons.  {Sermons  de  saint  Ber- 
nard, p.  101.) 

Grand  nous  est  resté  comme  féminin  dans  un  certain 
nombre  d  expressions.  Nous  disons  :  grand  mère  ^  grand  tante  ^ 
grand  rae,  grand  route,  grand  salle ,  grand  chambre,  grand 
messe,  grand  pitié,  grand  peine,  grand  merci,  grand  faim, 
grand  chose,  grand  panse  ^.  Les  grammairiens  ont  montré, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d*autres,  combien  ils  ignorent 
l'histoire  de  notre  langue  :  ils  ont  prescrit  d'écrire  avec  une 
apostrophe  grand  mère,  grand' tante,  etc.  Mais  il  nest  nulle- 
ment dans  les  habitudes  de  notre  langue  actuelle  de  sup- 
primer r^  muet  devant  une  consonne;  et  il  n'y  a  dans  ce 
cas  ni  élision  ni  apocope. 

On  disait,  et  nous  disons  encore  en  termes  de  chancel- 
lerie, des  lettres  royaux,  pour  des  lettres  expédiées  au  nom 
du  roi. 

*  L*  Académie  «  art.  Panse,  cite  la  locution  proverbiale:  Avoir  fhu  grmdt 
reax  que  grand'panse. 
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Frère,  luy  dist  chicanous  nuuicbot,  je  te  donneray  unes  belles, 
^andes,  vieilles  lettres  royaulx  que  j*ay  icy  en  mon  i)auldrier.  (Ra- 
l)d[als,  Fantagrael,  liv.  IV,  chap.  xv.) 

J  obtiens  lettres  royaux,  et  je  mmscris  en  faux. 

(Racine,  Les  Phddenrs,  acte  I,  se.  vu.) 

On  disait  de  même  :  lettres  beanz,  pour  lettres  ouvertes, 
lettres  patentes;  lettres  pendans,  pour  lettres  auxquelles  un 
sceau  se  trouvait  appendu,  et  presens  lettres  pour  présentes 
lettres. 

Aucuns  ont  lettres  beanz  k  mal  metant,  especiaument  menors  e  vib 
personnes.  (Livre  de  Jostice,  p.  17.) 

J*ai  raporté  en  la  main  Musart,  bailliu  de  Namur,  cui  mes  chiers 
sires  Guis,  cuens  de  Flandres  et  marchis  de  Namur,  a  mis  en  son 

Utt,  par  ses  lettres  pendans [Chartrier  de  Namur,  publié  par  M.  de 

Reiffenberg,  p.  161.) 

Nous  li  abbés  devant  dis  avons  ces  presens  lettres  saielées  de  nostre 
said.  {Ibid.  p.  10.} 

Le  substantif /ont,  signifiant  autrefois  fontaine,  était  fé- 
minin, ainsi  que  je  Tai  prouvé  p.  76;  ce  qui  nempêche 
pas  que  nous  ne  disions  les  fonts  baptismaux.  En  conservant 
dans  cette  expression  le  pluriel  de  Tancien  substantif,  on  a 
conservé  ed  même  temps  la  forme  plurielle  de  l'adjectif 
baptismal,  qui  servait  poiu*  les  deux  genres.  Dans  la  suite,  on 
a  peut-être  été  trompé  par  cette  forme  de  l'adjectif,  et  l'on 
a  cru  que  fonts  est  du  masculin ,  c'est  le  genre  que  lui  as- 
signe le  Dictionnaire  de  l'Académie,  et  nos  auteurs  reli- 
gieux écrivent  :  les  fonts  sacrés  du  baptême.  Peut-être  aussi 
les  écrivains  ecclésiastiques  ont-ils  voulu,  comme  souvent, 
se  rapprocher  davantage  du  latin ,  et  Ton  sait  que  fontes  est 
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El  corne  moines  revestus, 
Od  contenance  moniaU 
Esl  aies  à  la  cort  roial 

(Rom.deBrnt,ï.U,p.b.) 

Or  me  gart  Diex  de  mortel  plaie. 

{Rom,  de  la  Bose,  v.  i3s3.) 

A  il  coiUic  une  vert  foille. 

(Ibid.  V.  2888.) 

Com  se  (si)  ce  (iist  une  vil  beste. 
(Rom.  de  Rou,  v.  700.) 

Li  bries  jors  nos  désirent  ke  nos  abreviens  nostre  sermon ,  ne  nen 
est  mies  merveilles  si  nos  iri^  porole  faisons.  {Sermons  de  saint  Ber- 
nard, p.  101.) 

Grand  nous  est  resté  comme  féminin  dans  un  certain 
nombre  d'expressions.  Nous  disons  :  grand  mère,  grand  taniê, 
grand  rae,  grand  route,  grand  salle,  grand  chambre,  grand 
messe,  grand  pitié,  grand  peine,  grand  merci,  grand  faim, 
grand  chose,  grand  panse  ^.  Les  grammairiens  ont  montré, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d*autres ,  combien  ib  ignorent 
rhistoire  de  notre  langue  :  ils  ont  prescrit  d'écrire  avec  une 
apostrophe  grand  mère,  grand' tante,  etc.  Mais  il  nest  nulle- 
ment dans  les  habitudes  de  notre  langue  actuelle  de  sup- 
primer Xe  muet  devant  une  consonne;  et  il  n*y  a  dans  ce 
cas  ni  élision  ni  apocope. 

On  disait,  et  nous  disons  encore  en  termes  de  chancel- 
lerie, des  lettres  royaux,  pour  des  lettres  expédiées  au  nom 
du  roi. 

*  L'Académie  «  art.  Panse,  cite  la  locution  proverbiale:  Avoir  plus  grands 
yeax  que  grand'panse. 


ij:) 

>iècle. 
'  ,  forte, 

.  4j11c  a  pér- 
ils la  plupart 
iliiiit  de  laddi- 
liiio  de  quelques- 
i mines  en  il.  On  a 

..iS,    SKRVTLIS,    UTILTS, 

^iLis,  gentil  de  genti- 

coiïservëe  pour  le  mas- 

ic  féminin  fertile,  servile, 

remployer  aujourd'hui  pour 

>  autrefois  en  el,  ol,  ne  sont 

..  sous  cette  forme,  que  devant 

o  sont  bel,  nouvel,  fol,  mol  Par 

'on  que  nous  avons  dëjà  remarquée 

I  fléchi  en  eau,  ou,  et  Ton  dit  beau, 

int  une  consonne;  mais  le  féminin  a 

forme,  belle,  nouvelle,  folle,  molle. 

'un  cùt<^ ,  il  est  port^  à  se  conformer  aui  traditions; 
■  a  suivre  l*analogio  des  faits  généraux  (jui  pous- 

!!S,ltioil. 

■>  r  liainp  laot  soit  fertil, 
iioiii*>  (li.>  laboarage, 
.■•-  ufiinc  inalîL 

'ï{tin*ardf  l.  Il,  p,  iS38.  ) 

■   ('.  !  Arniot ,  Traéuclion  de  Plulartfiie,  t.  I ,  p.  53.) 

.«  rt.aliti:. 
>.;iliiIiL'. 
f.lpnii  Hf  M^ung,  Tîrff «imml ,  v.  3^i.) 

8. 
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masculin.  Cette  hypothèse  parait  dautant  plus  vraisem- 
blable que  l'on  trouve  fonts,  baptistère,  employé  au  mas- 
culin dès  le  xii*  siècle ,  à  Tépoque  où  Ton  se  servait  encore 
de  font,  fontaine,  que  Ton  faisait  féminin. 

Tu  prendras  bapteiement 

Èsfonz  dignes,  sainteiiez, 
U  sauf  serras  de  tes  pecchez 
Par  la  grâce  de  Jhésu-Christ. 

(  Chron,  des  ducs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  309.) 

L*usage  de  ces  adjectifs,  employés  pour  les  deux  genres, 
était  fort  général  dans  la  langue  d*oïl;  cependant  on  s*aper- 
çut  de  bonne  heure  des  inconvénients  qu*ils  présentaient; 
ce  qui  fit  que  Ton  en  vint  insensiblement  à  leur  donner 
une  forme  féminine ,  en  ajoutant  un  e  muet  fmal,  qui  était  le 
caractère  distinctif  du  féminin  dans  la  classe  la  plus  nom- 
breuse des  adjectifs,  cest-à-dire  dans  la  classe  de  ceux  qui 
avaient  été  formés  de  primitifs  latins  dont  le  masculin  était 
en  us  et  le  féminin  en  a  (bonus,  bon;  bona,  bonne).  Ces  ten- 
dances, que  Ton  peut  observer  dès  le  xu*  siècle^,  devinrent 

'  Dans  la  traduction  des  Quatre  livres  des  Rois,  la  forme  grant  sert  ordi- 
nairement pour  le  masculin  et  le  féminin;  cependant  on  voit  déjà  paraître, 
bien  que  rarement,  la  forme  féminine  grande.  Je  viens  de  donner  des  exemples 
de  la  première  de  ces  formes  empruntés  à  cette  traduction  -,  en  voici  un  du 
féminin  grande  : 

Vint  Saûl  à  unes  faldes  de  berbiz,  ki  sur  son  chemin  cstoient,  truvad  i  une 
cave  grande.  (Uvre  des  Rois,  p.  93.) 

On  trouve  dans  la  Cbanson  de  Roland  luisante  et  quelques  viutres  formes 
féminines  semblables. 

Clere  rst  la  noit  e  la  lane  hùtanie, 

(  Ckam».  de  RoUmd,  st.  ctxxx»)  , 

Dans  notre  ancienne  langue,  Tusage  semble  être  constamment  entraîné 
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de  plus  en  plus  générales,  et  le  nouvel  usage  finit  par  rem- 
porter sur  l'ancien  dans  la  dernière  moitié  du  xiy*  siècle. 
C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  féminins  grande,  forte, 
loyale,  royale,  égale,  etc. 

Cette  modification  a  été  fort  heureuse  puisqu'elle  a  per- 
mis de  différencier  le  masculin  du  féminin  dans  la  plupart 
de  ces  adjectifs,  mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  l'addi- 
tion de  Ve  muet  final  à  la  forme  masculine  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  qui  étaient  autrefois  terminés  en  i7.  On  a 
dit  fertil,  servil,  util,  mobil^,  de  fertilis,  servtlis,  utilis, 
MOBOiis,  comme  nous  disons  vil  de  yilis,  gentil  de  genti- 
LI5.  Si  la  forme  ancienne  eût  été  conservée  pour  le  mas- 
culin, on  eût  pu  réserver  pour  le  féminin  fertile ,  servîle, 
utile,  mobile,  que  l'on  est  obligé  d'employer  aujourd'hui  pour 
les  deux  genres. 

Quatre  adjectifs,  terminés  autrefois  en  el,  ol,  ne  sont 
plus  employés  aujourd'hui,  sous  cette  forme,  que  devant 
une  voyelle;  ces  adjectifs  sont  bel,  nouvel f  fol,  moi  Par 
suite  d'une  transformation  que  nous  avons  déjà  remarquée 
plusieurs  fois,  el,  ol  ont  fléchi  en  eaa,  oa,  et  l'on  dit  beau, 
'nouveau,  fou,  moa,  devant  une  consonne;  mais  le  féminin  a 
conservé  son  ancienne  forme,  belle,  nouvelle ,  folle ,  molle. 

pu*  un  double  courant.  D'un  côté ,  il  est  porté  à  se  conformer  aux  traditions  ; 
d  un  autre  côté ,  il  est  porté  à  suivre  Tanalogie  des  faits  généraux  (pii  pous- 
saient à  une  certaine  régidarisation. 

'  On  ne  Yoit  chamf)  tant  vÀiJtrûl, 
S'il  n*est  poitry  de  labourage, 
Qa*à  la  fin  ne  vienne  inatt*/. 

(Roourd,  t.  Il,  p.  i538.  ) 

Le  mentir  est  un  vice  serml,  (Amiot,  Traduclion  de  Plularqae,  t.  F,  p.  53.) 

De  néant  fit  redite, 
D''immohllf  ranlabilitc. 

(Jmd  de  M«oAg,  TettamfRt.  v.  38 1.) 

8. 
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Quelques  adjectifs,  en  prenant  la  forme  du  féminin,  Ont 
changé  leur  consonne  désinencielle  en  une  autre  consonne 
du  même  organe.  Dans  ceux  qui  sont  terminés  en  /,  cette 
labiale  aspirée  forte  s*est  changée  en  labiale  aspirée  faible. 
Bref,  que  fon  employait  autrefois  pour  les  deux  genres, 
a  fait  brève:  hâtif,  hâtive;  oisif,  oisive;  juif,  joit^f;  veuf. 
veave.  Ces  adjectifs  ont  suivi  fanalogie  de  neaf^  vif^  tmfy 
actifs  etc.  dont  les  féminins  nem>e,  vive,  nàive,  active,  pro- 
viennent directement  des  féminins  latins  nova,  viva,  natàva, 
activa. 

La  palatale  explosive  c  s*est  changée  en  palatale  aspirée  : 
blanc ,  franc ,  sec,  ont  pour  féminin  blanche  »  franche,  sèche. 
On  a  dit  autrefois  froisc ,  fresc ,  fraùc ,  qui  est  devenu /raïs  ^; 
le  féminin  était  froiske,  freske,  fraiske  ou  froisce,  fresce, 
fraisce  ou  bien  froiche,  fresche ,  fraische  ;  ce  dernier  est  de- 
venu/mîcfce. 

78  s.  a  d.  pour  V&r  freske  acatée.  {Compte  de  rhospilal  S- Jean  des 
Trouvés,  cité  par  Roquefort,  Supplém.  art.  Frec.)   • 

Tostans  esifresce  sa  vertu , 
Onques  sa  main  lasse  ne  fu. 

[Rom,deBrat,i.  II,  p.  211.) 

Si  li  a  dit  en  son  langaige, 
Que  au  port  avoit  une  pucele 
Froische  comme  rose  novele. 
{Rom,  de  Floire  et  Blancheflor,  cité  par  Roquefort,  Supplém.  art.  Frec.) 

La  palatale  explosive  a  persisté  dans  pabliqae,  cadaqaet 

^  En  italien  et  en  espagnol , /rfjco ;  en  provençal, /reic.  (Voir,  pour  Tori- 
gine  et  pour  des  eiempies  de  ces  mots,  la  V*  partie,  p.  469,  art.  Frais. )  Au 
lieu  des  mots  :  iVooi  disions  aatrefois  presque  ,  frbscb  ,  qui  se  trouvent  dans 
cet  article ,  lisez  :  ^005  dînons  autrefois  frrsq  ,  frbsc. 
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tanjue,  féminins  de  public,  cadac,  tare.  Le  c  a  été  remplacé 
par  son  équivalent  orthographique  q ,  parce  que  IV  muet 
suivant  lui  eût  donné  le  son  doux,  c* est-à-dire  le  son  du  9. 
Les  Latins  écrivaient  pubUca,  cadaca;  nos  auteurs  du  xvi* 
siècle,  dans  leur  engouement  pour  la  langue  de  Cicéron, 
ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  d'écrire  pubUcqae,  ca- 
ducqae,  afm  de  rappeler,  autant  qu'il  était  en  eux,  le  c  du 
primitif  latin.  Cette  fantaisie  nous  a  valu  le  féminin  grecque, 
forme  bizarre  que  l'on  aurait  dû  laisser  à  ceux  qui  avaient 
imaginé  publicque  et  cadacque. 

De  malignus,  benignus  on  a  formé  les  masculins  malin, 
bénin,  et  non  pas  malign,  bénign,  attendu  que  le  gn  final 
n'est  point  dans  le  génie  de  notre  prononciation.  Mais  de 
maligna,  benigna  on  a  fait  les  féminins  maligne,  bénigne, 
parce  que  le  son  gne  final  est  fort  commun  dans  notre 
langue  qui  a  une  nombreuse  catégorie  de  mots  ainsi  ter- 
minés. 

Les  adjectifs  qui  finissent  par  un  x  ont  leur  féminin  en 
se  :  PRECIEUX,  glorieux,  vertueux,  douloureux,  font  au  fé- 
minin précieuse,  glorieuse,  vertueuse,  douloureuse;  formes  pro- 
venues directement  de  preciosa,  gloriosa,  virtuosa,  dolorosa. 
Du  reste ,  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  consonnes 
désinencielles  du  masculin  et  du  féminin  est  purement 
orthographique ,  puisque  le  x  final  de  ces  adjectifs  se  pro- 
nonce s,  lorsqu'il  est  prononcé,  c'est-à-dire  devant  un  mot 
commençant  par  une  voyelle  ^ 

Parmi  les  adjectifs  en  ear,  les  uns  ont  formé  réguliè- 
rement leur  féminin  en  ajoutant  un  e  muet  final  au  com- 
plétif  masculin  :  supérieur,  supérieure;  inférieur,  inférieure; 

'  Voyez,  p.  ht,  les  motifs  qui  ont  fait  préférer  le  xaus  dans  le  masculin  de 
ces  adjectifs. 
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MEILLEUR,  meilleare;  mineur,  mineure,  etc.  Les  autres  ont 
éprouvé  au  féminin  certains  accidents  de  formation  qu'il 
est  utile  de  connaître. 

Nous  avons  vu  que  les  adjecti&  et  les  substantifs  dont  le 
complétif  était  en  ear  avaient  leur  subjectif  tantôt  en  eas, 
eux  :  COUREUR ,  courens,  eux;  riotbur.  rioteus,  eux  (p.  5 1 -SA); 
tantôt  en  ères  ou  res:  vendeur,  vendères;  traiteur,  traîtres 
(p.  54-58).  De  là  deux  modes  de  formation  du  féminin  dans 
ces  adjectifs  et  ces  substantifs.  Les  uns  lont  formé  du  sub- 
jectif en  eus,  eux,  et  leur  féminin  a  été  en  euse  :  cowreus, 
eux;  trompeus,  eux,  ont  fait  coureuse,  trompeuse.  Les  autres 
ont  formé  leur  féminin  du  subjectif  en  ères  ou  res  et  ce  fé- 
minin a  été  en  eresse  ou  resse.  Vendères ,  pechères ,  vengères, 
traîtres  ont  fait  venderesse,  pécheresse,  vengeresse,  traîtresse.  U 
en  est  qui  ont  les  deux  formes,  Tune  employée  dans  une 
acception,  et  lautre  dans  une  autre.  Nous  disons  venderesse, 
demanderesse,  et  vendeuse,  demandeuse^. 

Les  subjectifs  singuliers  pauvres,  drôles ,  borgnes,  maîtres, 

I  Les  féminins  en  eresse  sont  généralement  un  peu  longs  et  un  peu  durs; 
nous  en  avons  abandonné  plusieurs ,  auiqucls  nous  avons  préféré  leurs  équi- 
valents en  euse,  qui  sont  plus  doux  et  plus  courts.  Des  masculins  fXtrts,  hro- 
dhes,  enlttminires,  on  avait  formé  les  f émimns  Jileresse,  hroderfsse,  enlumine- 
resse:  on  ne  dit  plus  aujourd*hui  qaefileuse,  hrodease,  enlamineuse. 

Nous  feismes  venir  le  comon  dafileresses  de  soie.  (  Livre  des  Métiers,  p.  Z'jS.) 
fivleJiUansH  de  soie  à  grans  fuiseaus,  ne  puet  ne  ne  doit  avoir  que  iij  apren- 
tices.  {Ihid.p,  8o.) 

II  est  acordé  et  ordeué  de  tout  le  conmun  des  broudeeurs  et  des  hrouder- 
resses  de  la  ville  de  Paris,  especiaiment  de  Jehanne,  famé  Jehan  de  Meudon; 
Ameline  la  brouderres^e (Ibid.  p.  879. ) 

Margot  Venlttnûneresse  et  Âalès  Venlamineresse.  (Statuts  des  brodeurs,  étés 
i6id.  p.  38o,  note  1.) 
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prêtres,  maires,  ont  égsdement  formé  les  féminins  pauvresse , 
drôlesse,  horqnesse,  maîtresse,  prétresse,  mairesse^. 

Quelques  substantifs  et  adjectifs  en  tear  ont  leur  féminin 
en  trice;  cette  forme  est  toute  moderne;  elle  a  été  calquée 
sur  la  forme  qui  lui  correspond  en  latin.  Creatrix,  -tricis; 
accasatrix,  -iricis;  debitrix,  -tricis,  ont  donné  créatrice,  ac- 
cusatrice, débitrice. 

On  écrivait  autrefois  coitoii  quoit,  de  quietas^,  cifavorit, 
participe  passé  de  Tancien  verbe /avonV;  depuis  on  a  sup- 
primé le  t  final  dans  ces  deux  mots  :  coi ,  favori;  mais  le  fé- 
minin ,  qui  avait  été  fait  sur  Tancienne  forme ,  nous  est  resté  : 
coite  \  favorite, 

^  Mairesitt  femme  du  maire,  ne  se  dit  plus  que  rarement  et  par  moquerie  ; 
mais  il  est  ancien  dans  la  langue.  (Pour  le  subjectif  masculin  maires,  voyez 
cislessus,  p.  57,  note  a ,  et  ci-après,  p.  1 30  et  1 2 1 .) 

Et  gaidei,  Gautier,  yeei-TOtis 
La  mairesse  aler  e  son  gendre? 

{Thédtn frunfaiê  aa  moyu  àgt.  p.  3a8.) 

'  Sor  cui  soi  repauserat  mes  espirs  se  (si)  sor  l'umle  (f  humble]  non,  et  lo 
9001/  et  lo  tremblant  de  mes  paroles?  Quand  il  ot  dit  Tumlc,  si  dist-il  manës 
après  lo  quoii.  [Livrt  de  Joh,  p.  b\à.) 

'  L*enfimt,  je  vous  envoyé  vos  gouverneurs  pour  vous  soulager.  Si  le  siège 
vient  À  Marans,  resolvés-vous  de  venir  avec  une  bonne  troupe  pour  les /avo- 
rir,  [Recaeil  des  lettres  de  Henri  IV,  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  t.  Il, 
p.  saS.) 

Tous  les  participes  passés  prenaient  anciennement  un  t  final ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  à  Tarticle  de  ce  chapitre  qui  concerne  le  verbe ,  sect.  v,  S  1 .  On 
disait  aimet,  finit,  résolut,  de  amatus ,  finitus ,  resolutus. 

*  L* Académie  ne  donne  d*autre  féminin  que  coite  ;  exemple  :  Une  chambre 
coite.  Toutefois,  plusieurs  auteurs  ont  employé  coie,  et  celui-ci  est  le  seul 
qu'admette  Féraud,  ce  lexicographe  traite  coite  de  gasconisme;  mais  il  est 
condamné  par  Laveaux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  féminin  coie  ou  quoie  était  déjà 
usité  au  XII*  et  au  xiii*  siècle. 

Quant  reverdiront  li  ramcl 
E  la  mer  ert  paisible  et  9110  te . 
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La  plupart  des  adjectifii  biiiis  <|in  araicnt  une  forme 
pour  le  mascoliD  (bomm)  et  une  pour  le  féminin  (bma),  en 
adoptèrent  également  une  pour  diacmi  des  deoz  genres  en 
langue  d'oïl'.  Qiacnne  des  formes  latines  snirit  le  mode 
de  transformation  qui  hn  était  propre.  (Vorei  d-dessoi, 
p.  i6eti6.)  Ainsi.pourcequiestdessubstanti&masGidins, 
les  nominatifs  bernas,  carus,  dans,  ckrws,  (onjcs,  ramas, 
saaas,  pans,  donnèrent  les  subjectiis  ma-snilins  singidiers 
boms,  chers,  dars,  clairs,  loags,  ratas,  saias,  fars;  et  les  ae- 
cnsati&  bonam,  caram,  iarum,  daraai,  bajam,  vaaam,  sa- 
liant,  panm  formèrent  les  oomplétifi  masculins  singuliers 
ban ,  cker,  dar,  clair,  long,  vaia,  sain,  par.  Quant  aux  adjectifr 
féminins,  le  nominatif  et  Faocusatif  latins  ne  donnèrent 
naissance  qu'à  une  seule  flexion  romane,  conastant  dans 
un  e  muet  final,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  p.  16.  Bona  et 
bonam,  can  et  caram,  dan  et  darom,  clan  et  clanm,  kmga 
et  longam,  vana  et  vanam,  sana  et  sanam,  pan  et  partam 
devinrent  également  bonne,  chère,  dore,  claire,  longwe,  vaina, 
saine,  pare.  Chacune  de  ces  formes  servit  pour  le  subjectif 
et  pour  te  complétif  indistinctement. 

Les  adjectifs  latins  qui  n'avaient  qu'une  seule  forme 
pour  le  masculin  et  pour  le  féminin ,  n'en  eurent  également 

'  Je  dis  qu*il  en  fut  ainsi,  non  point  pour  tous  ces  adjectifs,  mais  pour  la 
plupart  sentenieiit;  car  quelquesHins  terminés  par  an  e  moel  n  eurent  qa*uae 
seule  forme  senrant  pour  le  complétif  masculin  ainsi  que  pour  le  complétif  et 
le  subjectif  féminins^  Les  accusatifs  masculins  dignam,  cahum,  castam,  rantm, 
schtiam,  vastmn,  aussi  bien  que  les  nominatifs  et  accusatifs  féminins  tiigma, 
-am;  caha,  -am;  eatta,  -wn:  rara,  -am;  sohria,  wroi;  «offa,  -mm,  donnèrent 
également,  les  mis  comme  les  autres ,  digne,  ckauvt,  dbcute,  rare,  sohre,  vastf, 
<pii  servaient  pour  les  deoi  genres. 
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qu'une  seule  en  roman  dans  la  plupart  des  cas.  Grandis, 
fortiSf  proienSy  valons,  legalis,  regaîis,  œqualis,  mortalisy  viri- 
dis,  vilis,  brevis  firenX grand,  fort,  preux,  vaillant,  loyal,  royal, 
égal,  mortel,  verd,  vil,  brief,  adjectifs  qui  pouvaient  varier 
selon  le  cas  et  selon  le  nombre,  mais  qui  étaient  invariables 
pour  les  genres,  c'est-à-dire  qui  restaient  les  mêmes  au  mas- 
culin et  au  féminin. 

Une  grant  pierre  (iid  en  la  place.  [Livre  des  Rois,  p.  aa.) 

Grant  partie  de  ta  meisun  mumini.  {Ihid.  p.  lo.) 

Nostre  Sires  dunal  à  Salomun  grani  sen  e  grant  cuinlise.  (Ibid. 
p.  a&o.) 

E  cum  de  fad  en  la^ôri  anguisse.  [Ibid.  p-  17*) 

Les  rdiques  suniforz,  granz  vertuz  i  fait  Deus.  (  Voy.  de  Chariem, 
à  Jéms.  v.  a55.) 

E  bêles  dames  honorées 
I  sunt  k  grant  dolor  lirrées; 
A  nudnte  bêle  e  pros  e  sage 
I  toli  Tom  son  pucdage. 

[Chroiu  des  ducs  de  Normandie,  t.  II ,  p.  349.) 

Une  dame  vaillant  et  de  tous  bien  amée. 

(Ckron,  de da  GaescUn,  t.  T ,  p.  344.) 

Ne  li  deveit  Tom  faire  mal, 
Kar  sainte  dame  ert  e  leiaL 

(/(ici.  t.  III.  p.  361.) 

N*ot  d*aiiians,  an  mon  sovenant 

De  famé  loial  espousée. 

[Rom.  de  Dolopathos,  édit.  Jannet,  p.  34  i.) 

Esgal  leis,  esgal  peine,  esgid  mal  vos  atent. 
(Uom.  de  Rou,  v.  2o3o.) 
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Aine  mais  n*oî  de  gaianiforçor.  (Rom,  de  BnU,  t.  Il,  p.  i56.)  — 
Robert  li  juvenor,  (Rom,  de  Rou,  v.  7689.)  —  Poser  al  dès  halzor. 
(Adam,  drame,  i854«  in-8*,  p.  a6.)-— L*emneinent  el  palais  hautor. 
(Tristan,  t.  I,  p.  i44.)  —  Tuit  li  preudome  ancienor,  (Fabliaax  et 
coiUes,  1. 1,  p.  187.) — Bel  avret  corps ,  ie//ezoar anima.  (Sainte Eulalie, 
V.  a.)  —  Li  laissera  le  sorlieior,  (Chron.  des  ducs  de  Normandie,  t.  Il, 
p.  28.) 

Noiis  navons  conservé  qiie  quatre  de  ces  comparatifs 
exprimés  par  un  seul  mot  :  meUlear,  majeur,  pire,  moindre. 
J'ai  déjà  fait  obsei^ver,  p.  54,  que  ces  deux  derniers  sont 
les  anciennes  formes  du  subjectif.  Au  lieu  de  moindre  nous 
employons  dans  quelques  cas  la  forme  ducomplétif  mmear: 
Enfant  mineur;  fille  mineure;  l'Asie  mineure;  tierce  mineure; 
les  quatre  ordres  mineurs. 

Il  nous  est  encore  resté  les  adverbes  comparatifs  mieux 
pour  plus  bien,  de  melius;  pis  pour  plus  mal,  de  pejus; 
moins  pour  plus  peu,  de  minus.  (Voir  larticle  qui  concerne 
les  adverbes  dans  le  chapitre  suivant,  sect.  i,  S  3.) 

3*   SUPERLATIF. 

Les  superlatifs  latins  finissaient  en  issimus,  ssimus;  ces 
formes  donnèrent  à  la  langue  d*oïl  quelques  superlatifs  ter^ 
minés  en  isme,  ime,  sme.  De  altissimus  on  fit  altisme,  au- 
tisme; decARissiMUs,  chérisme;  de  sanctissimcs  ,  saintisme;de 
GRANDissiMUS,  grondisme ;  de  pessimus,  pesme.  Par  analogie, 
on  forma  même  certains  superlatifs  romans  dont  les  corres- 
pondants n'existaient  pas  en  latin,  tels  que  bonisme,  très- 
bon. 

Lur  chevals  laissent  de  desuz  une  olive 

Puis  sunt  muntez  sus  el  palais  altisme, 

(  Chans,  de  Roland,  st.  cici.  ) 
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Frère,  iuy  dist  chicanous  manchot,  je  te  donneray  unes  belles, 
iprandes,  vieilles  Uitres  royaulx  que  j'ay  icy  en  mon  iMiuldrier.  (Ra- 
belais, Fantagrael,  liv.  IV,  chap.  xv.) 

J  obtiens  lettres  royaux,  et  je  m^inscris  en  faux. 

(Racine,  Les  Plaideurs,  acte  I,  se.  vu.) 

On  disait  de  même  :  lettres  beanz,  pour  lettres  ouvertes, 
lettres  patentes;  lettres  pendons,  pour  lettres  auxquelles  un 
sceau  se  trouvait  appendu,  et  presens  lettres  pour  présentes 
lettres. 

Aucuns  ont  lettres  beanz  k  mal  metant,  especiaument  menors  e  vils 
personnes.  (Livre  de  Justice,  p.  17.) 

J^ai  raporté  en  la  main  Musart,  bailliu  de  Namur,  cui  mes  chiers 
sires  Guis,  cuens  de  Flandres  et  marchis  de  Namur,  a  mis  en  son 

liu,  par  ses  lettres  pendans [CharUier  de  Namur,  publié  par  M.  de 

p.  161.) 


Nous  li  abbés  devant  dis  avons  ces  presens  lettres  saielées  de  nostre 
said.  [Ibid.  p.  10.} 

Le  substantif /ont,  signifiant  autrefois  fontaine,  était  fé- 
minin, ainsi  que  je  lai  prouvé  p.  76;  ce  qui  nempêche 
pas  que  nous  ne  disions  les  fonts  baptismaux.  En  conservant 
dans  cette  expression  le  pluriel  de  Tancien  substantif,  on  a 
conservé  eà  même  temps  la  forme  plurielle  de  Tadjectif 
baptismal,  qui  servait  pour  les  deux  genres.  Dans  la  suite,  on 
a  peut-être  été  trompé  par  cette  forme  de  Fadjectif ,  et  Ton 
a  cru  que  fonts  est  du  masculin ,  c  est  le  genre  que  lui  as- 
signe le  Dictionnaire  de  l'Académie,  et  nos  auteurs  reli- 
gieux écrivent  :  les  fonts  sacrés  du  baptême.  Peut-être  aussi 
les  écrivains  ecclésiastiques  ont-ils  voulu,  comme  souvent, 
se  rapprocher  davantage  du  latin ,  et  Ton  sait  que  fontes  est 


12à  SECONDE  PARTIE.  UVRE  D. 

moyen  d*iii(liquer  les  degrés  de  signification  que  ceux  em- 
ployés par  la  langue  actuelle.  IHas  était ,  comme  aujour- 
d'hui, le  signe  du  comparatif  de  supériorité;  le  plas,  trè$, 
fort,  etc.  marquaient  le  superiatif ,  si  Ton  peut  se  servir  des 
termes  comparatif  et  superlatif  pour  caractériser  des  ex- 
pressions dans  lesquelles  je  ne  saurais  voir  qu'un  adverbe 
joint  à  un  adjectif  pour  le  modifier.  Ne  serait-il  pas  plus  à 
propos  de  réserver  ces  termes  pour  désigner  les  formes  par- 
ticulières qui  traduisent  par  un  seul  mot  Fidée  de  Tadverbe 
jointe  à  celle  de  Tadjectif  ? 

Les  Latins  avaient  des  formes  simples  pour  marquer  le 
comparatif  et  le  superiatif,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir;  mais  ils  exprimaient  également  le  comparatif  en  joi- 
gnant au  positif  ladverbe  magis  (magis  fortis),  au  lieu  du- 
quel on  pouvait  employer  plus  avec  un  participe:  plas 
dolens,  plus  dilecias  ^.  Pour  marquer  le  superiatif,  ils  se  ser- 
vaient aussi  de  certains  adverbes  tels  que  voUe,  maxime 
(vALDE  ou  MAXIME  FORTIS ) ,  au  licu  desqucls  on  pouvait- 
mettre  muUam  avec  un  participe  :  multam  dolens,  maltum 
dilecias. 

Lorsque  les  désinences  latines  altérées  ne  représentèrent 
plus  suffisamment  les  idées  accessoires  qu  elles  étaient  des- 
tinées à  exprimer,  on  ne  dut  point  être  embarrassé  pour 
trouver  un  procédé  analytique  propre  à  indiquer  les  degrés 
de  signification.  Ce  procédé  était  connu  et  usité,  il  ne  s'agis- 
sait que  d'en  faire  ime  application  plus  générale,  et  c'est  ce 
que  l'on  fit. 

^  Ou  trouve  déjà,  dans  quelques  auteurs  de  la  décadence,  i*advcrbc /)/uj 
joint  à  lin  adjectif  pour  marquer  un  comparatif. 

Plus  tameii  cccc  meus,  phu  est  formosus  lolas. 

( Calporaius ,  Ffjloyn*  xi,  r.  73.) 
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Pour  marquer  le  comparatif,  la  langue  d'oïl  préféra  plus 
à  magis,  mais  Tespagnol,  le  portugais,  Titalien  et  la  langue 
d'oc  firent  usage  de  dérivés  provenant  de  l'un  et  de  l'autre 
de  ces  adverbes. 

En  latin  fortissimus  signifiait  très-fort  ou  bien  le  plas  fort. 
Les  langues  néo-latines  distinguèrent,  en  général,  ces  deux 
nuances  de  la  pensée.  Ce  fut  pour  elles  un  avantage  que  ne 
possédait  pas  la  langue  mère.  Les  expressions  analogues  à 
très-fort  ont  été  nommées  par  les  grammairiens  superlatifs 
absolus ,  et  celles  qui  sont  analogues  à  le  plas  fort  ont  été  dé- 
signées sous  le  nom  de  superlatifs  relatifs. 

Pour  exprimer  le  superlatif  absolu ,  notre  ancienne  langue 
fit  principalement  usage  de  malt,  moalt,  moût,  dérivés  de 
maltam,  et  de  très,  formé  de  trans,  ainsi  que  je  l'établirai 
dans  la  section  du  chapitre  suivant  qui  concerne  les  ad- 
verbes. 

Le  superiatif  relatif  n'est  qu'une  expression  elliptique. 
L'homme  le  plus  fort.  •  •  •  c'est-à-dire  l'homme  qui  est  plus 
fort  que  tous  ceux  dont  il  est  question  et  qui  forment  une 
classe  déterminée  par  quelque  circonstance  du  discours; 
ou  bien  le  plus  fort  de  tous  ceux  qui  existent,  celui  qui  l'est 
le  plus  de  tous  les  individus  composant  le  genre  humain. 
Le  grec  moderne  emploie  la  même  tournure ,  et  dit  à  xoXA 
npoç  dans  le  même  sens  que  nous  disons  :  le  plus  beau. 

$  2.  —  ADJECTIFS  NUMÉRAUX. 
1.  —  ADJECTIFS  NUMÉRADX  CARDINAUX. 

Nos  adjecti&  numéraux  cardinaux  ont  généralement  été 
formés  de  leurs  correspondants  latins.  Unds  est  devenu  un: 
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DUO,  deux;  très,  trots;  quatuor,  quatre:  quinqub,  cinq;  ssx, 
six;  SEPTBii,  sept;  ogto,  hait;  novbii,  neaf;  dbgbii,  dix;  unde- 
Giii,  onze;  duodegim,  doaze;  trbdbgim,  treize;  quatuor- 
DBGiM,  quatorze;  quindegim,  quinze;  sexdbgim,  seize.  Pour 
les  trois  autres  nombres  exprimant  une  dizaine  simple 
jointe  à  des  unités,  les  Latins  se  servaient  d'une  expression 
formée  de  deux  mots  distincts  plutôt  que  dun  composé 
semblable  à  undecim,  daodecim,  etc.  C'est  ce  que  nous  en- 
seigne Priscien,  dans  son  traité  De  namerist  nwnmis  et  pon- 
derihuSy  chap.  iv;  on  disait  decem  et  septem,  decem  et  octo, 
decem  et  novem.  Cet  usage  se  perpétua  dans  les  langues  néo- 
latines.  Nous  disions  autrefois,  dix  et  sept,  dix  et  hait^  dix  et 
neuf;  plus  tard  nous  avons  supprimé  la  conjonction  pour 
avoir  une  expression  plus  concise  et  nous  disons  dix-sept, 
dix-hait,  dix-neuf.  L'italien  nous  présente  la  même  el- 
lipse :  dieci  sette,  dieci  otto,  dieci  nove;  mais  l'espagnol  con- 
serve la  conjonction  :  diez  y  sete,  diez  y  ocho,  diezy  nueve. 

Quarante  un  an  out  quant  il  cumcnchad  à  rogner,  e  dis  e  set  anz 
regnad  en  Jérusalem.  (Livre  des  Rois,  p.  296.) 

Â  sun  pestrin  furent diseuit  cenz  muiz  de  farine.  (Ibid.  p.  aSg.) 

Joab  s*entumad  e  sun  pople  asemhlad;  mais  dis  e  nnefi  defurent 
(i6iJ.  p.  ia8.) 

Joah  reversas congregavit  omnem  popalum;  et  defuerunt  de  pueris 

David  decem  et  novem  viri. 

Parmi  les  adjectifs  numéraux  latins  que  nous  venons  de 
voir,  les  trois  premiers  seulement,  unus,  duo,  très,  pouvaient 
se  décliner;  les  autres  restaient  invariables.  En  langue  d'oïl, 
les  dérivés  de  unus,  duo,  très,  furent  également  les  seuls  qui 
pussent  prendre  la  marque  des  cas.  Un,  employé  an  singii- 
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lier,  avait  la  consonne  sifflante  au  subjectif  mu,  et  ne  l'a- 
vait point  au  complétif  an.  Le  contraire  existait  pour  deux 
et  trois.  Ces  mois  ne  pouvant  être  qu'au  pluriel,  ne  pre- 
naient point  la  sifflante  au  subjectif,  dai,  doi,  doui;  trei, 
troi,  mais  ils  la  prenaient  au  complétif,  dous,  doux,  deus, 
deux;  très,  treis,  trois,  etc.  C'était,  du  moins,  Tusage  le 
plu)  général;  il  était  fondé  sur  les  principes  précédemment 
établis  p.  36-38. 

SUBJBCnPS.  COMPLÊTIFS. 

Uns  champiuns  merveillus  cissi  del         Saûl  esteit  fii  d'an  an ,  quand  il  cu- 

ost  ( Livre  du  Rois,  p.  61 .)  —  Um  des  mençad  à  régner;  et  iotu  ani  regnad 

seijaiu  Saûl  fîid  al  jur  al  tabernacle,  en  Israël.  (Livre  des  Rois,  p.  d  1.)  - 
[AûL  p.  8&.) 

Cist  dtti  vassal  Recheb  e  Baana  en-         Helcana ,  fiz  fud  Jerobam. . . .  muil- 
trerent  en  la  maisun  Hisboset.  [Ibid.     1ers  ont  dous,  (Ibid,  p.  1.) 
p.  i34.) 

Hui  vinrent  li  <roî  roi  por  qnerre  lo         Et  il  envoicvent,  si  apclevent  lor 

adoil  de  jostise  qni  neiz  estoit,  de  cai  trois  serors,   ke  ele  manjaissent  et 

il  est  escrit  :  Eykevos,  oiu  bers  vient  buissent    avoc   eaz.   (Livre  de  Job, 

(Serm,  de  saint  Bernard,  p.  55o.  )  p.  dgS.  ) 

Conune  à  l'ordinaire ,  c'est  la  forme  du  complétif  qui 
nous  est  restée  (voir  p.  6a-6ii);  de  là  vient  que  nous  écri- 
vons an  et  non  pas  uns,  tandis  que  nous  écrivons  deux  avec 
Une  consonne  sifflante.  C'est  de  l'accusatif  c2ao5  que  provient 
Cette  forme  et  non  pas  du  nominatif  duo, 

Amlo,  les  deux,  tous  deux  ensemble,  nous  donna  amhe, 
qui  avait  autrefois  la  même  signification  que  son  primitif,  et 
qui  nous  est  resté  comme  substantif  en  terme  de  jeu  de  loto 
ot  de  loterie. 

Mult  i  out  d^ambes  parz  viez  e  Jones  ociz. 
(f?om.(ieAofi,v.  886.) 
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Nous  avons  encore  conservé  le  composé  ambesas,  terme 
de  jeu  de  trictrac.  Au  xiii*  siècle ,  on  disait  en  deux  mots 
ambes  as,  deux  as  ensemble. 

Pierres,  veus-tu  oïr  novèle? 
Or  est  tornée  ta  rouMe, 
Or  t'est-il  chéu  ambes  as; 
Or  te  tien  à  ce  que  tu  as. 

(Rutebeiif,t.  II,p.  93.) 

ViGENTi  donna  vingt ,  triginta,  trente;  quadraginta  ,  qua- 
rante; QDINQDA6INTA ,  cinquante;  sexaginta,  soixante;  sbptua- 
GiNTA,  septante;  ogtoginta,  oitante,  huitante;  nonaginta,  no- 
nante.  Je  donnerai  des  exemples  de  ces  trois  derniers  que 
nous  avons  eu  grand  tort  d^abandonner,  car  ils  complé- 
taient un  système  régulier  de  numération  qui,  sans  eux, 
est  devenu  très-défectueux.  Septante  nous  est  resté  dans 
Version  des  Septante,  expression  par  laquelle  on  désigne  une 
traduction  grecque  de  TAncien  Testament  faite  par  soixante 
et  douze  interprètes.  Dans  ce  cas,  on  a  employé  par  sy- 
necdoque un  nombre  rond  au  lieu  d'un  autre  qui  ne  Test 
pas. 

Si  ourent  truvez de  Juda  treis  cens  e  setante  miUiers.  (Livre 

des  Rois,  p.  a  16.) — Ce  (iit  fait  et  douné  Tan  de  grasce  mil  deus  cens 
septante  et  sis,  le  jour  saint  Hubiert.  (Cartalaire  de  Namur,  puUié 
par  M.  de  Reiffcnberg,  p.  i3.) 

Oitante  homme  vinrent  de  Sichen ,  et  de  Sylo ,  et  de  Samaire.  (  Livre 
de  Job,  p.  445.) 

tE  huitante  miiies  sunt  el  premer  chef  devant; 
Ki  ço  duit  c  governet  ben  deit  estre  poant.  • 
Ore  vait  ii  cmpcrere  od  ses  granz  cumpainies  ; 
Devant,  ol  premier  chef,  furent  oitante  milz. 

(  Voyiige  de  Charltm.  à  Jérusalem ,  v.  96-99.  ) 
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L*aD  mil  dons  cent  nonante  deux  le  macredy  après  la  Chandelouse 

â  faissise  de  Poloigney  par  devant  nous estoit  k  personne  Perre- 

nin  dit  Roux.  (Mémoires  histor.  sar  PoUgny,  publiés  par  F.  Chevalier, 
t  II,  p.  56a.)  —  Ce  (iit  fait  Tan  de  la  Incarnation  Nostre  Seignor 
Jesu  Crist  mil  dous  cent  nonantê  et  deux.  (Ibid.  p.  55g.) 

Nous  ne  disons  plus  aujourd'hui  haitante,  nonante,. mais 
quatre-vingts,  quatre-vingt-dix.  Ces  expressions  numériques 
nous  viennent  de  nos  pères  les  Gaulois;  cest  ce  que  je  vais 
essayer  de  démontrer. 

Bien  que  le  nombre  dix  soit  généralement  la  base  du 
système  de  numération  chez  les  peuples  de  la  famille  indo- 
européenne, les  Celtes  paraissent  avoir  préféré  vingt  comme 
nombre  fondamental  de  ce  système;  on  en  jugera  par  le 
tableau  suivant. 


BaSTOll. 

GALLOIS. 

àcossAis. 

10 

Dek. 

Deg. 

Deich. 

20 

Ugent. 

Ugain  «  ugaint. 

Fichead. 

3o 

TVegoîit. 

Deg  ar  ugain  (dix  en 

Deich  ar  fichead  {dix 

sus  de  vingt). 

en  sus  de  vingt). 

4o 

DMm-agent  (Jeux- 

Deugain    (  contraction 

Da  fichead  (deux- 

vingU), 

de  dao  ugain ,  deux- 
vingts). 

vingts). 

5o 

Hanter-kant  (demi- 

Deg  a  deugain  (dix  et 

Da    fichead    is    deich 

eeiU). 

deux-vingts). 

(deux-vingts  et  dix). 

6o 

Tri-iigeSt  (trois^ingfs). 

Trigain  (  contraction  de 

Tri  fichead  (trois- 

tri     ugain     (  trois- 

vingts). 

vingU), 

"70 

Dek  ha  tri-ugent  [duc 

Dëg  a  trigain  (dix  et 

Tri   fichead    is  deich 

et  îniâ-vingls). 

trois-vingts). 

(trois-vingts  et  dix). 

«0 

Peyar-ugent    (quatre- 

Pedwar  ugain  (quatre- 

Cheithir  fichead  (911a- 

vingu). 

vingU). 

tr^vingts). 

90 

Dek  ha  pevar-ugent 

Deg  a  pedwar  ugain 

Cheithir     fichead     is 

(dix  et  quatre-vingts) . 

(dix  etquatrevingb). 

deich   (quatre-vingts 
et  dix). 

»oo 

Kaôt. 

Cant. 

Ceud,  ciad. 
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Les  peuples,  pas  plus  que  les  individus,  nabandonnent 
aisément  la  manière  de  compter  à  laquelle  ils  sont  habitués. 
Les  personnes  qui  parlent  le  plus  facilement  une  langue 
étrangère  sont  presque  toujours  obligées  de  recourir  à  leur 
langue  maternelle  lorsqu'elles  veulent  faire  un  compte  de 
mémoire.  L'attention  que  nécessite  leur  calcul  se  trou- 
verait partagée  mal  à  propos,  si  elles  employaient  nne 
façon  de  compter  qu'elles  peuvent  connaître,  il  est  vrai, 
mais  qui  ne  leur  est  pas  très-familière.  Les  Gaulois,  tout 
en  adoptant  le  système  décimal  des  Romains,  et  les  termes 
de  la  numération  latine,  durent  perdre  difficUement 
f  habitude  du  système  vicésimal.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment ce  système  put  être  transmis  à  nos  pères  du  moyen 
âge,  qui  en  faisaient  un  fréquent  usage.  Ils  disaient:  trois- 
vingts  ^  quatre-vingts  y  six-vingts,  sept-vingts,  huit-vingts,  etc.^ 
L'usage  de  ces  expressions  numériques  se  perpétua  jusque 
vers  la  fm  du  xvi*  siècle  et  même  plus  tard  pour  quel- 
ques-unes d'entre  elles;  on  trouve  encore  six-vingts  dans 
Voltaire^,  et  il  nous  reste  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix,  qui 
ont  tout  à  fait  remplacé  huitante  et  nouante.  Cette  substitu- 
tion n'a  pas  été  heureuse. 

Ocist  Deus  des  maistres  de  la  terre  treis  vinz  e  dis,  (Livre  des  Rois, 
p.  a3.)  —  Pur  le  pecched  qu*il  ocist  les  quatre  vinz  pruveires.  (Ibid, 
p.  1  q3.)  —  E  Heli  fud  lores  de  grant  eage,  de  quatre  vinz  ans  e  dis  e 

^  On  nomma  hôpital  des  Quinze-Vingts  un  hospice  qui  fut  fondé  par  saint 
Louis  pour  recueillir  trois  cents  aveugles.  Cet  établissement  conserve  encore 
aujourd'hui  son  ancienne  dénomination. 

'  c  Depuis  six  ou  sept-vingts  ans  que  Téglise  cdviniste  a  commencé.  »  (Bos- 
suet.  Histoire  des  variations  des  églises  protestantes,  p.  116.) 

«  11  n*y  a  guère  que  six^ingts  ans  que  les  Européens  eurent  les  premières 
notices  des  cinq  Kings.  «  (Voltaire,  Essai  sar  les  mœurs,  introduction ,  édit  de 
Kehl,t.  XVI,p.  77.) 
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ait.  [Livre  des  Rois,  p.  16.)  —  Talent  est  num  de  peis li  Romain 

le  peb  de  imis  vinz  livres  e  daze,  e  li  altre  le  peis  de  siz  vinz  livres^ 
^)deiit  un  talent.  (Ibii.  p.  a4Â0 

Sâx  vinz  livrés.  (Tabouillot,  Hist  de  Metz,  t.  III,  Preuves,  p.  178.) 

—  VU  vinz  liverez.  (Lois  de  GuilL  S  m.)  —  Sept  vins  toises.  (Porto- 
napeus  de  Bhis,  v.  81g.) — Set  vintz  chevaliers.  [Rom.  de  Rou,  v.  goia.) 

—  Huit  vingt  livres  de  Provins les  devant  dist  huit  vingt  livres. 

(Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  Preuves,  p.  v,  col.  1.)  —  Nuef  xx  et 
Yii  en  i  ot  ars.  (Reiffenherg,  Chronique  de  Ph,  Mouskes,  v.  3o5ag.) 

—  Onze  vint  tables.  (Garin  le  Loheruin,  t  II,  p.  iil3.)'T-  Douze  vins 
vessiaus.  (Joinville,  p.  ai  g.)  —  Treze  vinz  arpans.  (Le  Garpentier, 
Hist.  de  Camhray,  p.  48.)  —  Aval  la  salle  en  ot  quatorze  vint.  [Garin 
le  Loheruin,  1 1,  p.  aig.) — Quinze  vins  nés  (navires)  et  quatre.  [Rom. 
de  Brui,  t.  I,  p.  3o.) — Chevaliers  ot  avoc  li  seize  vint.  (Garin,  t.  Il, 
p.  a6g.) 

Dans  ces  expressions ,  vingt  est  un  véritable  substantif  si- 
gnifiant vingtaine;  û  est  toujours  employé  au  pliuîel,  aussi 
prenait-il  ordinairement  une  consonne  sifflante  au  com- 
plétif ,  ainsi  qu  on  peut  le  voir  dans  les  exemples  qui  pré- 
cèdent. De  là  vient  que,  dans  la  plupart  des  cas,  nous 
mettons  encore  aujourd'hui  un  s  final  à  vingt  dans  quatre- 
vingts.  B  en  était  et  il  en  est  encore  de  même  de  cent  em- 
ployé substantivement  pour  centaine,  et  précédé  d'un  ad- 
jectif numéral  qui  le  multiplie  :  trois  cents  hommes;  quatre 
cents  chevaux. 

A  sun  pestrin  furent  chascun  jur  asis  nuef  cenz  mub  de  flur  de- 
lieement  buletée,  e  dis  e  huit  cenz  muis  de  farine  de  altre  baillie. 
(Livre  des  Rois,  p.  a 3g.) 

On  trouve  assez  souvent  un  cent  de ,  expression  en- 
core employée  aujourdliui  en  parlant  de  certaines  choses 
qui  se  vendent  par  centaine  ;  c'est  ainsi  que  nous  disons  : 
on  ndlUon ,  un  milliard  de  francs. 
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Et  voloicnt  aier,  ou  Fistoire  ment 

Là  où  tEngloii  avoit  iiii.  xx.  et  un  cent. 

(Chron.  de  da  GuescUn,  1. 1,  p.  s 9.) 

Mille  n  était  généralement  pas  employé  substantivement, 
le  substantif  était  millier.  Cest  probablement  la  cause  à  la- 
quelle nous  devons  Tinvariabilité  de  mille  qui  ne  suit  point 
la  règle  de  cent,  car  il  ne  prend  pas  la  marque  du  plmîel 
lorsqu'il  est  précédé  d*un  nombre  qui  le  multiplie;  nous 
disons  :  cinq  cents  hommes,  et  cinq  mille  hommes.  Il  en  était 
tout  différemment  en  latin,  centom  restait  invariable,  tandis 
que  mille  avait  pour  pluriel  millia. 

Si  curent  truvez  en  Israël  de  genz  haiables ,  ki  bien  se  pourent  dé- 
fendre e  cumbatre,  mil  milie  e  cent  millien^  e  de  Juda  treis  cens  e  se- 
tante  milliers.  Mais  Joab  ne  mustrad  pas  tut  cest  numbre  al  rei ,  e  H 
munstrat  que  il  out  truved  en  Israël  nuef  cent  milie,  et  en  Juda  cin- 
quante milliers.  (Livre  des  Rois,  p.  a  16.) 

Cil  devant  sunt  c.  milie  ad  escuz. 

(Chans.  de  Boland,  si.  lxxx.) 

Gels  qu'il  unt  mort  ben  les  poet  hom  preiser 

Ço  dist  la  geste,  plus  de  un.  milliers. 
(Ibid.  8t.  cxxv.) 

Paien  sunt  morz  k  milliers  e  à  fuis  ; 
De  cent  milliers  n*en  poent  guarir  dous. 
(Ihid.  st.  ex.) 

Mil  Sarrazins  i  descendent  à  piet, 
E  à  cheval  sunt  xl  millers. 

(Ibid.  st.  GLU.) 

II. ADJECTIFS  NUMÉRAUX  ORDINAUX. 

Les  adjectifs  numéraux  ordinaux  de  la  langue  d*oïl  étaient 
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généralement  des  dérivés  directs  de  leurs  correspondants 
latins.  Primus  forma  prime,  -es;  secondes,  second;  T£RTIUs, 
tiers;  qdâatus,  qvuurt;  quintds,  quint;  sextcs,  seste;  SBPniiius, 
setieme,  setiesme,  setme;  octa\cs,  octave;  nonus;  none;  deci- 
Mus,  disme;  undeciiius,  onzime,  -ième;  duodbcimus,  douzime, 
-ième;  tertius  degimcs,  trezime,  -ième;  quintds  décimes, 
qninzùne,  -ième;  sbxtus  decimus,  sezime,  -ième;  tricesimus, 
trentisme,  trentime,  -tième;  quadragesimus,  (juarantisme,  -tinte, 
-tième;  quinqu agesimus  ,  cinquantisme ,  -time,  -tième,  et  ainsi 
des  autres. 

Pramis  out  pches  duns  e  la  maistre  cunestablie  à  celi  ki  primes  en 
la  dted  enterreit  —  Chascuns  se  hastad  pur  munter  e  primes  estre 
en  la  dted.  (Livre  des  Rois,  p.  137.) 

La  seconde  bataille  iist  Quesnes  de  Bethune,  et  Miles  li  Brabans  ; 
la  tierce  fist  Payens  d*Orliens  et  Pierres  de  Braiecuel  ;  la  quarte  fist 
Anseaus  de  Gaïeu  ;  et  Baudoins  de  Biauvoir  la  quinte;  Hues  de  Biaumes 
fist  la  siste;  Gautier  d*Escouraay  la  setiesme,  ( Villehardouin ,  édit.  de 
M.  Paris,  S  GLXi.) 

Ces  lestres  furent  faites  à  Namur  le  mercredy  après  la  feste  saine  t 
Barnabe  Tapostre,  an  Tan  del  incamacion  Nostre  Signor  m.  gg.  et 
iLvii,  en  Voitawe  an  de  nostre  empire.  (Du  Chesne,  Histoire  généai 
èuiacs  de  Bourgogne,  Preuves,  p.  i3g.) 

Et  dura  le  poingneis  (combat)  du  soleil  levant  jusqu*à  la  none  *. 
(Hayton,  La  Fleur  des  histoires,  citée  par  Roquefort,  art.  None.) 

£1  disme  meis ,  el  disme  jur  del  meis ,  vint  Nabugodonosor,  li  reis 
de  Babilonie  à  tute  se  ost  à  Jérusalem ,  si  Tasejad ,  e  ses  engins  i  le- 

*  La  none,  sous-entendu  heure,  la  neuvième  heure  du  jour,  qui  correspon- 
dait è  trois  heures  après  midi.  Le  plus  souvent  none,  pris  substantivement, 
n  était  pas   accompagné  de  Tarticle  :  Quant   none  suna.    (  Rom.  de   hou , 

T.  9433.) 
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vad;  mais  cil  dedenz  tindrent  la  cited  jesque  al  unzime  an  lu  rei  Se- 
dechie.  (Littre  des  Rois,  p.  434*) 

Li  reis  de  Juda  Joachim  Uid  menez  en  Babilonie,  el  iuzim»  meis, 

el  vint  e  setme  jur  del  meis  le  fist  Evilmeredac lever  de  chaiire. 

(Ihid.  p.  437.) 

S'en  escondirad,  sei  dadzime  main.  (Lois  de  GailL  S  xvi.)  —  La 
treezime  (chaere)  est  en  mi,  ben  seelée.  (Voyage  de  Charlem.  à  Jérur 
salem,  v.  117.)  —  Al  quatorzime  an  le  rei  Ezechie  vint  li  reis  Senna- 
cherib.  (Livre  des  Rois,  p.  407.)  —  Il  vinrent  en  Jérusalem  el  tiers 
meis  del  quinzime  an  del  règne  Asa.  (Ibid.  p.  3oa.)  —  Manaem  fud 
li  sezime  reis  de  Israël.  (Ibid,  p.  SgS,  note  marginale.)  —  Guerre 
nule  ne  li  surst  devant  le  trentime  an  de  sun  règne;  el  trentisme  an 
puis  que  il  out  regned,  Baasa  li  reis  de  Israël  vint  a  ost  en  Juda. 
[Ibid.  p.  3o3.) — Al  quarantime  an  pois  que  David  vint  à  Achimelech. 
(Ibid.  p.  173.)  —  Al  cinqaantime  an  Azarie,  le  rei  de  Juda,  regnad 
Phaceia.  (Ibid.  p.  3g4.) 

Primarius  donna  primer,  primier,  premer,  premier ^  qui ,  dès 
le  XII*  et  le  xiii*  siècle,  était  déjà  plus  souvent  employé  que 
prime.  Ce  dernier  nous  est  resté  dans  les  expressions  cb 
prime  abord,  prime  saut,  prime-sautier.  Dans  tous  les  autres 
cas,  prime  a  été  remplacé  par  premier. 

En  la  bataille  el  primer  front  (Rom.  de  Roa,  v.  13396.)  —  Devant 
truvas  que  Saûl  un  altre  autel  levad ,  e  ci  liz  que  ço  fud  li  primiers 
qu*il  edifiad.  (Livre  des  Rois,  p.  5o,  note  1.)  —  La  premere  est  des 
Jaianz.  (Chans.  de  Roland,  st.  ccxxxvi.)  —  La  première  nuit  (Rute- 
beuf,  t  n,  p.  26.) 

En  ajoutant  à  primer,  premer  le  suffixe  ain,  eût,  on  fit  prir 
merain,  -ein,  premerain,  -ein,  comme  de  haut,  proche  nous 
avons  fait  hautain,  prochain.  L*adjectif  prîm^min,  employé 
pour  premier,  est  fort  en  usage  dans  nos  anciens  auteurs. 

Autresi  cum  li  primerain.  (Chron.  des  ducs  de  Norm.  t  I,  p.  a6a.; 
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—  E  les  primeraines  ont  prises.  [Rom,  de  Brut,  1. 1,  p.  108.)  —  Tuz 
premereins  1  ad  dit  Tempereur.  {Chans.  de  Roland,  st.  glxxiv,  v.  7.) 

La  terminaison  isme,  iesme,  une,  ième,  était  celle  du  plus 
grand  nombre  des  adjectifs  numéraux  ordinaux  :  septisme, 
'iesme,  Une,  -ième;  disme,  irentiesme,  quarantiesme ,  cinquan- 
tiesme,  etc.  L'analogie  porta  natiu^ellement  à  former  de 
semblables  adjectifs  en  ajoutant  la  même  terminaison  à  ua, 
deax,  trois 9  quatre,  cinq,  six,  huit,  neuf,  vingt,  et  Ton  eut 
anième^y  deuxième,  troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième, 
huitième,  neuvième,  vingtième^.  Ces  adjectifs  étaient  déjà 
usités  au  xii*  et  au  xui*  siècle  concurremment  avec  second, 
tiers,  quart,  quint  et  autres,  dérivés  directement  des  pri- 
mitifs latins  correspondants. 

Si  aucuns  estoit  rateis  (accusé)  d  omicide,  et  tesmoignez  nestoit, 
loi  rini-unisme  se  discolperoit  (Histoire  de  Metz  par  les  Bénédictins , 
t.  m,  PreuYCs,  p.  177.) 

Mais  la  quinte,  qui  est  la  fontaine  de  vie,  nos  promet-il  après  ceste 
vie.....  Por  cez  quatre  fontaines  fut -il,  si  me  semUet,  navreiz  en 
quatre  leus  quant  il  ancor  vîvoit  en  la  croix  ;  mais  por  la  quinte  tai-û 
trefforez  el  costeit  après  ceu  qu'il  ot  ainrme  renduit. ....  la  cinquime 
plaie  receut-il  quant  ses  espiriz  en  fut  jai  aleiz,  car  il  la  cinquime  fon- 
taine nos  auverrat  en  lui,  après  ceu  que  nos  passeit  serons  de  ceste 
yie.  (5enit.  de  saint  Bernard,  p.  54o.) 

Hues  de  Biaumes  fist  la  siste  (bataille^ Lors  se  herbergierent 

au  sisiesme  jor  en  un  moût  bieau  lieu ,  lès  un  chastel  qu*on  apèle  le 
Franc.  (Villehardouin,  édit  de  M.  Paris,  S  glxi.) 

'  Unâne  ii*a  jamais  été  employé  seul;  il  accompagne  vingt,  trente,  qua- 
rante, etc.  pour  former  des  adjectifs  numéraux  ordinaux.  On  se  servait  égale- 
ment de  premier  pour  le  même  usage  :  c  yyntysme  premer,  »  (Rymer,  Fœdera, 
1. 1,  pars  ni*,  p.  ii5.) 

*  Vingtième  a  été  formé  de  vingt,  et  non  point  du  latin  vicesimus. 
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L* Ultime,  par  iteil  devise. 
Quant,  par  sa  sainte  anoncion, 
Dou  Saint-Esperit  fus  emprise; 
La  nuevime  8*asompsions. 

(Rutebeuf,  Les  ix  joies  de  Nostre-Dame,  t.  II,  p.  17.) 

Ai  vintime  an  puis  que  il  out  le  temple  fait.  (Livre  des  Rois,  p.  269.) 

Nous  avons  gardé  à  la  fois  second  et  deuxième  pour  rendre 
la  même  idée;  mais  les  adjectifs  tiers,  quart,  quint,  siste, 
octave,  none  ont  généralement  été  remplacés  par  troisième, 
quatrième,  cinquième,  sixième,  huitième,  neuvième.  Toutefois 
nous  ayons  conservé  comme  substantif  tiers,  quart,  quarte^, 
none. 

s  3.  —  ADJECTIFS  INDÉFINIS. 

AUCUN.  —  Le  neutre  aliquid  nous  donna  alque,  -ques, 
auque,  -ques,  qui  signifiaient  quelque  chose,  quelque  peu,  et  qui 
se  prenaient  souvent  dans  le  sens  adverbial  pour  aucune- 
ment, en  quelque  manière.  La  langue  d'oc  et  Tancien  espa- 
gnol employaient  alque  dans  le  même  sens. 

Jo  ai  ici  alques  d*argent.  (Livre  des  Rois,  p.  ag.) 
Bel  sire  Guenes,  ço  li  ad  dit  Marsilie, 

*  On  disait  autrefois  la  tierce  part  pour  le  tiers,  et  la  quarte  part  ou  le  quar- 
tier pour  le  quart.  Le  substantif  quartier  nous  est  resté  avec  cette  dernière 
acception  pour  désigner,  dans  certains  cas,  l'espace  de  trois  mois  ([ui  fait  la 
quatrième  partie  de  Tannée  :  Ces  officiers  font  leur  service  par  quartier.  Il 
s'emploie  aussi  pour  signiGer  le  quart  d'une  pension  annuelle,  d'une  rente, 
d'un  loyer,  qui  se  payent  de  trois  mois  en  trois  mois;  enfin,  nous  disons  les 
quartiers  de  la  lune ,  d'un  écusson. 

Tiers,  quart  et  quint  sont  même  encore  employés  comme  adjectifs  dans  cer- 
taines expressions  consacrées  :  le  tiers  état,  un  tiers  ordre,  un  tiers  parti,  la 
fihrf  tierce,  hifhre  quarte,  CharleS'Quint ,  Sixte-Quint. 
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Jo  vos  ai  fait  alquet  de  legerie. 

{Ckans,  de  Roland,  st.  xxxviii.) 

S*Abralians  ou  Noclz  sot  aaques , 
Saichiez  kc  moult  i  ot  des  autres 
Qui  de  povre  entendement  furent. 

(Bom,  de  Dolopatkos,  édit.  Jannet,  p.  &07.) 

Nuls  hom  ne  siet  Taveir  esmer 
Qu*il  jetèrent  al  funz  de  mer 
Pur  lur  nés  aaques  suzlcgier. 

(CAron.  des  dacs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  69.  ] 

Aucun,  autrefois  alcun,  aUjun,  est  formé  de  aliqais  anus, 
comme  chacun,  chaqun  [chaque  un),  de  quisque  unus.  Ce  sont 
de  ces  redondances  populaires  dont  j'ai  déjà  donné  et  dont 
je  donnerai  par  la  suite  de  nombreux  exemples.  Le  peuple 
surenchérit  encore  sur  les  pléonasmes  dans  lesquels  est  entré 
le  mot  an;  nous  l'entendons  dire  :  an  quelqu'un,  un  chacun. 
AuQUis  DNUS  a  également  formé  l'italien  alcuno,  l'espagnol 
alguno  et  l'ancien  provençal  alcun.  Tons  ces  mots  ont  le 
sens  positif  de  quelque,  quelqu'un.  En  langue  d'oïl  alcun, 
(mm,  avaient  la  même  signification. 

Jo  ai  ici  alques  d argent;  de  ço  li  frum  nostre  présent,  e  frad  nus 
alcm  adrecement  (Livre  des  Rois,  p.  29.) 

Si  ulcuiu  crieve  Toil  al  altre  per  aventure  quel  que  seit,  si  amendrad 
Lxx  solz.  (Lois  de  Guill.  S  xxi.)  —  Si  alcuii  jethed  les  chatels  fors  de 
lanef  senz  busun,  s*il  rendet  (Ibid.  S  xxxviii.) 

Quant  aucans  avoit  deffié  un  autre  de  guerre  por  aucun  forfet  qu'il 
Ji  avoit  fet,  si  disoit  qu'il  poet  aucun  de  son  lignage  ocirre  qui  riens 
ne  savoit  de  la  ohgse.  (Livre  de  Jostice,  p.  8.)  —  Quant  aucuns  de 
celé  confirerie  mesfesoit  à  aucun  des  confrères.  (Ibid.  p.  9.) 

Le  duc  estant  iUec,  il  leur  conamanda  qu'ils  levassent  cette  chasse 
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Vuitime,  par  iteil  devise. 
Quant,  par  sa  sainte  anoncion, 
Dou  Saint-Esperit  fus  emprise; 
La  naevime  s*asompsions. 

(Rotebeuf,  Les  ix  joies  de  Nostre^Dame,  t.  II,  p.  17.) 

Al  vintime  an  puis  que  il  out  le  temple  fait  {Livre  des  Rois,  p.  a 6g.) 

Nous  avons  gardé  à  la  fois  second  et  deuxième  pour  rendre 
la  même  idée;  mais  les  adjectifs  tiers,  quart,  quint,  siste, 
octave,  none  ont  généralement  été  remplacés  par  troisième, 
quatrième,  cinquième,  sixième,  huitième,  neuvième.  Toutefois 
nous  avons  conservé  comme  substantif  tiers,  quart,  quarte^, 
none. 

s  3.  —  ADJECTIFS  INDÉFINIS. 

AUCUN.  —  Le  neutre  aliquid  nous  donna  alque,  -ques, 
auque,  -ques,  qui  signifiaient  quelque  chose,  quelque  peu,  et  qui 
se  prenaient  souvent  dans  le  sens  adverbial  pour  aucune- 
ment,  en  quelque  manière.  La  langue  d*oc  et  Tancien  espa- 
gnol employaient  alque  dans  le  même  sens. 

Jo  ai  ici  alqaes  d*argent.  (Livre  des  Rois,  p.  29.) 
Bel  sire  Guenes,  ço  li  ad  dit  Marsilie, 

*  On  disait  autrefois  la  tierce  part  pour  le  tiers,  et  la  quarU  part  ou  U  quar- 
tier pour  le  quart.  Le  substantif  quartier  nous  est  resté  avec  cette  dernière 
acception  pour  désigner,  dans  certains  cas ,  i*espace  de  trois  mois  qui  fait  la 
quatrième  partie  de  Tannée  :  Ces  officiers  font  leur  service  par  quartier.  U 
s*emploie  aussi  pour  signiGer  le  quart  d*une  pension  annuelle,  d*une  rente, 
d*un  loyer,  qui  se  payent  de  trois  mois  en  trois  mois;  enfin,  nous  disons  les 
quartiers  de  la  lune ,  d*un  écusson. 

Tiers,  quart  et  quint  sont  même  encore  employés  comme  adjectifs  dans  cer- 
taines eipressions  consacrées  :  le  tiers  état,  un  tiers  ordre,  un  tiers  parti,  la 
/î^iv  tierce,  là  fièvre  quarte,  Charles-Quint,  Siaote-Quint. 
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Jo  vos  ai  fait  alquet  de  legerie. 

{Ckans.  de  Roland,  st.  xxxviii.) 

S* Abrahans  ou  Noclz  sot  aaques , 
Saichiez  ke  moult  i  ot  des  autres 
Qui  de  povre  entendement  furent. 

(Rom,  de  Dolopatkos,  édit.  Jannet,  p.  &07.) 

Nuls  hom  ne  siet  Taveir  esmer 
Qu*il  jetèrent  al  funz  de  mer 
Pur  lur  nés  aaques  suzlegier. 

{Chron,  des  ducs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  69.  ) 

Aacan,  autrefois  alcun,  aUjun,  est  formé  de  aliqais  anus, 
comme  chacun,  chaqun  [chaque  un),  de  quisque  unus.  Ce  sont 
de  ces  redondances  populaires  dont  j*ai  déjà  donné  et  dont 
je  donnerai  par  la  suite  de  nombreux  exemples.  Le  peuple 
surenchérit  encore  sur  les  pléonasmes  dans  lesquels  est  entré 
le  mot  an;  nous  Tentendons  dire  :  an  quelquun,  un  chacun. 
AuQUis  DNUS  a  également  formé  fitalien  alcuno,  Tespagnol 
ai^ano  et  Tancien  provençal  alcun.  Tous  ces  mots  ont  le 
sens  positif  de  quelque,  quelquun.  En  langue  d'oïl  alcan, 
aucun,  avaient  la  même  signification. 

Jo  ai  ici  alques  d  argent;  de  ço  li  frum  nostre  présent,  e  frad  nus 
alcun  adrecement.  (Livre  des  Rois,  p.  29.) 

Si  alcuiis  crieve  Toil  al  altre  per  aventure  quel  que  seit,  si  amendrad 
LU  solz.  (Lois  de  GuilL  $  xxi.)  —  Si  alcun  jethed  les  chatels  fors  de 
la  nef  senz  busun,  s*il  rendet.  [Ibid.  $  xxxviu.) 

Quant  aucuns  avoit  deffié  un  autre  de  guerre  por  aucun  forfet  qu*il 
Ji  avoit  fet,  si  disoît  qu*il  poet  aucun  de  son  lignage  ocirre  qui  riens 
ne  savoit  de  la  ohgse.  (Livre  de  Jostice,  p.  8.)  —  Quant  aucuns  de 
cde  confrérie  mesfesoit  à  aucun  des  confrères.  [Ibid.  p.  9.) 

Le  duc  estant  iUec,  il  leur  commanda  qu'ils  levassent  cette  chasse 
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et  qaûs  la  rapportassent  en  Teglise.  Aucuiù  la  levoient  pour  luy  obeyr« 
et  d*autres  la  remettoient  Bs  lui  firent  des  demandes  contre  aaeuMm 
particuliers  de  la  ville  touchant  aacans  deniers.  (Mém,  de  Ph.  de  Corn- 
ndnes,  liv.  II,  chap.  iv,  p.  Aa>) 

Ma  fille  est  d*une  race  trop  pleine  de  vertu  pour  se  porter  jamais 
à  faire  aucune  chose  dont  Thonnêteté  soit  blessée.  (Molière,  George 
Dandin,  acte  I,  se.  iv.) 

On  en  rit;  car  que  faire?  Aucuns  k  coups  de  pierre 
Poursuivirent  le  dieu  qui  s'enfiiit  à  grand*erre. 

(La  Fontaine,  LeJUmoe  Seamandre,  conte.) 

On  voit  par  ces  deux  derniers  exemples  que  aucun  a  été 
employé  dans  le  sens  positif  jusqu'au  xvii*  siècle.  Nous  lui 
donnons  encore  ce  même  sens  dans  les  phrases  qui  ex- 
priment rinterrogation  ou  le  doute.  E5t4l  aucun  poêle  qui  aà 
plus  d'originaUté  que  La  Fontaine  ?  Je  doute  qu'il  y  en  ait  kncm 
qai  soit  plus  natuj^eL 

Au  XVI*  siècle;  on  se  seivait  de  d'aucuns  pour  aucuns, 
quelques-uns.  Cette  expression  fut  due  primitivement  à  une 
ellipse.  On  disait  :  D'aucuns  racontent  que  César  Im  pardonna, 
comme  nous  disons  :  Vautres  racontent  que. . ...  La  oons- 
truction  pleine  est  il  en  est,  ou  il  y  en  a  de  ce  nombre,  db 
cette  classe,  etc.  aucuns  (quelques-ims)  qui  racontent  que  Cé- 
sar hi  pardonna.  On  trouve  encore  d'aucuns  dans  Molière;  il 
est  vrai  quil  est  mis  dans  la  bouche  d'ime  servante,  et  j'ai 
déjà  fait  observer  que  le  peuple  garde  longtemps  les  habi- 
tudes de  langage  qui  lui  sont  familières. 

n  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour  se  tirer 
de  la  contrainte  de  leurs  parents.  {Le  Malade  imaginaire,  acte  D, 

se.  VII.) 

De  tout  temps  notre  langue  s'est  servie  de  aucun  accom- 
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pagné  de  ne  pour  former  une  expression  négative  signifiant 
i/ueliiuun  ne,  nuL  On  trouve  dès  le  xii'  siècle  des  exemples 
de  cette  expression. 

Alcun  art  voirement  ne  sai-ge  mie.  {Dial.  de  saint  Grégoire,  dté 
par  Ordli,  Altfranzôsische  grammatik,  a*  édit.  p.  ta 5.) 

Ne  pout  ne  alcunes  paroles  fors  mètre.  (Ibid,  cité  ibid,  ) 

Pendant  le  xiv%  le  xv*  et  le  xvi*  siècle,  lusage  de  l'ex- 
pression aucun  ne  entrant  dans  des  phrases  négatives,  a  con- 
tinuellement été  en  augmentant  ^  et  son  emploi,  devenu 
très-firéquent  dans  ce  cas,  a  fini  par  prévaloir  sur  celui  de 
aucun  entrant  dans  des  phrases  dont  le  se^s  est  positif. 
Aussi,  ne  pouvons-nous  presque  plus  employer  ce  mot 
qu'en  l'associant  à  une  négation.  Mais  ce  n  est  point  une 
raison  pour  que  les  grammairiens  aient  le  droit  de  pré- 
tendre que  aucun  est  un  adjectif  négatif  signifiant  nul.  Ils 
devraient  dire  qu'on  s'en  sert  généralement  aujourd'hui  dans 
des  propositions  négatives  ou  privatives,  joint  è  n^  ou  à 
sans,  ou  bien  encore  dans  des  réponses  à  une  interrogation 
dans  lesquelles  il  y  a  ellipse  de  la  négation  :  Avez-vous  appris 
^jnelque  nouvelle?  —  Aucune,  c'est-à-dire  :  je  n'en  ai  appris 
aucune.  Rapprochez  ces  considérations  de  celles  que  je  fais 
ci-après  sur  rien  et  sur  personne,  dans  le  chapitre  suivant, 
section  I,  S  4. 

*  Marot  nous  offre  souvent,  dans  ia  même  pu^ce  de  vers,  aucan  employé 
(Uns  une  proposition  affirmative  et  dans  une  proposition  négative. 

Aucunes  (ou  aux  montagnes  alloye, 
Aucunu  fois  anx  fosses  dcvalloye, 

Poar  tfenver  là  des  gistes  de  foiiyne 

Car  le  soocy  n  avoii  en  mon  coondge 
D*a«2caA  bestail ,  us  d*aalcun  patoraige. 

( Marot ,  iflofUê  ««  Epj  mw  Jm  mim  it  Puktiie  Kêhim.  ) 
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Les  grammairiens  n  ont  pas  eu  moins  de  tort  en  condam- 
nant Bossuet,  La  Fontaine,  Racine  et  d'autres  auteurs  qui 
ont  employé  aucun  au  pluriel  dans  une  phrase  négative; 
Aucun,  disent  ces  messieurs,  signifie  pa5  un  et  ne  peut  par 
conséquent  s'employer  qu'au  singulier.  Aucun,  dirai-je,  si- 
gnifie quelque  et  peut  fort  bien  s'employer  au  pluriel. 

Aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu*aujourd'hui 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  fiEÛllir  comme  lui. 

(Racine,  Pkèdre,  acte  I,  se.  i.) 

Ce  n'est  pas  un  seul  monstre  qu'eût  du  dompter  Hippo- 
lyte  pour  avoir  le  droit  de  faillir  comme  Thésée,  c'est  au- 
cuns monstres,  quelques  monstres. 

L'adverbe  aucunement  était  également  employé  autrefois 
dans  les  phrases  ayant  un  sens  positif;  il  signifiait  en  quelque 
façon,  en  quelque  manière.  Le  palais  s'en  est  servi  de  cette 
sorte,  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier  :  La  cour  ayant 

aucunement  égard  à  la  demande  du  requérant On 

trouve  plusieurs  exemples  de  cet  adverbe  employé  de 
cette  manière  dans  les  auteurs  du  xvii*  siècle.  Aujourd'hui 
il  n'est  plus  admis  que  dans  les  propositions  négatives. 

Llieureux  moment  approche  où  votre  destinée 
Semble  être  aucunement  à  la  nôtre  enchaînée. 

(Corneille,  Rodogune,  acte  III ,  se.  vr.) 

L*Académie  s*est  aucunement  consolée,  voyant  que  la  violence  quon 
lui  faisoit  s'accordoit  avec  Tutilité  publique.  (Académie,  Sentimens  sur 
le  Cid.) 

Autre.  —  Cet  adjectif  vient  de  alter.  Au  singulier,  on 
employait  ordinairement  altres,  autres ,  pour  le  sujet ,  et  altrc, 
autre,  pour  le  complément  direct  d'un  verbe. 
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Respundi  li  altret  :  Jo  ai  alques  d^argent.  (Livre  des  Rois,  p.  ag.) 
— Uns  aatres  vilains  Toï,  si  li  respunt  isndement.  (Marie  de  France, 
t.  II.  p.  i44.) 

Si  hom  pèche  vers  altre,  (Livre  des  Rois,  p.  8.)  —  Si  hom  fait 
|daie  à  alire.  (Iahs  de  Gtâll,  S  xi.) — Uns  bons  fist  semondre  un  autre. 
(Livre  de  Jastiee,  p.  17.) 

Outre  la  forme  du  sujet  et  celle  du  complément  que 
nous  venons  de  voir,  cet  adjectif  en  avait  encore  une  autre 
qui  était  aUri,  aUrei,  altrai,  autri,  autrei,  autrui.  Cette  forme 
provient  du  datiî aUeri^.  Elle  faisait  office  de  complément 
indirect  dun  verbe  ou  bien  servait  de  complément  à  un 
substantif;  dans  ce  dernier  cas,  altri,  autrui,  etc.  se  plaçaient 
avant  le  substantif,  Tal/n/emin^,  la  femme  dun  autre,  la 
fenmie  d autrui;  comme  Ton  disait  lo  Deo  menestier  (S*  Eu- 
hlie,  V.  10)  le  service  de  Dieu.  Autrui  avait  généralement 
un  sens  absolu  et  indéterminé. 

Por  tolir  avirai  son  droit.  [Livre  de  Jostice,  p.  3a.) 

Tel  cuide  autrui  damaige  fiedre 
Que  li  malz  sor  lui  an  repaire. 

[Ronu  de  Dolopatkos,  édit.  Jannet,  p.  383.) 

Ki  altri  éspouse  purgist,  si  forfÎGdt  la  wbrb  vers  sun  seignor.  [Lois 
de  GuilL  S  xiv.) — Li  naïfs  qui vent  à  autri  terre.  (Ibid.  $  xxxiii.) 

Ne  por  ço  n*08oient-il  altrai  terre  envaïr.  (Rom.  de  Rou,  v.  80a.) 

J'ai  toz  jors  engressié  ma  pance 
VuMUrai  chatel  (bien),  d*aa(rai  substance. 
(Rntebeuf,  t.  I,p.  36.) 

^  Rapprochei  ces  considérations  de  celles  faites  sur  Torigine  d'autres  mots 
<I^vés  de  datifs  latins,  tels  que  lui,  fallui,  cm,  p.  1 48,  1 58  et  167. 
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J*ai  vescu  de  ïaatmi  chatel. 

(Rutebeuf,  1 1,  p.  i.) 

n  mist  sa  faucille  en  aalrni  blé.  (Livre  de  Jostice,  p.  As.) 

On  disait  l'altmi,  iautrai  en  sous-en tendant  un  substantif 
précédemment  exprimé;  ou  bien  en  sous-entendant  les 
mots  chatel,  avoir,  bien;  dans  ce  dernier  cas,  raa^rai  signifie 
le  bien  d'autrui. 

Ne  por  lo  sien  prout  (proQt)  met  arrier  Yaltrtd.  (Livre  de  Job, 
p.  bo2.) 

L'altrui  sont  c  li  suen  bien  prendre  e  doner.  (Dont,  de  Roa, 
Y.  a5i  1.) 

Il  me  vaut  miex  que  je  demour. 

Que  de  Vaulrui  porter  grant  soume. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  i3i.) 

Il  n  y  a  pas  encore  fort  longtemps  que  ion  disait  eu 
termes  de  chanceiierie  :  Sauf  mon  droit  et  Vautrai  en  toutes 
choses,  c  est-à-dire  le  droit  d'autrai. 

En  étendant  Tusage  à'autrui,  on  Temploya  quelquefois 
comme  complément  direct. 

Ki  allrai  batreit  entretant 
U  mal  li  fist  apareîssant. 

(Rom.  de  Rou,  v.  10609.) 

Enfin,  par  suite  de  la  suppression  des  cas,  autrai  a  cessé 
d*être  une  simple  forme  de  ladjectif  autre;  il  a  eu  une 
existence  propre,  il  est  devenu  un  mot  distinct.  Toutefois 
il  est  à  remarquer  quon  lui  a  conservé  le  sens  absolu  et 
indéterminé  qu'il  avait  anciennement,  ainsi  que  quelque 
chose  du  rôle  qu'il  jouait  dans  le  discours;  car  il  s'emploie 
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toujours  comme  complément  et  ne  peut  jamais  servir  de 
sujet 

Certain.  —  De  certas  on  forma  ceri,  et  de  celui-ci  on  fit 
eertain  par  ladjonction  du  suffixe  ain,  comme  de  haut  on  a 
fait  hautain;  de  primer,  premier,  primerain,  etc.  (Voir  ce 
dernier,  d-^dessus,  p.  i34.) 

Mais  de  ce  seit  seur  e  cert 
Qu*eu  ne  li  serra  plus  soffert. 

(Chron.  des  ducs  de  Normandie^  t  II,  p.  76.) 

Kar  cert  ne  sunt  del  aventure. 
(/(iV2.t.I,p.86.) 

On  trouTe  la  forme  primitive  cert  et  la  forme  dérivée  cer- 
tain dans  le  passage  suivant  du  même  ouvrage  où  il  est  ques- 
tion du  dieu  Mars  : 

Cest  deu  (dieu)  apelerent  Romain 

Poi  Yerteier  (véridique)  e  poi  certain; 

Kar  non  cerz  fait  e  non  sachanz 

Cds  qui  entre  ds  sunt  combatanz, 

Li  quels  deit  veintre  (vaincre)  e  li  quels  nun. 

(  Ckron,  des  ducs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  19.) 

Chaque,  chacun.  —  Quisque  a  formé  c^ue.  Les  Latins 
disaient  dans  le  même  sens  unusqabque  ou  quisqae  unus;  ce 
dernier  nous  a  donné  chacun,  en  italien  ciascuno,  en  langue 
d*oc  et  en  ancien  espagnol  cascun.  Nous  disions  autrefois 
chesque,  kaske,  casque,  chasque  ci  cascun,  chascun. 

Chesque  d*els  par  nun  Tapeloit.  (S-Nicholas,  ein  allfr.  Geditcht, 
herausgeg.  von  Dr.  N.  Delius,  486.) 

E  fist  ke  kiuke  hom  fera.  (Rom,  de  Roa,  v.  ioA33.) 

Offrit  sacrefises  por  chasoun et  dont  offrons  nos  sacrefires  por 


Itik  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  U. 

cascun  cant  nos  sacrefions  à  Deu  sacrefice  de  prière,  par  catcune  ver- 
tut.  (Livre  de  Joh,  p.  A&3.) 

Après  avoir  formé  chacun  d'une  expression  redondante, 
quisque  unus,  notre  ancienne  langue  enchérit  encore  sur 
cette  redondance  et  dit  un  chacun  :  Je  veux  bien  qu  un 
chacun  le  sache.  Cette  locution ,  qui  se  trouve  encore  dans 
Molière,  a  été  conservée  par  le  peuple.  (Voir  ci-dessus  lar- 
ticle  aucun,  p.  iSy.) 

Hautement  d'an  chacun  elles  blâment  la  Tie. 
(Toito/^,  actcl,  se.  I.) 

Maint.  —  Pour  l'origine  de  cette  adjectif,  voyez  la 
première  partie,  p.  566. 

Même,  -t Ipse  ou  ipsus^  devint,  en  ancien  italien,  isso,  au 
jourd*hui  esso,  en  espagnol  ese,  en  portugais  e55e,  en  langue 
doc  eps,  eis ^,  en  langue  d*o3  is,  es,  eis,  dont  on  ne  trouve 
plus  d  exemple  que  dans  l'expression  adverbiale  négative 
nis,  n'es,  neis,  ne.  .  .  pas  même'. 


'  Ipsas  paraît  avoir  été  fort  en  usage  parmi  le  peuple,  car  on  le  trouve  très 
souvent  employé  dans  Térence  et  dans  Plante.  Un  passage  de  ce  dernier,  <|U4 
je  citerai  bientôt,  nous  en  offrira  des  exemples. 

*  Eps  li  ntan  son  en  se  mandamen. 

(PoimêêmrBoéee,  v.  18.) 

f^et  démons  «lUB-mèmes  toni  à  ton  commandemgnt. 

Car  eu  Dieu,  senes  fidlida, 
La  fetz  de  sa  §iua  bentat. 

(Gnill.  d«  CabesUing,  Âiui  cui  aelk.  ) 

Car  DUu  même,  santfauU,  la  fit  de  ta  beauté  même. 

s  Les  éditeurs  des  textes  romans  ont  imprimé  en  un  seul  mot  nis,  nés,  neû 
Je  ne  vois  pas  d*inoonvénient  à  suivre  leur  orthographe,  et  je  m'y  confom» 
dans  les  citations  que  je  leur  emprunte.  En  écrivant  nis,  n'es,  neis,  j*ai  seu 
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Nis  (nia)  la  destruction  de  Troie 
Ne  fil  si  grant  comme  est  la  moie. 
(Rutebeof,  tl,p.  8.) 

Cri  lui  merci,  si  fras  bon  plait; 

Nul  ne  lui  crie  qui  ne  Tait, 

Nis  {nis)  icels  qui  à  mort  Tout  trait. 

(Théâtre français  au  moyen  ài^ê^^,  13.) 

A  plus  hardi  est  td  paour  venue, 

Ke  il  ne  porent  dire  nés  [nés)  :  Deu  aûe. 

(  Gerars  de  Viane,  ëdit.  Bekker,  v.  3o96.) 

Ffes  (n es)  Dieu  tonnant  ni  poissiez  oir. 

(Rom,  de  Gorin  le Loherain,  t.  H,  p.  38.) 

^«r  Deu,  Nostre  Seignur,  nêis  (nos)  un  peil  del  chîef  ne  li  iert 
P*^  mal  tuchié.  {Livre  des  Rois,  p.  5i.) 

'^'^«nt  voulu  indiquer  la  composition  de  cette  expression ,  qui  est  pour  ne  is, 
"*  *»>  ne  eis. 

oien  que  nis»  nés,  neis,  soit  une  expression  négative,  elle  est  en  général 
'^^ompagnée  et  pour  ainsi  dire  appuyée  de  ne  dans  les  phrases  qui  ont  un 
"^'^  négatif.  Nul  et  naUement  étaient  et  sont  encore  exactement  dans  le  même 
^^  :  Nul  ne  peut. .,,.  Je  ne  puis  nullement, .... 

^it,  nés,  neis,  ne  marchant  jamais  sans  une  négation  explétive  (ne),  on  en 
^■^t  à  le  considérer  comme  ayant  par  lui-même  un  sens  positif,  celui  de 
'^'^'n^,  adverbe,  si  bien  qnon  remploya  avec  cette  signification  dans  des 
Pi^r^Bes  affirmatives.  Il  en  arriva  autant  à  nul  (nullds  pour  ne  cllcs),  ainsi 
1^^  je  Fai  remarqué  dans  la  I"*  partie,  p.  174;  nuns,  formé  de  ne  uns,  était 
^>^  le  même  cas  :  •  Se  nuns  vouloit.»  (Chevalier,  Mémoires  historiques  sur 
^^i^njr,  t.  II,  p.  3o6.)  —  Si  quelqu'un  voulait, 

^^emples  de  ms,  nés,  neis,  employé  pour  même  dans  le  sens  positif: 

Li  mien  me  Tolent  nis  gerpir. 

(Cknm,  eu  iMM  de  Normandie,  t.  II,  p.  76.) 

"Tu  ne  dexens  mies,  si  cum  je  voi,  solement  en  terre,  mais  nés  ausi  en 
^^f«r.  (Serai,  de  saint  Bernard,  p.  SaS.  ) 

Nêis  les  parons  s'odoient. 

(  Rom,  de  BnU,  varianlet ,  t.  I ,  p.  io4  ,  uote  a.  ) 
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De  es,  même,  on  forma  Tadverbe  esement,  essement,  mè- 
mement. 

A  SeiMons  viengent  à  tart; 

La  riche  iglise  Saint  Maart 
E  la  saitez  eleis  '  esement 
Sunt  arses  tresqu*el  fundement. 
(Chron,  des  ducs  de  Normandie,  t.  HT ,  variantes,  p.  4oo,  col.  s , 
V.  887,  ett  I,p.  35.) 

Uns  preudon  qui  eissi  premièrement  à  un  matin essemenl  fist 

à  tierce,  essemenl  à  midi.  (Evangile  de  saint  Matthieu,,  chap.  xx,  cité 
dans  le  Glossaire  de  Garpentier,  art  ParifoTfniter,) 

Dans  le  latin  classique  on  plaçait  l'enclitique  met  après 
le  substantif  ou  le  pronom  avec  lequel  il  se  trouvait  em- 
ployé; en  basse  latinité  on  le  mit  avant,  ainsi  que  Font 
remarqué  Freber  et  Du  Gange^;  ainsi  au  lieu  de  dire  ifh 
semet,  même,  on  disait  metipse^.  Gelui-ci  donna  à  la  langue 
d'oc  medeps,  meteis,  meseis,  mezeis\  à  Tanden  italien  medes 

'  La  saitez  eleis,  la  cité  élue.  Le  texte  publié  par  M.  Francisque  Michel 
porte  la  saitez  e  leis;  ce  qui  n*offire  aucun  sens  raisonnable.  En  faveur  de  Fin- 
terprétation  eleis,  élue,  on  peut  consister  le  Glossaire  de  Roquefort,  qui,  à 
Tarticle  EUeiz,  donne  un  exemple  de  ce  mot  emprunté  aux  Sermons  de  saint 
Bernard. 

'  Marquard  Freber,  Ohservatio  ad  Constitationen  Adolpki  imperatoris,  anno 
1393.  —  Du  Gange,  Glossaire,  art.  Mel, 

^  Et  recuisierit  suum  amicum  sanctum  ut  per  suum  corpus  metipsum  cum 
suos  varones  ei  adjuvet.  (C^rfe  aragonnaise  de  iiiî,  publiée  par  Martinez  et 
citée  par  Du  Gange,  art.  Met.) 

*  Per  lui  medeps  audit  Tavem.  [Passion  de  N.  5.  Jésas-Christ,  puUiée  par 
M.  Gbampollion-Figeac,  st.  xlvi.) 

Par  lui-même  nous  taxons  entendu. 

Et  el  medeps  si  près  sa  crui.  (Ihid.  st.  lxiy.) 

Et  lui-même  prend  sa  croix, 

El  meteis  o  reoontet.  (Gilly,  The  romaant  version  of  ike  Gospel  aeeording  to 
5*  John,  cb.  I,  V.  18,  p.  4,  col.  3.) 

Lai-méme  raconte  cela. 

De  le  mtxeis  noa  fe  do , 
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et  à  f  ancien  portugais  medeis.  La  langue  d'oïl  eut  probable- 
ment un  composé  analogue,  mais  les  monuments  que  nous 
vivons  conservés  ne  m'en  ofiBrent  pas  d'exemple. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  et  nous  aurons  encore  ecca- 
sion  de  remarquer  plus  d'une  fois,  que  le  peuple  tâche  d'ap- 
puyer sur  certaines  idées  et  que,  pour  cela,  il  enchérit  sur 
les  expressions  qui  sont  les  signes  de  ces  idées  ^.  De  là  le  su- 
peiiatif  ipsissùnas  que  nous  a  conservé  Plaute  et  qui,  du 
vivant  de  cet  auteur,  était  déjà ,  sans  doute ,  une  expression 
populaire.  En  français ,  nous  exprimons  l'idée  que  l'on  devait 
attacher  à  ce  superlatif,  quand  nous  disons  :  parfaitement  le 
nkime;  exactement,  précisément,  complètement,  tout  à  fait  le 
wnême.  En  pareil  cas,  les  Allemands  disent  eben  derselbe. 

Is  enimvero  sum. — Ain'tu  tandem,  is  ipsusne  es?  —  Aio. — Ipsus  es? 
— Ipsus,  inquam,  Channides  sum. —  Ergo  ipsusne  es?  —  Ipsissimus. 
(Plaute,  TrinummuSf^cte  IV,  se.  ii ;  Haie  ego  diei  nomen,  v.  1 45.) 

De  même  que  de  metipse  on  avait  formé  medeps,  meteis, 
wneseis,  etc.  de  même  on  forma  de  metipsissimus  différents 
dérivés  dans  les  divers  idiomes  néo-latins,  en  langue  d'oc 
Tnetessme,  medesme,  meseyme,  mesme^;  en  italien  medesimo; 

Qnan  venc  nostres  ton  ddir. 

(Folqn«t  d«  MarMille,  Huimaû.) 

Dt  jot-méme  il  nous  fit  don,  quand  il  vint  effacer  nos  tortt. 

'  Voir  les  considérations  générales  placées  en  tête  du  chapitre  suivant. 

*  Ella  s*  mttestma  ten  las  dans  de  paradis. 

[Poème  sur  Boité,  v.  18 A.) 

£2b  (uni  par  deven  eUMnème  [à  toi,  par  devert  toi-même)  Ut  eUft  da  paradis. 

EHa  medetnui  tdset  so  yestiment. 
{nii.y.  190.) 

EUe-mèmie  tiua  ton  véttmenL 
El  mueyme  o  recointe.  (Gilly,  The  romaunt  version  of  the  Gospel  according 
^9S>John,  chap.  i,  v.  18,  p.  4,  col.  1.) 
Lahmème  raconte  cela. 
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en  espagnol  mismo;  en  portugais  mesmo;  en  langue  d*oïi 
meUme^,  misme,  mime,  mesme,  même. 

Cum  il  le  vit,  à  ferir  le  desiret; 
Mult  quiement  le  dit  à  sei  mêîsme  : 
«  Cel  Sairauns  me  semble  mult  hérite  !  » 
[Chani,  dt  Roland,  st.  cxii.) 

Chascuns  y  est  couru  la  merveille  esgarder, 
Charies  Martiaus  meîsmes  court  son  fds  acoler. 
{Rom.deBerte,^.6.) 

Sire,  voulez-vous  rapeler 

Le  don  où  vous  vous  otroiates. 

Vous  meîsmes  le  confirmâtes. 

[Bjunche  des  royaux  lignages,  1. 1,  p.  d5.) 

Sainz  Pois  mismes  ne  donet  ccste  doctrine  à  son  disciple.  (Serm.  de 
saint  Bernard,  p.  56o.  ) 

Elles  cricment  ke  eles n*eissent  fors  de  soi-mimes.  (Livre  de 

Job,  p.  Â73.) 

Du  consentement  de  son  maistre  mesmes.  (Ph.  de  Commines,  p.  87, 
col.  1.) 

Nul.  —  Cet  adjectif  vient  de  nallas.  Au  singulier  on  em- 
ployait ordinairement  nuls,  nas  pour  le  sujet,  et  nul  pour  le 
complément  direct  d  un  verbe.  Notre  ancienne  langue  avait 
de  plus  une  autre  forme,  nulli,  nullui,  etc.  qui  provint  du 
datif  latin  nulU,  comme  autri,  autrui,  provinrent  du  datif 
alieri.  (Voir  ci-dessus,  p.  lAi.)  Nulli,  nullui,  étaient  le  plus 

*  La  mesure  des  vers  prouve  qae  le  plus  souvent  meisme  se  protioiiçait  en 
trois  syllabes  (mé-îs-nœ)-^  Fallot,  qui  avertit  de  cette  prononciation,  prétend 
qu'elle  était  particulière  à  la  Picardie.  Mais  des  poésies  qui  ne  sont  point  pi- 
cardes peuvent  nous  fournir  la  preuve  que  cette  assertion  n'est  pas  fondée. 
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souvent  compléments  indirects  d'un  verbe,  ou  compléments 
dune  préposition. 

Qui  refuser  ne  sait  nnlui 
Qui  le  redaime. 

(Rutebetif,  1. 1,  p.  19.) 

Si  tost  comme  il  porent  apercevoir  le  jour,  cueillirent  leur  voiles 
et  s*en  allèrent  sans  parler  à  nallL  ( Villehardouin ,  èdit.  de  M.  Paris , 
p.  laS.) 

Biax  filz,  se  tu  prenz  compaignie 
A  nulm,  ne  Tengigne  mie. 

(FahUaax  et  contes,  U  II,  p.  137.) 

Quelquefois,  cependant,  nullm  était  employé  comme 
complément  direct  et  même  comme  sujet. 

Ne  comdampneront  nuUai  por  haine.  (Livre  des  Métiers,  p.  10.) 

ATiiIiu  ne  toille  à  soun  seinour  sun  dreit  servise.  (Lois  de  Gaill 

$  XIXIV.) 

Plusieurs.  —  Nous  avons  dit  plarieurs,  plurieux,  pluriex^, 
dont  on  a  fait  plusieurs  en  changeant  le  r  en  5,  comme  dans 
jaser,  de  garrire,  et  dans  chaise,  de  chaire,  dérivé  de  cathedra. 
Plarieurs  a  été  formé  de  plariores,  comparatif  de  plares,  que 
Ion  trouve  dans  la  préface  du  Traité  de  mythologie  de 
Fulgentius   I^anciades,    écrivain    du   commencement  du 

'  Plurieux ,  phuiex  est  la  forme  sifflante  qui  remplaçait  pluriers,  inusité, 
comme  on  disait  cowreus,  piqueux,  faucheux,  }K>ur  coureurs,  pitfueurs,  fau- 
cheurs, (Voir  ci-dessus,  p.  Si.)  Cet  adjectif,  qui  ne  pouvait  être  qu*au  plu- 
riel ,  avait  pour  sulijectif  planer,  plurer,  plasor,  plusur,  plusieur,  et  pour  com- 
fAéûtplsaieurs,  plmieux,  plureux,  plusors,  plusurs,  plusieurs,  etc. 
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VI*  siècle\  ainsi  que  dans  beaucoup  d'auteurs  de  la  basse 
latinité  ^ 

D  loist  as  seigneurs  saisir  et  atenir  en  ior  mains  asses  de  plarîex 
choses.  (Ph.  de  Beaumanoir,  Coatamei  du  Beaavoisis,  édit  de  M.  Beu- 
gnot,  i8Aa«  t.  I,  p.  8.)  —  Les  seigneurs  doivent  saizir  et  tenir  en 
leur  mains  asses  de  plairez  choses.  (Ibid.  t.  Il,  p.  a86.) 

Plasiears  avait  fort  souvent  la  signification  d'un  compa- 
ratif comme  son  primitif  plariores;  on  disait  :  2c  plasor,  U 
plusiear,  etc.  pour  les  plus  nombreux,  la  plupart. 

Li  plusor  furent  si  effréé  que  3  fuient  par  devant  ais.  (Villehar- 
douin,  édit.  de  J.  Brial,  p.  Hfb,  G.) 

S'il  pert  sa  force  e  sun  aveir, 

Mult  le  tiennent  à  grant  vilté , 

Neis  (même)  {î  pluswr  qui  Tunt  amé. 

(Marie  de  France,  t.  II ,  p.  1 1 1 .) 

Quant.  — Ce  mot,  qui  était  autrefois  adjectif,  dérive  de 
quantus,  bien  que  le  plus  souvent  il  ait  le  sens  de  quoi;  on 
peut  le  rendre  par  aussi  nombreux,  autant,  en  aassi  grande 
quantité,  combien,  etc.  Il  est  resté  dans  toutes  et  quantes  fois 
que.  • . ,  expression  que  f Académie  admet  encore  et  qui  si- 
gnifie :  toutes  les  fois  et  autant  de  fois  que.  .  . 

Firent  merveilles,  tut  roberent, 
E  tut  pristrent  quant  qu'il  Ijroverent. 

(CAron.  des  dacs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  sS  i .) 

Mais  ce  ne  puis  mie  saveir 
Quanz  ans  fu  longe  od  lui  sa  vie.  ■ 
(Ai(2.t.  I,p.  359.) 

Voyex  A.  Fuchs ,  Die  ramaidschen  Sprachen,  etc.  p.  337. 
Voyei  Du  Gange ,  art.  Plurior. 
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Qmam  rois  i  a  6d  ordre  eu. 

(Rom.dêBnt,Ul^p.  i.) 

^r  demande  Ten  qaantes  fois  il  8*en  passera  par  son  serement.  Nos 
^^ti8  en  deus.  (Livre  de  Jostice,  p.  i3o.) 

Quel.  —  Cet  adjectif  indéfini  vient  de  qualis. 

Quelque  est  formé  de  quel  et  du  pronom  que  joints  en- 
semble. On  disait  autrefois  :  quel. .  .que  pour  quelque,  .  . 
^0^,  pléonasme  aussi  lourd  que  peu  rationnel. 

Por  td  convent  que  il  lor  jureroient  sor  sainz  loialement  que  dès 
^nqui  en  avant  à  qaele  eure  que  il  les  semonroient  dedanz  les  quinze 
jors,  que  il  donroient  navie  à  bone  foi.  (Villehardouin,  édit.  de 
J.  Brial.p.  4â6,G.) 

Quelconque  ,  de  quatiscumque. 

Tel,  de  taUs. 

Tout,  de  totus. 

Un.  —  Cet  adjectif  indéfini  dérive  de  unus,  que  les  La- 
tins ont  employé  dans  le  même  sens  que  nous,  c est-à-dire 
pour  aUquis,  quidam.  Unus,  pris  dans  cette  signification  de- 
vait être  d'un  usage  assez  firéquent  parmi  le  peuple,  car  on 
en  voit  plus  d'un  exemple  dans  Plante^  et  dans  Térence^. 

'  Sed  e»l  huic  umu  aervos  {pro  aewua)  violenliMumus , 
Qui,  obi  quimque  nottimram  videt  prope  »det,  bac  ti  aggreduLi, 
Item  al  de  firumeiito  uifeies,  damore  abfterret,  «bîgit. 
(Pk«tc,  TrmeuUnUu,  «cl*  II,  m.  i.) 

*  Efiertnr;  imiu.  Intefea,  inter  mnlieres 
Qum  ÛÀ  adertnt,  forte  unam  aspido  adolesceniulam. 

(TirtBM,  AmdriMat.  «et*  I,  m.  i.) 

(Jnas,  employé  oomme  adjectif  indéfini,  avait  tellement  passé  dans  l'usage 
•u  I?*  siëde,  que  Donat,  qui  vivait  à  cette  époque,  fait  Tobservation  suivante 
•u  sujet  du  dernier  vers  de  Térence  que  je  viens  de  citer  :  «  Ex  consuetudine 
Terentius  dixit  unam,  ut  dicimus  amut  est  adolescens.  Toile  unam,  ita  fiet  ut 


152  •        SECONDE  PARTIE.  LIVRE  II. 

Gicéron  même  ne  dédaigne  pas  de  s*en  servir,  surtout,  dans 
le  style  familier  ^  Son  emploi  est  encore  plus  générai  chez 
les  auteurs  de  Tépoque  de  la  décadence,  et  on  le  trouve 
très-souvent  dans  la  Vulgate  *. 

i7n,  adjectif  indéfini  signifiant  906(90^,  certain,  avait  autre- 
fois un  pluriel  qui  nous  est  resté  dans  les  uns  et  les  autres, 
les  uns  ou  les  autres,  quelques-uns^. 

E  vint  Saûl  à  unes  (aides  de  berbis  ki  sur  son  chemin  esteient. 
(Livre  des  Rois,  p.  gS.) 

Et  venit  ai  caalas  oviam  qaœ  se  offerehant  vianti. 

Mais  totevoies  sormontei)t  molt  ces  dous  manières  de  larmes,  unes 
altres  larmes  ki  donent  al  cuer  assi  cmn  la  savour  de  vin.  [Serm.  de 
saint  Bernard,  cité  par  Roquefort,  art.  &rvor.) 

Or  i  a  unes  simples  famés 
Qui  ont  envdopé  les  cols. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  19A.) 

sententiœ  nihil  de8it,*sed  coasuetudo  mirantis  non  erit  «pressa;  anam  ergo 
T^  iêtùntafi^  duit,  vel  unam  pro  qaamdam,  •  (Commentaire  sar  tÂndrienne.) 

'  De  hoc  uno  minime  est  facile  pnecipere  non  mibi  modo,  qui  secus  unus 
paterfamilias  bis  de  rébus  loquor,  sed  etiam  ipsi  illi  Roscio.  (Cicëron,  De 
Oratore,  lib.  I ,  cap.  xxix.)  —  Me  una  haec  res  torquet  quod  non  Pompeîum . 
tanquam  unus  mampuiaris,  secutus  suro.  (Idem,  Epist.  ad  Âtticum,  iib.  fX, 
epist.'  X.  ) 

'  Et  accedens  unus  scriba,  ait  iiii  :  Magister,  sequar  te  quocumque  ieris. 
(Évangile  de  saint  Matthieu,  chap.  viii,  v.  ig.) 

^  Les  Latins  employaient  déjà  unus  au  pluriel. 

Et  priiuquam  hinc  abiit ,  quindecim  Miles  minas 
Dederat,  nonc  unœ  quinque  remorantnr  mins. 

(  PiftDto ,  Psê9dolm$ .  tcte  1 ,  m.  i.  ) 

Ab  unis  hostium  copiis  bellum  geri.  (Cicéron,  Pro  lege  Manilia,) 
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SECTION  IV. 

PRONOM. 

Le  pronom  sert  à  désigner  un  être  relativement  au  rôle 
3t,  pour  ainsi  dire,  au  personnage  qu'il  joue  dans  le  discours  ; 
3u  bien  il  s'emploie  pour  rappeler  Tidëe  de  cet  être  précé- 
demment désigné ,  et  il  en  adopte  le  rôle.  Dans  le  premier 
cas,  le  pronom  est  dit  personnel;  dans  le  second  cas,  il  est 
appelé  relatif^.  Ce  sont  les  deux  seules  sortes  de  mots  que 
Ton  doit  regarder  comme  pronoms.  Quant  à  ceux  que  les 
grammairiens  ont  nommés  pronoms  indéfinis,  pronoms  interro- 
gatifs,  pronoms  démonstratifs,  pronoms  possessifs,  ils  ne  sont 
réellement  que  des  substantifs,  des  adjectifs  ou  des  ad- 
verbes. Jai  déjà  traité  de  plusieurs  de  ces  mots;  je  trai- 
terai des  autres  dans  la  suite  de  louvrage ^. 

$  1.  — PRONOMS  PERSONNELS. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  formation  de 
nos  pronoms  personnels,  je  donnerai  le  tableau  des  princi- 

*  Je  dis  que  le  pronom  relatif  adopte  le  rôle  de  son  antécédent,  qu*il  en 
représente  le  personnage,  attendu  qu*il  est  toujours  de  la  même  personne  que 
lui  :  Cest  moi  seul  qui  m  intéresse  à  ce  malhearcux.  C'est  vous  qui  vous  plaignez 
de  votre  destinée. 

*  Personne,  on  (homo),  rien  (rem),  ecc.  sont  des  substantifs;  aucun, plu- 
sieurs, tout,  nul,  mien,  tien,  etc.  sont  des  adjectifs  avec  lesquels  on  sous-cntend 
souvent  un  substantif;  mais,  pour  cela,  ils  n*en  sont  pas  davantage  des  pro- 
noms. Ou,  y,  en,  sont  des  adverbes;  mais  il  est  vrai  de  dire  quils  équivalent  à 
un  pronom  joint  à  une  préposition.  Je  traiterai  de  ces  adverbes,  ainsi  que  des 
substantifs  personne  et  rien,  dans  le  chapitre  suivant,  sect.  i,  SS  3  et  4. 

On  n^est  autre  que  le  substantif  Aomm«,  qui  a  pris  un  sens  absolu  et  indé- 
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pales  formes  qu*ils  ont  revêtues  et  je  placerai  ces  formes  en 
regard  des  primitifs  latins  dont  elles  proviennent. 

fini.  Tous  les  deux  s'écrivaient  de  même  autrefois  hem,  hum,  lutn,  kun,  home, 
hume,  etc.  ou  bien  encore  kons  avec  ie  s  caractéristique  du  subjectif. 
Exemples  du  mot  pris  dans  ie  sens  de  homme  : 

Nuls  ne  receit  hom  ultre  m  nuis.  (Lois  de  GuiUaame,  S  xlvi,  dans  ma 
1"  partie,  p.  iso.) 

Ne  nuls  ne  lait  sun  hum  de  li  partir  puiscpie  il  est  reté.  (Ibid,  S  xlvii.) 

Li  hont,  quant  te  rependroit 

(Jtoai.  it  Sai>l-Gnwi.  v.  i8S.) 

E  cume  uns  pèlerins  vint  al  riche  hume  pur  herbergier.  (  Livre  des  Rois, 
p.  iS8.) 

Exemples  du  mot  pris  dans  le  sens  absolu  et  indéGni  que  nous  donnons  à 
on: 

E  de  tanz  os  cum  ^m  trarad  de  la  plaie.  (Lois  de  GuiUaume,  S  xii ,  dans  ma 
Impartie, p.  loA.) 

Ne  prenge  hun  nam  nul  en  conté  ne  defors.  (Ihid,  S  xlii.) 

Ddivrer  deit  hum  par  le  mort 
Le  vif  dont  Yen  atent  confort. 

(MariedUFrMMti.  II,  p.  174*) 

Hon  li  amaine  son  boin  destrier  corant. 

(  CUhm.  iC'Oywr  dg  DaMMoreA* .  t.  9973.  ) 

N*ad  rien  vivant  en  tut  ie  mont, 

Qui  joie  li  fi&ist  aveir  ; 

Ceo  vns  peot  htmme  dire  por  veir. 

(Marie  d«  France,  t.  I ,  p.  478*) 

Del  lai  qoe  homme  nnme  clkevre4bil. 
{Tiiêtam,  t.  II,  p.  Ui.) 

Le  tudesque  employait  de  la  même  manière  le  substantif  moa  dans  le  sens 
de  homme  et  dans  le  sens  absolu  que  nous  donnons  à  on  :  mais  je  ne  crois  pas 
qu*il  soit  besoin  de  recourir  à  Tinfluence  germanique  pour  rendre  compte  des 
deux  acceptions  du  mot  français,  ainsi  que  le  font  MM.  W.  Schlegel  et  Diex. 
Les  Latins  se  servaient  du  pluriel  hommes  dans  le  sens  alisolu  (homines  pU' 
tant),  et  même  du  singulier  nemo  (ne  homo)  dans  les  plirases  négatives  :  nemo 
putal. 

Du  reste,  on  peut  parfaitement  se  passer  d avoir  recours  aux  idiotisme» 
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PRONOM  DE  LA  PREMIÈRE  PERSONNE. 

miGITLIBR. 
Latia.  Français. 

Nominatif.  Ego Subjectif.        Eo,  io,jo,  geo,  g^»]^- 

Accusatif.    Mb i" complétif.  Me, 

Datif.  Mihi,  m! 2'  complétif.  Mi,  mei,  moi 

PLURIEL. 

Nominatif.  Nos Subjectif.        Nos,  nous. 

Accusatif.    Nos Complétif.       Nos,  nous. 

PRONOM  DE  LA  SECONDE  PERSONNE. 

SIHGOLIBR. 
Latia.  Franfab. 

Nominatif.  Tu Subjectif.        Ta. 

Accusatif.    Tb i*'  complétif.  Te. 

Datif.  Tibi a*  complétif.  Ti,  tei,  toi. 

latins  et  aux  tudescjues  pour  explicpier  le  passage  fort  naturel  du  sens  relatif 
de  honune  au  sens  absolu  qui  lui  fut  donné.  Le  passage  suivant  du  Livre  des 
Rois  est  admirablement  propre  à  noiis  montrer  comment  on  a  pu  être  conduit 
à  passer  d'un  sens  k  Tautre  : 

Ço  est  la  lei  à  hant  ke  Aum  te  serre  en  sîmplicited  e  pureted.  (  Livre  des 
Rois,  p.  i45.) 

On  étant  un  substantif,  il  n*est  pas  étonnant  ({u*on  puisse  y  joindre  Tarticle 
(ton).  Cet  usage  existait  dans  notre  ancienne  langue,  et  ses  plus  anciens  mo- 
numents nous  en  offrent  des  exemples;  on  y  trouve  les  formes  tom,  Vum,  ton, 
ton,  ten,  etc. 

Primerament  rendrat  tam  de  halsfanc  à  la  vedue  e  as  orphanins  x  soli. 
[Lois  de  Guillaume,  S  ix.)  —  Nous  defandun  que  l'an  christien  fors  de  la  terre 
ne  vende ,  n*ensurchetut  en  paisinime.  Wart  l'un  c{ue  Van  Tanme  ne  perde 
que  Deu  rachatat  de  sa  vie.  (Ibid.  S  xli.) 

Que  Vum  die  que  li  Sire  des  oz ,  li  Sires  poissanz ,  est  Deu  sur  Israël.  (Livre 
du  Rois,  p.  1 45-1 46.) 

En  vain  fait  tom  la  bone  oevre,  se  om  la  lait  devant  la  6n  de  la  vie.  (  Livre 
de  M,  p.  US.) 
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PLDRISL. 

Nominatif.  Vos Subjectif.        Vos,  voas. 

Accusatif.    Vos ,  Gompiétif.       Vos,  voas. 

PRONOM  MASCULIN  DE  LA  TROISIÈME  PERSONNE. 

SINODUER. 
Latio.  Français. 

Nominatif.  Ille Subjectif.        IL 

Accusatif.    Illum i"  complétif.  Lo,  le. 

Datif.  Ilu 3*  complétif.  Li,  lui. 

PLURIEL. 

Nominatif.  Illi Subjectif.        Il,  ils. 

Accusatif.    Illos i**  complétif.  Les. 

Datif.  Illis 2'  complétif.  Els,  eux. 

Génitif.       Illorum 3*  complétif.  Lor,  leur. 

PRONOM  FÉMININ  DE  LA  TROISIÈME  PERSONNE. 

SINOOLIBR. 
Latin.  FraBçais. 

Nominatif.  Illa Subjectif.        Hé,  elle. 

Accusatif.    Illam 1  *'  complétif.  La. 

Datif.  Illi 2*  complétif.  Li,  lui 

PLURIEL. 

Nominatif.  Ill£ Subjectif.        (Elle) ,  elles. 

Accusatif.    Illas 1*'  complétif.  Les. 

Génitif.       Illarom 2*  complétif.  Lor,  leur. 

PRONOM  RÉFLÉCHI  DE  LA  TROISIÈME  PERSONNE 

SERVANT  POUR  LES  DEUX  GENRES  ET  LES  DEUX  NOMBRES. 
Latin.  Français. 

Accusatif.    Se 1*'  complétif.  iSe. 

Datif.  SiBi 3*  complétif.  Si,  sei,  soi. 

Ego  donna  d abord  eo.io,  que  Ton  trouve  dans  les  Set- 
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^^ents  de  Sà^;  italien  io,  portugais  eu,  langue  d*oc  io,  eo, 
iea. 

Si  saivarai-eo  cist  meon  firadre  {SLario.  (Serm,  i.)  —  Si  io  retumar 
non  Vint  pois,  ne  io,  ne  neuls  cui  eo  retumar  in  pois,  in  nulla  aju- 
dha nun  li  vi  er.  {Serm.  ii.) 

(Voir  une  observation  faite  à  propos  des  formes  de  ce 
pronom  dans  la  première  partie,  p.  1S2.) 

Dans  la  suite,  e  ou  i  furent  remplacés  par  le  son  chuin- 
tant que  nous  représentons  par  J  ou  ^,  et  eo,  io  devinrent 
jo,  puis  je,  comme  Iahgob  devint  Jacob;  hyacinthus,  ja- 
cinthe; SOMNIUM,  songe;  extbaneus,  étrange,  etc.  (Voyez  le 
volume  précédent,  p.  1 1 6  et  1 1 7.)  Au  xii*  et  au  xm*  siècle, 
on  trouve  ce  pronom  écrit  tantôt  je,  tantôt  ge.  Cette  der- 
nière orthographe  prouve  que  la  lettre  initiale  avait  déjà  le 
son  chuintant  que  nous  lui  avons  conservé. 

Dont  conistrai-^e  ensi  com  j«  sui  conuz.  (Livre  de  Job,  p.  470.)  — 
Ge  dor  et  mes  cuers  voilet.  (Ibid.  p.  48o.)  —  Ge  sui  ki  sui.  (Ibid. 
p.  &86.)  —  Je  souIs  en  fîii  ke  je  le  toi  nunzaisse.  [Ibid.  p.  5oa.) 

Ge  ne  puis  au  mustier  venir. 

Ne  le  servise  Deu  oîr; 

Se  je  poisse  à  gent  parier, 

E  en  déduit  o  lui  aler, 

Ge  li  moustrasse  biau  semblant. 

(Marie  de  France ,  1. 1 ,  p.  378. ) 

La  traduction  des  Livres  des  Rois  emploie  ordinairement 

Ejo,  fist  Jonathas,  vendrai  al  rei,  là  ù  il  serrad,  e  de  tei  parierai, 
e  ço  que  JO  orrai  tut  te  musterai.  (Livre  des  Rois,  p.  73.) 


158  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  H. 

Le  nominatif  illa  est  devenu  eUe ,  mais  on  trouve  quel< 
quefois  ile,  qui  a  été  probablement  la  forme  primitive. 

Et  Aude  fîiit  desos  le  mur  antif. 

Vassaiz,  (ait-ife«  mal  noz  aveiz  baili. 

{Rom.  de  Gerart  de  Viane,  édii.  Bekker,  v.  877.) 

Les  accusatifs  me,  te,  se,  illam  nous  ont  donné  me,  te, 
se,  la;  illum  devint  d abord  lo,  puis  le. 

Kaiius,  meos  aendra,  de  suo  part,  non  lo  stanit.  (Serm.  11.) 

Sa  sperance  lo  deciverat.  (Livre  de  Joh,  p.  Ago.) 

Cum  Marie  mismes  lo  temoignet  (Serm,  de  saint  Bernard,  p.  533.) 

Les  datifs  mihi  ou  biî,  tibi,  sibi  donnèrent  à  notre  an- 
cienne langue  mi,  ti,  si  qui  devinrent  dans  les  provinces  de 
rOuest  mei,  tei,  sei;  dans  l'Ile-de-France  et  la  Bourgogne 
moi,  toi,  soi.  Cest  ainsi  que  via,  pilas,  jides  ont  formé  voie, 
poil,  foi.  (Voir  le  volume  précédent,  p.  6&.)  Le  datif  illi 
doAna  li,  qui  devint  {ai. 

In  o  quid  il  mi  altresi  fazet.  (Serm.  i.) 

Bone  chose  est  à  mi  del  tôt  ke  jou  à  ti  m*aherde Si  tu  tres- 

passes  parmei  lo  feu,  ju  me  tenrai  à  ti,  ne  no  dotterai  mies  les  mab, 
car  tu  es  avoc  mi.  [Serm.  de  saint  Bernard,  p.  56a.)  —  N^es  mies  venuîz 
por  ti  à  ocire,  mais  por  li  à  salveir;  por  ti  à  délivrer,  ne  mies  por  ti 
à  laier.  (Ibid.  p.  SSy.) 

Si  jugent  cum  si  désirent.  (Lois  de  Guill  S  li.) 

Cum  de  grosses  lances  firaisnines , 
Que  pez,  e  costez,  e  peitrines 
Si  entreAuidrent  sanz  manaie. 

(  Chron.  des  ducs  de  Normandie,  t.  II ,  p.  1 1 3.  ) 

In  null.1  njudha  contra  Ludhuwig  nun  U  vi  cr.  (Serm.  11.) 
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Si  cfl  ne  b*  comand  od  qui  il  fust  aiiu.  (Lois  de  GailL  S  xlvi.) 
Si  li  dist —  Jo  K  rend  pur  {ai  servir.  (Livre  des  Roiss  p.  5.) 

Les  pronoms  latins  de  la  première  et  de  la  seconde 
personne  avaient,  au  pluriel,  le  nominatif  semblable  à  Tac- 
cusatif;  c était  nos,  vos  pour  les  deux  cas.  Nous  eûmes 
d^abord  nos,  vos,  puis  noas,  voas,  qui  s  employaient  égidement 
comme  sujets  et  comme  compléments. 

Tuit  oram  que  por  nos  degnet  preier, 
Qued  avuisset  de  roi  Ghristus  mercit 
Post  la  mort,  et  à  lui  nos  laist  venir. 

(  CanL  it  sainte  Eulalie,  v.  36-28.  ) 

Ne  nos  ocire  mie,  car  nos  avons  el  champ  trésors  de  firument.  (Livre 
ie  Joh,  p.  Ufi.)  —  Dont  nos  levons-noi  matin.  (Ibii.  p.  443-) 

Si  vos  semon-ju  et  prei  forment  ke  vos  ne  soffriez  en  nule  manière 
ke  dst  si  precious  exemples  soit  à  vos  representeiz  senz  esploit,  anz 
«01  conformeiz  à  lui.  (Serm,  ie  saint  Bernard,  p.  535.) 

Le  nominatif  masculin  singulier  illb  donna  le  subjectif 
masculin  singulier  il. 

Le  nominatif  masculin  pluriel  illi  donna  le  subjectif  plu- 
riel il;  mais  au  xiv*  siècle,  au  moment  de  la  disparition  des 
cas,  on  ajouta  un  s,  pour  rendre  ce  pluriel  conforme  à  ceux  des 
substantifs,  des  adjectifs  et  des  articles  ^  ainsi  que  pour  dis- 
tinguer le  pluriel  du  singulier,  car  au  xii'  et  au  xm*  siècle 
le  subjectif  singulier  et  le  subjectif  pluriel  étaient  également 
il.  Chacune  des  deux  citations  suivantes  nous  offrent  des 
exemples  de  l'un  et  de  Tautre  cas.  Afin  de  les  différencier 
à  f  œil  j'écrirai  le  singulier  en  minuscule  italique  et  ie  plu- 
riel en  petites  capitales. 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  63. 
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Li  adversaire en  tant  Tapoisent  plus  plainement  que  il  i*ont 

saisie  parmi  lo  commencement;  et  quant  il  ne  puent  malmetre  l*in- 
tencion,  si  repunent  les  laz  cui  il  ont  tenduz  en  la  voie;  ke  cant  li 
cuers  soi  essalcet  de  ce  que  il  bien  fait,  trebuchet  en  visce,  alsi  com 
del  costeit  quant  il  Tœuvre  fait  delonz  altrement  ke  il  n*oust  propo- 
seit.  [Livre  de  Job,  p.  4Â5.) 

Li  reis  lor  rescrit  que  s'il  eussent  bien  entendu  la  meniere  de  la 
prière  qu*iL  ne  se  fussent  jà  mervillié  :  con  les  letres  ne  feissent  pas 
mencion  qu*i/  eust  bénéfice,  ne  qu*i7  fust  riches  dcrz,  il  poeient  bien 
savoir  que  tez  letres  estoient  empêtrées  par  fauseté.  (Livre  de  Jostice, 
p.  17.) 


Le  nominatif  féminin  pluriel  iLLiS  dut  d  abord  donner  le 
subjectif  féminin  pluriel  elle;  mais,  dès  les  premiers  temps 
de  notre  langue,  cette  forme  reçut  le  s  paragogique  comme 
le  subjectif  masculin  pluriel  il  le  reçut  au  xiv*  siècle^.  Tous 
les  substantifs  et  les  adjectifs  féminins  avaient  un  s  pour  ca- 
ractéristique du  subjectif  pluriel,  ainsi  que  nous  Tavons  vu, 
p.  3 1-35;  par  analogie,  le  pronom  féminin  de  la  troisième 
personne  prit  également  la  consonne  sifflante  finale ,  et  elles 
remplaça  la  forme  primitive  elle,  qui  fut  réservée  pour  le 
subjectif  singulier. 

Les  accusatifs  pluriels  illos  pour  le  masculin,  iLLAspour 
le  féminin,  nous  ont  donné  également  la  forme  les  servant 
pour  les  deux  genres. 

Le  datif  pluriel  illis  produisit  eb  qui  devint  eus ,  eax  par 


*  'Au  xn*  et  au  xiii'  siècle,  00  trouve  quelques  rares  exemples  de  rlle  et 
même  de  el  pour  elles,  mais  il  est  probable  que  ces  formes  sont  dues  à  des 
inadvertances  de  copistes.  (Voyez  le  Nouveau  recueil  de  contes,  dits,  etc.  pu<r 
blié  par  M.  Jubinal,  t.  I«  p.  187  et  188,  ainsi  que  le  Roman  de  la  Rose, 
t.  TIT,  p.  121.) 
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la  transformation  de  el  en  eu  ^.  Le  même  cas  latin  donna  à 
l'ancien  espagnol  et  à  Tancien  portugais  la  forme  lis,  au  va- 
laque  li  ^. 

Le  surplus  les  orphanins  et  les  parens  départent  entr*  els,  (  Lois  de 
GuilL  S  IX.) 

Mais  ore  lur  requeste  orras,  e  nepurquant  di  lur  devant  qude  sei- 
gnurie  e  quel  dreit  averad  li  reis  sur  eb,  quant  il  regnerad  sur  els. 
(lÀore  des  Rois,  p.  27.) 

Un  suen  baron  proisié  fist  sor  eb  chevetaigne. 
(iRom.(2eiRoB^v.  4o38.) 

Les  génitifs  pluriel  illorum,  illarum  formèrent  tor,  lear, 
comme  paganoram,  Francoram,  pascaram,  candelaram  don- 
nèrent patenor,  -enr;  Fnmcor,  -ear;  pascor,  -eur;  chaniehr, 
-^ar.  (Voyez  ci-dessus,  p.  5 9.) 

Et  ceu  lor  enseignât  li  Sainz  Espriz. En  un  estavle  entrèrent, 

et  lai  atroverent  un  enfimcegnon  envdopeit  en  povres  dras;  nule  de 
iotes  cex  choses  ne  lor  furent  à  grevance;  li  estavles  ne  lor  fut  onkes 
en  contre  cuer.  (Serm,  de  saint  Bernard,  p.  55o.) 

Choses  qui  prout  lor  poist  faire.  (Livre  de  Job,  p.  454.) 

Foler  e  plaisier  br  convient 

[Boni.deRou,\.  ih^k^.) 

On  se  servait  de  jo,  je,  ta,  il,  elle  pour  le  sujet.  L*on  em- 

*  On  trooTe  même  el  et  eu  poiu*  le  subjectif  masculin  singulier  i7. 

El  li  enortet  dont  leî  nonque  chielt. 

(Coiit.  de  «Mte  EwUliê,  t.  i3.  ) 

Ne  qnident  pu  qa*f  a  seit  pemable. 

( C&rvii.  di$  dme$  de  Normandie,  t.  III ,  p.  s46.  ) 

*  Voir  ces  formes  dans  Diez ,  Grammatik  der  romanischen  sprachên,  t.  Il , 
p.  ^,76  et  78. 

m.  1 1 
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ployait  le  plus  souvent  me,  te,  se,  lo,  le,  la.  Us,  comme  oom- 
pléments  directs,  et  mi,  moi,  ti,  toi,  si,  soi,  U,  kU,  els,  eux, 
lor,  leur  comme  compléments  indirects  d*un  verbe  ou  comme 
compléments  d*une  préposition.  Toutefois  lusage  de  notre 
ancienne  langue  n  était  pas  plus  constant  quil  ne  Test  aujour- 
d'hui à  regard  des  formes  chargées  de  marquer  les  différents 
compléments^.  On  trouve  déjà  dans  les  Serments  de  84a 
MI  FAZET,  me  fasse ,  fasse  àmoi,  et  me  dunat,  me  donne,  donne 
à  moi.  Aussi,  dans  le  tableau  de  ces  formes  que  j'ai  présenté 
ci-dessus,  j*ai  pris  le  parti  de  les  distinguer  par  un  numéro 
d'ordre  daprès  leur  provenance  et  d'après  les  différences 
qui  existent  entre  elles;  ainsi  je  les  ai  nommées  premier, 
second  complétif ,  au  lieu  de  leur  donner  une  désignation 
plus  caractéristique  qui  put,  d'une  manière  quelconque, 
impliquer  leur  usage  et  leur  destination. 

$  2.  —  PRONOMS  RELATIFS. 

Notre  pronom  relatif  qui,  dérive  du  pronom  latin,  qui. 
Avant  de  parier  des  modifications  qu'il  a  subies,  je  présen- 
terai dans  le  tableau  suivant  le  plus  ancien  règlement  des 
formes  de  ce  pronom  en  langue  d'oil,  en  mettant  en  regai*d 
de  chacune  d'elles,  le  cas  latin  dont  elle  provient. 

'  Je  n'entrerai  point  dans  des  considérations  détaillées  qui  pourraient  être 
déplacées  ici  ;  je  ferai  seulement  observer  que  nous  nous  servons  des  formes 
me,  te,  placées  avant  les  verbes  actifs,  pour  marquer  le  complément  direct  et 
Tindirect;  tandis  que  nous  faisons  usage  des  formes  moi,  loi,  placées  après 
les  mêmes  verbes ,  pour  marquer  les  deux  mêmes  compléments  :  R  URjroffpe, 
nous  TB  prions,  il  mb  donne ,  frappe-uoi ^  nous  prions  toi  et  ton  frère,  donne" 

MOI. 
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SINGULIER. 

LATIN.  FRANÇAIS. 

Matcdia.  MMcdia. 

Nominatif.  Qoi Subjectif.        Qui,  ki. 

Àccnsadf.   Qimif i**  complétif.  Qae,  ke. 

Xkûî.  Gui s*  complétif.  CuL 


Aocosatifl   QuiD 3*  complétif.  Quid,  qui,  qaâ,  quoi,  coL 

Tétùmn.  P^ounin. 

Mominatif.  Qdjb. Subjectif.        Que,  he,  qui. 

Accusatif.   QoAM i**  complétif.  Que,  ke, 

Mkûî.  Gui 3*  complétif  Caî. 

PLURIEL. 

LAT».  FEANÇAIS. 

MaKvlia.  MiMolin. 

fiominatif.  Qui Subjectif        Qaî,  ki. 

Jbcnsatif.   Qoos Gomplétif       Que,  ke. 

F^miniB.  Fiainia. 

Nominatif  Qom Subjectif        Que,  ke,  qui 

Accusatif    QuAS Gomplétif       Quê,  ke. 

Ki,  ke,  coi  sont  des  équivalents  graphiques  de  qui,  que, 
quoi.  Il  me  suffit  d*en  avertir  sans  embarrasser  mes  obser- 
vations en  tenant  compte  des  formes  qui  font  double  em- 
ploi. 

Le  latin  qui,  nominatif  masculin ,  tant  singulier  que  plu- 
riel, nous  donna  qui  servant  pour  les  sujets  masculins  des 
deux  nombres.  Cette  forme  nous  est  restée  avec  le  même 
emploi:  C'est  Vhjomme  qui  meurt,  ce  sont  ses  œuvres  qui 
rtstent. 

L  accusatif  masculin  quem  et  Taccusatif  féminin  quâm 
donnèrent  Tun  et  f autre  que,  employé  dès  les  premiers 
temps  de  notre  langue  comme  complément  direct  pour  les 

11. 
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deux  genres,  quoi  qu'en  ait  dit  Fallot  dans  ses  Recherches 
p.  3q7  et  Sog. 

Un  venne percussist  cel  edre  sost  qae  cil  sbdbbat.  {Homélie  sm 

Jonas,  à  la  suite  de  la  Chanson  de  Roland,  édit.  de  M.  Génin,  p.  468 
1.  a8.)  —  Si  s^penteiet  de  cel  mel  foe  fait  habbbat.  (Ibid.  p.  46g 
1.  5i.)  —  Ço  queli  preirets.  (Ibid.  p.  46g,  1.  6o.)  —  Sagrament  foi 
son  firadre  Kario  jurât.  (Serm.  ii.)  —  Icd  mal  vienge  sur  tei  fue  Dei 
ad  parlé  de  mei.  (Livre  des  Rois,  p.  i3.)  —  Chier  frère  Jonathas 
bels  e  amiables,  que  jo  amoué.  (Ibid.  p.  ia3.)  —  La  cited  fus  il  ou 
asegie.  (Ibid.  p.  i6i.)  —  La  hunte  que  devant  me  feis.  (Ibid.  p.  i64* 
— Ceste  parole  ke  ju  or  parole  à  vos.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  533. 

Au  pluriel,  l'accusatif  masculin  qdos  et  laccusatif  féminii 
QUAS  produisirent  tous  deux  également  la  forme  qoe,  laqueli 
nous  est  restée  pour  les  compléments  pluriels  des  deu 
genres  :  les  maux  que  voas  éprouvez;  les  douleurs  que  vous  en 
durez. 

QuiE ,  nominatif  féminin ,  tant  singulier  que  pluriel ,  donni 
d*abord  que,  servant  pour  les  sujets  féminins  aux  dew 
nombres.  L'on  disait  :  la  pierre  que  est  dure,  les  pierres  qoi 
sont  dures. 

Li  reis  Saùl  aveit  une  amie  oue  (eue)  ke  out  num  Respha,  e  fill 
fud  Achia.  (Livre  des  Rois,  p.  lag.) 

Il  me  chedet  cum  fist  a  Guenelun 

De  sa  main  destre  que  reçut  le  bastun. 

(Chans.  de  Roland,  st.  t.xi.) 

Puis  chevauchent  cum  genz  hardie 
En  la  terre  que  ert  plus  garnie , 
E  que  le  rei  ert  plus  demeine. 

(  Ckron.  des  dues  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  98.) 

La  femme  lu  rei  Hugon  ib  sa  corune  emportet. 
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Par  la  main  tent  sa  fille  ke  ad  le  crin  bloie. 

(  Voyage  de  Charlem,  à  Jénualem,  v.  8a  a .  ) 

Ce  sadt-om  dire  :  cist  hom  se  fait  dolant,  ou,  cist  hom  se  magni- 
fiet,  et  tds  choses  semblanz  ke  ne  vienent  mies  de  veriteit,  mais  de 
iDintise.  (&rm.  de  S>  Bernard,  p.  564-) 

Ces  profecies  et  les  altres  qa*aemplies  sunt  en  Crist,  et  ke  de  lui 
forent  anondeies,  davant  nos  ramoinet  en  nostre  memore  ceu  c*un 
dist  (Ihid.  p.  533.) 

Ainsi  que  servit  d*abord  au  féminin  pour  le  sujet  et  pour 
le  complément  direct,  au  singulier  comme  au  pluriel.  Mais 
à  répoque  où  les  tendances  de  régularisation  du  système 
des  cas  se  prononcèrent  de  la  façon  la  plus  marquée  ^  on 
sentit  les  inconvénients  de  Tusage  de  cette  forme  servant 
à  la  fois  pour  les  quatre  cas  du  féminin,  et,  en  se  laissant 
guider  par  Tanalogie  des  flexions  du  masculin ,  on  en  vint 
à  adopter  qui  pour  les  sujets  féminins  singuliers  et  pluriels, 
pendant  que  la  même  analogie  faisait  conserver  que  pour  les 
compléments  directs  des  deux  nombres.  De  la  sorte,  la 
distinction  du  genre  fut  complètement  sacrifiée  à  la  dis- 
tinction des  formes  casuelles;  car  les  flexions  du  féminin 
devinrent  en  tout  semblables  k  celles  du  masculin.  Le  rè- 
Cément  qui  résulta  de  cette  réforme  est  celui  que  nous  sui- 
vons encore  aujourd'hui. 

Nule  famé  à  mestre  qui  tiegne  le  mestier  après  la  mort  son  sei- 
gneur, ne  puet  prendre  aprentis.  (Livre  des  Métiers,  p.  yS.) 

Les  lasses  âmes  le  compèrent, 
Qui  en  reçoivent  la  justice. 

(Riitd>eaf,  1 1,  p.  aag.) 

*  Cette  épo({ue  commence  vers  le  milieu  du  ui*  siècle  et  finit  vers  la  fin 
^Q  iiii*.  (Voyei  ci-dessus,  p.  36-4o  et  63,  note  a.) 
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Le  neutre  latin  qoid  nous  donna  le  masculin  quii,  qui, 
quel,  quoi  ^.  Ces  formes  durent  à  leur  origine  d'être  em- 
ployé^pour  les  choses,  et  quelquefois  pour  les  animaux, 
mais  jamais  pour  les  personnes.  Elles  servaient  presque 
toujours  de  complément,  ce  qui  doit  faire  supposer  que  la 
forme  qdid  dont  elles  proviennent  était  Taccusatif  neutre 
du  pronom  latin  et  non  pas  le  nominatif. 

Si  salvarai-eo  dst  meon  fradre  Kario in  o  qtàd  il  mi  altresi  fa- 

zet  (Serm.  i.) 

Droiz  naturex  est  qai  nature  enseigne  à  toutes  bestes.  (Livre  Je 
Jostiees  p.  a*) 

E  sui  enini  tun  pople  Ai  tu  as  eslit,  ki  Tum  ne  pot  anumbrer  pur 
multitudine.  (Livre  des  Rois,  p.  a34.) 

Pur  quêi  la  venjance  Deû  ne  cesse,  dune  saverex.  E  quei  est  ço, 
firent  li  altre (Ibid.  p.  ao.) 

Mes  qui  m^enseignast  la  medicine 
Par  quei  ele  fîist  asourdée, 

^  En  latin,  quid  servait  principalement  à  marquer  Tinterrogation;  mais  il 
était  aussi  emplayé  pour  le  pronom  relatif  çnoc!  dans  les  phrases  affirmatives. 
Virgile  a  dit  : 


Nanc  fcio  quid  ât  i 

Je  dis  que  notre  pronom  quoi  est  masculin ,  bien  qu*il  soit  dérivé  du  neutre 
Qon).  Tel  pourrait  bien  ne  pas  être  Tavis  de  certains  grammairiens  qui  pré- 
tendent que  il  est  neutre  lorsqu*il  est  joint  à  un  veibe  employé  imperson- 
nellement :  Il  est  certain  que  noas  mourrons.  Nous  n'avons  pas  plus  de  pronom 
neutre  en  français  que  nous  n*avons  de  substantif  neutre.  Les  adjectifs  qui  se 
rapportent  à  ces  prétendus  pronoms  neutres  sont  toujours  au  masculin  :  A 
QUOI  BON  tant  de  précautions  ?  Si  Ton  veut  que  les  deux  pronoms  en  question 
soient  neutres,  parce  que  Tun  vient  de  quid  et  que  Tautre  peut  venir  de  iUud, 
autant  vaut-il  assigner  le  même  genre  aux  substantifs  temple,  temps,  corps, 
qui  proviennent  des  neutres  tbmpldii,  tbmpus,  gorpus. 
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Je  Ten  douasse  grand  soudée. 

(Le  ChêMlieràla  corb.  édit.  Fr.  Michel ,  p.  37.] 

Tu  anportes  l*anei  de  qoi  ai  grant  envie. 

(Ckaïu.desSasoHs,  t.  II,  p.  37.] 

Fors  le  destrier  sor  coi  sereiz  monteiz. 

[Bom»deGerar$deViane,y.i7'jh,) 

L*usage  de  quoi  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  restreint 
€juil  ne  Tétait  dans  notre  ancienne  langue;  cependant  nous 
disons  encore  :  C'est  la  chose  à  qvoijefais  Uplas  d'attention; 
c'est  à  QUOI  Je  pense  sans  cesse;  il  n'est  rien  sur  quoi  Ion  ait 
tant  disputé.  Le  plus  souvent  nous  employons  quoi  dune 
manière  absolue  dans  les  phrases  interrogatives  :  En  quoi 
puiS'je  vous  être  utile?  Sur  quoi  devons -nous  compter?  Par 
QUOI  commencerons-nous?  Dans  Tusage  actuel,  quoi  employé 
c^omme  pronom  relatif,  ne  peut,  pas  plus  qu autrefois,  se 
rapporter  aux  personnes,  et  il  fait  toujours  fonction  de  com- 
plément. 

Le  datif  singulier  latin  cui,  des  deux  genres,  passa  avec 
la  même  forme  dans  notre  ancienne  langue  ainsi  que  dans 
Titalien,  qui  Ta  conservé;  nous  eussions  dû  en  faire  autant. 
Cui  s'employait  le  plus  souvent,  en  vieux  français,  comme 
complément  indirect  dun  verbe  ou  comme  complément 
d*un  substantif  ou  d'une  préposition.  Il  était  analogue  à  mi, 
moi,  ti,  toi,  si,  soi,  U,  lui,  autrui,  nullui,  également  dérivés 
d'un  datif  latin. 

Et  cil  cui  il  le  comanda , 
En  I  baicîn  11  a  donée. 

{Hom,  de  Dobpatlio»,  édit.  Jaunet,  p.  316.) 

Ne  sorent  la  corone  cui  doner  ne  bailler. 

[Chans,  des  Saxons,  t.  I ,  p.  G.) 
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Lors  regretent  lur  bui%  segnur, 
Cai  il  firent  la  deshonur. 

(  Marie  de  France ,  t.  II ,  p.  1 49*  ) 

E  dist  al  rei  :  «  Salvez  seies  de  Mahum 
E  d* Apollin ,  cui  seintes  leb  tenuns.  • 

[Chans,  de  Roland  »  édit  de  Génin  «  p.  35.) 

Se  aucuns  tret  en  plet  autre  par  letres  le  roi,  contre  caî  û  n*a  nule 
action.  (Livre  de  Jostice,  p.  a 5.) 

Nos  grammairiens  rangent  dont  parmi  les  pronoms  rela- 
tif. Quel  que  soit  le  rôle  que  ce  mot  joue  actuellement,  il 
est  certain  qu  il  ne  (ut  originairement  qu*un  adverbe  com- 
posé. C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  prouver. 

Unde  devint  unt,  ont,  ond  en  langue  d'oîi,  en  italien  et 
en  portugais  onde,  en  valaque  unde,  en  ancien  espagnol  ond, 
en  langue  d'oc  ont 

En  Tabbéie  ot  un  porter; 
Ovrir  suleit  Tus  del  muster, 
Defors  par  ont  la  gent  veneient. 

(Marie  de  France,  1. 1 ,  p.  1 5o. ) 

Cum  de  grosses  lances  firaisnines , 
Que  pez,  e  costez,  e  peitrines 
Si  entrefundrent  senz  manaie. 
Par  uni  des  cors  li  sancs  lor  raie. 

(  Chron.  des  ducs  de  Nonnandie,  t.  II ,  p.  1 1 5.  ) 

Nous  (lisez  vous)  saves  bien  che  retenu 
Aves  longtems  nostre  treu  ; 
Ond,  se  sour  vous  avons  coru , 
Droit  ocheison  e  reison  fu. 
(Vers  publiés  dans  ÀbhandUuujen  der  Akademie  von  Berlin 
fur  1839,  p,  ï34.) 
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En  joignant  la  préposition  de  à  uni,  ond,  ont,  on  eut  dont, 
ttond,  d'ont,  ou  bien  en  un  seul  mot,  dant,  dond,  dont,  adverbe 
qui,  d*abord,  fut  principalement  usité  avec  les  noms  de 
lieu,  dans  les  cas  où  nous  mettons  maintenant  doù.  Dans 
la  suite  cet  adverbe  fut  de  plus  en  plus  employé  avec  un 
nom  de  chose  et  un  nom  de  personne  ^  si  bien  que  nous  en 
sommes  venus  à  ne  plus  nous  en  servir  qu*avec  ces  noms 
seuls  et  à  ne  plus  pouvoir  l'employer  dans  le  cas  où  il  était 
autrefois  le  plus  en  usage  ^. 

Dans  les  deux  premiers  exemples  qui  suivent,  nous  trou- 
vons f  adverbe  dont  (doù)  opposé  à  l'adverbe  oà. 

Or  aveiz  jai,  chier  fireire,  et  la  personne  de  celui  ki  vient  et  ambe- 
dous  les  leus  :  c  est  lo  leu  dont  il  vient  et  lo  leu  oà  il  vient.  [Serm,  de 
saint  Bernard,  p.  527.) 

Td  m*a  demandé  dont  je  viens , 
Qui  ne  scet  oà  û  me  tient. 
{Le  Lhre  des  proverbes,  publié  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  t.  II,  p.  336.) 

David  reparlad  al  bachelier  ki  la  nuvele  portad,  si  enquist  dant  il 
fîisi  {Livre  des  Rois,  p.  lai.) 

Les  grammairiens  considèrent    encore   lequel,    laquelle 

^  On  trouve  déjà,  en  latin,  onde  assex  souvent  employé  en  rapport  avec  un 
nom  de  chose ,  et  même  avec  un  nom  de  personne. 

Ta  tamn  offidum  fluief ,  atqœ  hnic  aliqaid  paululum  pne  manu 
Dederis,  wnàM  ntatur  :  veddet  tiln  cite. 

(T«rwic«,  Âdtlpku.  actA  V,  te.  tii.) 

Qais  tibi  hanc  (anâlltm)  dédit  mancopio,  aut  nnd*  emifti? 
(Plante,  Cunmliù.  ael«  V,  ac.  ii.) 

Vndê  luec  (fMtera)  igitnr  est,  oiâ  abste?  Qvub  mihi  dono  data  est. 
[Idtm.  Amphitrjom,  acte  II,  ac.  il.) 

*  Rapproche!  ces  observations  de  celles  que  je  fais  ci-après  au  sujet  de 
^sdverbe  en  et  de  Tadverbe^»  chap.  11,  sect.  1,  S  3. 
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comme  pronoms  relatif,  mais  ces  mots  ne  sont  véritable- 
ment que  des  adjectifs  indéfinis  composés  de  Tarticle  le,  la 
et  de  1  adjectif  fo^^  dérivé  de  qualis.  (Voir  p.  1 5 1 .)  L'article 
qui  entre  dans  ces  composés  ne  s'y  est  même  pas  tellement 
incorporé  quil  n*ait  conservé  ses  formes  propres,  soit  à 
rétat  simple,  le,  la,  les,  soit  à  letat  composé,  da,  des,  au, 
aux.  Nous  disons  lequel,  laquelle,  lesqaels,  duquel,  desquels, 
auquel,  auocquels,  etc.  Dans  les  plus  anciens  manuscrits  on 
trouve  larticle  séparé  de  l'adjectif.  «Orrez  la  quele  irat  de- 
sure,  n  [Chans.  de  Roland,  st.  Lxxn.)  Les  Espagnols  disent 
encore  en  deux  mots  :  el  cual,  la  cual,  b  caal,  las  cuales, 
las  cuales. 

Le  substantif  auquel  se  rapporte  l'adjectif  indéfini  lequel 
est  ordinairement  sous-entendu  :  Vous  leur  avez  accordé  cer- 
taines grâces  auxquelles  ils  n'eussent  jamais  osé  prétendre. 
Cependant  ce  substantif  est  quelquefois  exprimé  pour  plus 
de  clarté  :  Vous  leur  avez  accordé  certaines  grâces,  sur  la  prière 
et  les  instances  de  votre  ami,  gr/Iges  auxquelles  ils  n'eussent 
jamais  osé  prétendre, 

$  3.  —  ADJECTIFS  PRONOMINAUX. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  appelle  adjectifs  pronominaux  ceux  qui 
dérivent  directement  ou  indirectement  de  certains  pronoms 
personnels ^  Ces  adjectifs  forment  deux  classes,  celle  des 
adjectifs  pronominaux  possessifs  et  celle  des  aêjectifs  pronomi- 
naux démonstratifs.  J'ai  précédemment  indiqué  les  raisons 

'  Les  adjectifs  possessifs  nos,  vos,  leur,  proviennent  directement  des  pro- 
noms personnels  français  nos,  vos,  Uur,  ainsi  que  je  le  démontrerai  bientôt; 
tandis  que  les  adjectifs  notre,  votre,  etc.  ne  proviennent  qu'indirectement  des 
pronoms  latins  nos,  vos;  car  ceux-ci  ont  d'abord  formé  les  adjectifs  noster, 
vester,  et  c'est  de  ces  derniers  que  dérivent  notre,  votre. 
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qui  m*ont  fait  réserver  ces  adjectifs  pour  n  en  traiter  qu'a- 
près avoir  exposé  la  théorie  de  la  formation  des  pronoms. 

I.  —  ADJECTIFS  PRONOMINADX  POSSESSIFS. 

Eji  latin,  les  adjectifs  pronominaux  possessifs  meus,  tuas, 
saaSf  noster,  vester  viennent  des  pronoms  de  la  première, 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne ,  soit  du  singulier, 
soit  du  pluriel.  Ces  adjectifs  donnèrent  à  notre  ancienne 
langue  des  dérivés  ayant  la  même  signification  et  le  même 
emploi.  Les  cas  romans  des  adjectifs  pronominaux  se  sont 
formés  des  cas  latins  de  la  même  manière  que  ceux  des 
substantifs  et  des  adjectifs  qualificatifs;  c est-à-dire,  que  le 
nominatif  a  produit  la  forme  du  sujet  ou  le  subjectif,  et  que 
Taccusatif  a  produit  la  forme  servant  pour  les  compléments 
ou  le  complétif.  Je  donnerai,  dans  le  tableau  suivant,  les  va- 
riétés les  plus  iqtéressantes  de  ces  deux  formes,  tant  au  sin- 
gulier qu*au  pluriel,  en  les  faisant  précéder  du  primitif  latin 
dont  elles  proviennent. 

SINGULIER. 

LATU.  FRANÇAIS. 

j^l^    (  Nominat.  Mbds. Subjectif.    Meos,  mes. 

\  AccuMt.  Mbum Complétif.  Mtom,mon,mun,men,mien. 

p .        (  Nominat.  Mba Subjectif.    Ma,  meie,  moie,  moe, 

\  AccuMt  Mbam. Complétif.  Ma,  meie,  moU,  moe. 

w^    (  Nominat  Tuos Subjectif.    Tei, 

\  Accusât  Touii Complétif.  Ton,  tan,  tuen,  ten,  tien. 

Fém    i  Nominat  Tua Subjectif.    Ta,  tae,  toe,  toie,  leie. 

I  Accusât  ToAM Complétif.  Ta,  tue,  toe,  toie,  teie. 

j^j^^   (  Nominat  Suus Subjectif.    Ses, 

,  (  Accusât  SuuM Complétif,  Saon,  son,  son,  saen,  sen, 

sien. 

Fém    i  Nominat.  Sua Subjectif.    Sa,  sue,  soue,soe,  soie,  seie. 

I  Accusât  SuAM Complétif.  Sa,  sue,  soue,  soe,  soie,  seie. 
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-|        (  Nominat. Nostbb. Subjectif.    Nostrt, notre, nostres, nôtres 

I  Accusât.  NosTHDM Compiétif.  Nostre,  notre, 

Fém    j  ^**°"'^*'  NosTRA Subjectif.    Nottre,  notre. 

\  Accusât.  NosTRAM Compiétif.  Nottre,  notre, 

^        j  Nominat.  VESTER,yosTBR^. . .  Subjectif.    Vostre,votre,vostres,votres. 

(Accusât  Vbstrum , yosTRDM. .  Compiétif.  Vostre , votre, 

F^m    i  ^^°^'^^*  Vestra,  yosTRA. . . .  Subjectif.    Vostre,  votre. 

*  I  Accusât.  Vestram,  tostram.  .  Compiétif.  Vostre,  votre. 

PLURIEL. 
latin.  français. 

Masc  i  ^^Q^î'^^  ^^ Subjectif.    Mei,  mi. 

\  Accusât.  Mros Compiétif.  Mes, 

Fém    i  ^^''^^"^^  Mem Subjectif.    {¥è)  Mes,  meies,  moies. 

\  Accusât.  Mbas Compiétif.  Mes,  meies,  moies, 

Masc   i  No""*^**'  Tui Subjectif.    Tî,  ta. 

'  \  Accusât  Tuos Compiétif.  Tes. 

I  Nominat  TuiB Subjectif.    (  7^)  Tes,  tues,  toes,  toies, 
teies. 

Accusât  Tuas Compiétif.  Tes,  tues,  tœs,  toies,  ines. 

w        i  Nominat.  Sui Subjectif.    Si,  seL 

\  Accusât.  Sdos Compiétif.  Ses. 

I  Nominat  SoiB Subjectif.    (Se)  Ses, sues,  soes,  soies, 
seies. 

Accusât  Suas Compiétif.  Ses,  sues,  soes,  soies»  seies. 

jM        i  Nominat.  Nostri Subjectif.    Nostre,  notre. 

'  \  Accusât  NosTROs Compiétif,  Nostres,  nôtres. 

p^       (  Nominat  Nostra Subjectif.    Nostre,  notre. 

\  Accusât  Nostras Compiétif.  Nostres,  nôtres. 

Masc   i  Nominat.  Vbstri  ,  vostri Subjectif.    Vostre,  votre. 

(Accusât  Vestros,  VOSTROS. . .  Compiétif.  Vostres ,  vôtres. 

p.       i  Nominat  Vbstra,  tostrc.  . .  Subjectif.    Vostre,  votre. 

(  Accusât  Vestras,  vostras..  .  Compiétif.  Vostres,  vôtres. 

'  Voster  devait  être  en  usage  parmi  le  peuple ,  car  on  le  trouve  assez  sou- 
vent dans  Plaute;  il  dérive  régtdièrement  de  vos,  comme  noster  de  nos.  Le 
français  votre  parait  plutôt  provenir  de  voster  que  de  vester. 

Si  benedicetis,  vottra  ripa  vos  sequar; 
Si  maledioetis ,  vottro  gndiar  limite. 

(  Pltuto,  Pcrai/u .  tel*  111 ,  u.  m  ,  v.  i8.  ) 
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Les  nominatifs  masculins  singuliers  meas,  tuus,  suas  don- 
nèrent les  subjectifs  masculins  singuliers  mes,  tes,  ses.  On 
trouve  dans  les  Serments  de  Sà^  le  subjectif  meos ,  formé  de 
meus. 

Karius  meos  sendra,  de  suo  part,  non  lo  stanit  (Serm.  ii.)  —  A  le 
matin  est  mis  mes  termes.  (  Théâtre  fr.  aa  moyen  Age,  p.  199.)  —  Tes 
hom  serai  par  amur  et  par  feid.  (Chans.  de  Roland,  st  ccLxxxv.)  — 
Apres  paiiat  ses  filz.  [Ibid.  st  xxxvi.) 

Le  nominatif  féminin  mea  et  l'accusatif  féminin  metun 
donnèrent,  l'un  comme  l'autre,  ma^  meie,  moie,  moe;  tua 
et  TUÂM  formèrent  ta,  tae,  toe,  toie,  teie;  sua  et  suam  de- 
vinrent sa,  sue,  soue,  soe,  soie,  seie.  Les  formes  romanes  que 
je  viens  d'indiquer  servirent  à  la  fois  de  subjectifs  et  de 
complétifs  féminins  ^.  Au  xn*  et  au  xm*  siècle,  ma,  ta,  sa, 
étaient  employés  avec  tous  les  substantifs  féminins  singu- 
liers, soit  qu^ils  commençassent  par  une  consonne  ou  bien 
par  une  voyelle.  On  disait  :  ma  anme  ou  ma  aime  ou  ma  âme , 
ta  âme,  sa  âme,  etc.  ou  bien  en  élidant  l'a  final,  m' âme, 
(âme,  s  âme. 

Ma  aime  (âme)  magnefie  le  Seignor.  (Psaume  cité  dans  le  Glossaire 
de  Roquefort,  art  Exulter.)  —  Li  juste  mangue  et  replenist  sa  aime. 
[Bihle,  Proverbes,  chap.  xiu,  v.  a5,  citée  ibid.  art.  Engrèn.) 

ATaumoniere  et  mon  firemalet. 

(  Théâtre  français  aa  moyen  âge,  p.  1 09.  ) 

'  Les  formes  meie,  moie,  moe,  tue,  îœ,  toie,  teie,  sue,  soue,  soe,  soie,  seie 
étaient  le  plus  souvent  précédées  de  Tartide ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt; 
toutefois,  on  trouve  des  exemples  ou  certaines  d'entre  elles  ne  sont  pas  ac- 
compagnées de  Tarticle. 

Deus  li  demandoit  de  la  nuit  de  sue  error.  [Livre  de  Job,  p.  463.)  —  Lo 
vice  de  sue  error.  (Ibid.)  —  A  lui  nos  laist  venir  par  souue  dementia.  (Cant, 
iemnte  EuM.  v.  sg.)  —  Je  V  di  de  moie  part.  {Chans,  des  Saxons,  p.  33.) 


\ 
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J*ai  ci  m'amie  counéue. 

(MariedeFnnce.t.  I,p.  iio.) 

E  si  came  jo  ai  ui  magnified  ta  anme  en  mun  quer.  {Lhre  des 
Rois,  p.  loo.) 

Amis ,  or  peuz  de  moy  joir 
Gom  de  f 'amie. 

(  Théâtre frtmçais  au  mojren  âge,  p.  38o.  ) 

Dune  se  purpense  de  sa  amie. 
(rmtoii,t.II.p.  97.) 

Ëi  dairien  tens  de  sa  incarnation.  (Livre  de  Joh,  p.  A75.) 

Par  un  de  ses  barons  i  enveia  l'espée. 
(Rom,  de Roa,  y.  2ioi.) 

Au  xiv"  siècle,  époque  des  réformes,  on  ne  voulut  plus 
de  ma  âme,  ta  âm£,  sa  âme  ni  de  m'âme,  (âme,  $âme;  on 
trouva  sans  doute  que  dans  le  premier  cas,  la  de  f adjectif 
possessif  formait  avec  la  voyelle  suivante  un  hiatus  désa- 
gréable, et  que  dans  le  second  cas,  cet  adjectif  mutilé 
n  était  pas  suffisamment  représenté  par  ime  seule  lettre.  On 
crut  devoir  remédier  à  ces  deux  inconvénients ,  et,  sacrifiant 
la  rigidité  des  lois  grammaticales  aux  exigences  de  loreille, 
on  eut  recours  aux  formes  masculines  mon,  ton,  son  pour 
remplacer  ma,  ta,  sa;  Ton  dit  :  mon  âme,  ton  âme,  son  âme^. 

Il  nous  est  resté  quelques  traces  de  lancien  usage  dans 
m'amie,  mon  amie,  que  Ton  a  tort  d'écrire  ma  mie^\  et  dans 

*  Dans  les  Poésies  de  Froissait  »  on  trouve  à  la  fois  des  exemples  de  ma,  fa, 
sa,  et  de  mon,  ton,  son,  devant  un  substantif  féminin  commençant  par  une 
voyelle  :  m'âme  (p.  490,  col.  2,  et  497«  col.  a);  mon  aUe  (p.  496,  cd.  »). 
Au  xy*  siëde,  Villon  se  sert  encore  de  m*àme,  (Voir  le  Grand  Testament, 
st.  VIII.) 

'  En  détachant  de  m'amie  la  première  syllabe  ma,  que  Ton  a  prise  pour  la 
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ïïnoinoar,  mon  amour,  que  Ton  ne  devrait  pas  écrire  ma- 
moar ^.  Molière  emploie  fréquemment  fun  et  lautre;  à  la 
fin  d*une  scène  du  Malade  imaginaire,  il  fait  dire  à  Argant  et 
à  Bëline  : 

Allez,  m' amour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin  qu*il  expédie  ce 
que  vous  savez.  —  Adieu,  mon  petit  ami.  —  Adieu,  m'amie.  (Malade 
imaginaire,  acte  II,  se.  vin.) 

Des  accusatifs  meum,  tuum,  suum  on  forma  les  complétifs 
wnon,  ton,  son  et  leurs  variantes  mun,  moun,  men,  mien;  tan, 
toen,  ten,  tien;  sun,  suen,  sen,  sien^.  On  trouve  meon  dans 
les  Serments  de  84 2 >  et  saon  dans  la  cantilène  de  sainte 
Eulalie. 

fonne  pleine  de  Tadjectif  possessif  féminin,  on  a  été  conduit  à  considérer 
9mie  comme  un  substantif  particulier,  et  Ton  a  dit  ma  mie,  une  mie,  votre  mie,  etc. 
(  Voir  le  volume  précédent ,  p.  1 56  et  1 57.  ) 

Là,  ma  pauvre  nue,  dy,  dy,  dy  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon. 
(Molière,  U Amour  médecin,  acte  I ,  se.  11 ,  édit.  originale.  ) 

Du  reste,  la  confusion  à  laquelle  nous  devons  le  substantif  iiiîe  est  déjà  fort 
ancienne,  ainsi  que  Ta  très-bien  remarqué  M.  Guessard.  Dans  l'Examen  cri- 
tique de  Touvrage  intitulé  Variations  du  langage  français ,  p.  100,  le  savant 
professeur  de  TÉcole  des  chartes  cite  un  exemple  de  ce  substantif  qui  se 
trouve  dans  un  fabliau  du  xiii*  siècle. 

*  Amour  était  autrefois  féminin,  comme  je  l'ai  fait  observer  ci -dessus, 
p.  7d,  note;  on  disait  m  amour,  s  amour,  pour  ma  amour,  sa  amour. 

Fox  (iba)  Cft  qui  tor  t'amoar  acroit. 
(Rntelieaf,  t.  I,  p.  39.) 

'  Mien,  tien,  sien,  ont  été  formés  de  men,  ten,  sen,  comme  rien,  bien,  chien, 
de  ren,  hen,  chen. 

Noie  ren  qae  U  demandent  ne  lur  est  demnret 

{Voya^  d$  OuuUm.  à  JirutaUm,  v.  1^7.) 

N*en  mangenint  ne  la  (lonpt),  ne  por,  ne  chen. 
Respont  Rollans  :  «Sire,  malt  dites  hen, 

[Ckau.  dtJMMâ,»\.  cxt\.) 
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Salvarai-eo  cist  mêon  fradre  Rarlo et  ab  Ludher  nul  plaid  nuii- 

quam  prindrai  qui,  meon  vol,  dst  meon  firadre  Karie  in  damno  si^ 

(Serm.  i.) 

Eir  cnt  adunet  lo  saon  élément, 
Melz  sostendreiet  les  empedemenz. 

(  Cant.  de  sainte  EulaUe,  v.  1 5. ) 

Tenez  mari  helme.  (Chans.  de  Roland,  st.  xlviii.)  —  Men  escientre, 
dous  cenz  anz  ad.  [Ibid.  st.  xl.)  —  Mien  escientre,  plus  ad  de  ii.  c. 
anz.  (Ibid.  st  xli.)  —  Venjance  n*en  prenge  de  tun  seignur.  (Lhre 
des  Rois,  p.  loi.)  —  De  ten  service  te  paia.  (Bom.  de  Samt-Groal, 
V.  8a3.]  —  La  dame  fist  à  Deu  son  présent  (Livre  des  Rois,  p.  3.) — 
Après  sen  dechiés.  (Bétfaencourt,  CaHulaire  d'Auchy,  p.  3a i.) 

L*adj  actif  possessif  était  fort  souvent  précédé  de  rartide, 
de  1  adjectif  indéfini  un  y  ou  de  l'adjectif  démonstratif  cest. 
Nos  pères  disaient  au  masculin  le  mon,  le  mon,  le  men,  le 
mien;  le  ton,  le  tan,  le  taen,  le  ten,  le  tien;  le  son,  le  sun,  le 
suen,  le  sien;  et  au  féminin  la  mei,  la  moie,  la  moe;  la  tae, 
la  toc,  la  toie,  la  teie;  la  sue,  la  soe,  la  soie,  la  seie;  comme 
on  dit  en  italien  :  i7  mio,  un  mio;  il  tuo,  un  tua;  il  suo,  un 
suo,  etc.  Nous  venons  de  voir  dans  les  deux  premières  cita- 
tions qui  précèdent  :  lo  saon  élément,  cist  meon,  voici  d'autres 
exemples  : 

Pur  ço  vus  envei  un  mon  clerc  mult  privé.  (  Leben  des  Thomas  von 
Canterbury,  édit.  Bekker,  117,  ai.)  —  Par  le  men  lœment.  (Chans. 
de  Roland,  st.  cxxvii.)  —  Un  mien  fil  i  ara.  (Chans.  de  Roncevatup, 
édit.  de  M.  P.  Paris,  p.  7.)  —  Garis  mon  cors  par  le  ton  saint  co- 
rnant. (Ogier  de  Danemarche,  v.  11671.)  —  Li  ion  pecché.  (Adam, 
drame,  iSbà,  in-8%  p.  36.)  —  Je  te  pardoins  le  taen  meffet  (Rom.  da 
Renart,  v.  ^728.)  —  Un  sujen  baron  proisié  fist  sor  ek  chevetaigne. 
(Rom.  de  Roa,  v.  Ao38.)  —  Par  on  son  bon  familier.  (Rom,  de  Brut, 
t  I,  V.  68.)  —  Por  le  suen  Deo,  qu^il  ait  de  moi  pitez.  (Chans.  de 
Roncevaax,  p.  &.)  —  Pent  à  sun  col  an  sœn  grant  escut.  (Chans.  de 
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Bolani,  8t  CGXivif.)  —  Cascune  d^  parties  metra  le  sien  mesureur. 
(Reiffienberg,  Cartulaire  de  Namwr,  p.  35.)  —  De  la  meie  part  le  salue- 
rai. (Livre  des  Rois,  p.  97.)  —  Elle  tient  la  moie  pièce.  (Rom.  de  Do- 
hpaihos,  édit.  Jannet,  p.  3oA-)  —  Les  meies  leis  guardez.  [lÀbeti  des 
Thomas  von  Canterbury,  68,  ai.)  —  Il  est  à  la  tue  dilection.  (DiaL 
de  saint  Grégoire,  liv.  m,  chap.  xxxv,  cité  par  Roquefort,  art.  Tae,) — 
Or  te  proi-je,  par  la  toie  merci.  (Ogier  de  Danem.  v.  29^8.)  —  Tu 
soies  aorei  et  les  tœs  vertuz.  (Chans,  des  Saxons,  t.  I,  p.  17a.)  —  La 
nu  bûche  i  adeist.  (Ckron,  des  dues  de  Normandie,  t  I,  p.  317.)  — 
An  la  soie  chambre.  (Rom,  de  Dolopathos,  p.  390.)  —  Li  dus  leur  livra 
&f  joîet  Chartres.  (Villehardouin,  p.  9,  xix.)  —  Receverat  la  nostre  lei. 
(Chans,  de  Roland,  st  xiii.) — Jà  prist-il  Noples  sanz  le  vostre  cornant 
(Ibîd.  st.  cxxxii.  ) — Li  nostre  deu,  vengez-nos  de  Carlun.  (Ibid.  st.  gxl.) 
—  Li  vostres  fin  amis  qui  tout  son  cuer  a  en  vous  mis.  (Chans,  de 
Thibault  de  Champagne,  Reims,  i85i,  p.  16.) 

J'ai  démontré,  p.  6a,  que  la  forme  du  compiétif  était 
oelle  qui  revenait  le  plus  souvent  dans  le  discours.  Les 
^oaiplé tifs  singuliers  men,  mien;  taen,  ten,  tien;  saen,  sen, 
^ien,  etc.  précédés  de  l'article  ou  de  l'adjectif  an  étaient 
cl*iin  emploi  si  fréquent  que  l'on  en  vint  à  les  considérer 
i^on  comme  de  simples  formes  casuelles ,  mais  comme  des 
mots  ayant  une  existence  propre  et  indépendante ,  comme 
des  adjectifs  distincts  ^  ;  si  bien  qu'on  les  soumit  aux  flexions 
auxquelles  étaient  assujettis  les  autres  adjectifs.  On  eut  au 
subjectif  singulier  et  au  compiétif  pluriel  miens,  tiens,  siens, 
au  subjectif  pluriel  et  au  compiétif  singulier  mien,  tien, 
sien.  Ces  adjectifs  possessif},  ainsi  constitués,  s'accordèrent, 
en  cas  et  en  nombre,  avec  les  substantifs  exprimés  ou  sous- 
entendus  auxquels  ils  se  rapportaient. 

Ml  en  est  arrivé  autant  pour  leur,  pour  autrui  et  pour  d^autres  formes 
casndles  de  certains  substantifs  et  de  certains  adjectifs.  (Voir  ci-dessus,  p.  67, 
58,  59,  isfl,  i49«  et  auprès,  p.- 182,  note.) 

m.  ]  3 
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Sun  (n  mon  dded  mei  culchad,  e  le  mien  en  emblées  pritt.... 
Dune  respondi  Taltre  dameisdle  :  N'est  mie  si  cume  tu  diz;  mais  tes 

fiz  est  mon  e  li  miens  est  vifs Lores  pariad  ii  reis,  si  dist  :  Geste 

dit  :  Mes  fiz  vit  e  ii  tans  est  mon,  e  ceste  altre  respunt  :  Nun  est  si; 
mais  mon  est  Ii  tans,  e  li  miens  est  vi£s.  (Livre  des  Rois,  p.  a36.) 

Li  miens  filz  a  le  tien  mort.  [Rom,  de  Dolopaihos,  p.  a 70.)  —  Car 
trop  sont  loings  li  mien  œls  et  ma  chière.  [Chans.  de  TkihaaU,  roi  de 
Navarre,  édit.  de  Reims,  i85i,  p.  aa.) 

Li  sien  le  sivent.  {Branche  des  royanx  lignages,  t  I,  p.  66.)  — 
Uns  siens  veisins  la  li  tua.  (Marie  de  France,  t.  Il,  p.  a3i.)  —  Un 
saen  cheval  aveit  {Ibid,  p.  aag.)  —  Aveir  le  suen,  {Ibid.  p.  a3o.) 

Des  masculins  le  mien,  le  tien,  le  sien,  on  finit  par  for- 
mer, au  xiv^  siècle,  les  féminins  la  mienne,  la  tienne,  la  sienne, 
qui  ont  remplacé  les  anciennes  formes  la  meie,  la  moie,  la 
teie,  la  taie,  la  seie,  la  soie,  etc. 

Dans  le  style  léger  nous  nous  servons  encore  quelquefois 
de  an  mien,  un  tien,  an  sien,  etc.  devant  un  substantif:  Un 
MIEN  coasin  me  conta  Faventure.  Voltaire  a  dit  : 

Je  gagne  en  cette  afiCedre 
Beaucoup,  sans  doute,  en  trouvant  un  mien  frère. 

(L Enfant  prodigue,  acte  V,  se.  vu.) 

Mais  il  n  est  plus  permis  aujourd'hui  d  employer  le  mien, 
le  tien,  le  sien,  etc.  en  semblable  cas;  on  ne  peut  s*en  servir 
que  dans  des  tournures  de  phrases  où  le  substantif  se  trouve 
sous-entendu.  Toutefois  le  changement  survenu  dans  Tusage 
de  ces  mots  nautorise  point  les  grammairiens  à  les  consi- 
dérer comme  des  pronoms.  Si  après  avoir  parié  de  deux 
fleurs,  j'ajoute  :  Reprends  la  tienne  et  laisse-moi  la  mieiinb; 
on  veut  que  tienne,  mienne  soient  pronoms  possessifs.  Pour 
moi,  je  ne  saurais  pas  plus  voir  de  pronom  dans  cette 
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phrase  que  dans  celle-ci  :  Reprends  la  premiàrb  et  laisse- 
moi  LA  dernière;  reprends  la  blahghe  et  laisse-moi  la  bleue. 
De  part  et  d  autre  ce  sout  des  adjectifs  se  rapportant  à  fleur 
sous-entendu,  et  s  accordant  avec  ce  substantif. 

Les  nominatif  masculins  pluriels  mei,  tui,  sai  nous  don- 
nèrent les  subjectif  pluriels  mî,  mei;  ti,  tei;  si,  sei. 

Mi  gage  sont  tuit  engagié Que  sont  mi  ami  devenu?  (Rute- 

l)euf,  t  I,  p.  17.)  —  n  disoit  :  Ke  mei  fdh  par  aventure  niaient  pe- 
chiet  {Serm,  iê  saint  Bernard,  p.  &ga.)  —  Ne  ii  ami  ne  /i  parent  valoir 
ne  t*i  porront  niant.  (Fabliaux  et  contes,  t  II,  p.  181.] — Tei  frère  te 
loeront.  {Serm.  de  saint  Bernard,  p.  533.)  —  David  e  si  cumpaignun 
truverent  arse  la  cited.  [Livre  des  Rois,  p.  1 14>) — Sei  anemi  li  Airent 
fait.  (Livre  de  Job,  p.  445.} 

Si  parent  et  si  ami 

Devindrent  puis  11  ennemi. 

{Rom,  de  Dolopathos,  édit.  Jannet,  p.  170.) 

Les  nominatifs  féminins  pluriels  meœ,  taœ,  saœ  durent 
d*abord  donner  les  subjectifs  mè,  tè,  se  qui,  par  l'addition 
d'un  s  final,  devinrent  mes,  tes,  ses,  et  leurs  variantes  meies, 
moies,  teies,  foies,  seies,  soies,  etc.  Ces  formes,  caractérisées 
par  le  s  paragogique,  furent  déterminées  par  la  même  cause 
et  par  les  mêmes  circonstances  qui  du  nominatif  féminin 
pluriel  iUœ  firent  les,  subjectif  féminin  pluriel  de  l'article. 
(Voyez  ci-dessus,  p.  98.) 

Les  accusatifs  masculins  pluriels  meos,  taos,  saos,  nos- 
tros,  vostros,  et  les  accusatifs  féminins  pluriels  meas,  tuas, 
sttds,  nostras,  vostros,  donnèrent  les  uns  comme  les  autres 
les  compléti&  pluriels  mes,  tes,  ses,  nostres,  vostres,  servant 
pour  les  deux  genres. 

Or  fa^  feste  à  mes  anemis , 
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Duel  et  corouz  à  mes  amis. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  7.) 

Si  hurtat  les  quatre  an^es  de  la  maison,  et  celé  chait;  si  appressat 
les  enfanz.  (Livre  de  Job,  p.  5o3.)  —  Diex  qui  ses  amis  ensèle.  (Rute- 
beuf,  t.  I,  p.  88.)  —  De  cet  nostre  testament  nos  faisons  et  ordenons 
nostres  executours  nostre  chier  seigneur  et  père  en  J.  C.  Tarchevesque 

de  B^sençon  et  nostre  chier  fil (Mémoires  kistor,  sur  Poligny,  par 

Chevalier,  1. 1,  p.  36 1.) 

Le  lecteur  sait  déjà  que  ia  forme  du  complétif  est  celle 
quia  fini  par  prédominer  en  français;  c  est  «pour  cela  que 
nous  disons  aujourd'hui  au  singulier  mon,  ton,  son,  et  au 
pluriel  mes,  tes,  ses.  Nous  verrons  bientôt  comment  il  se 
fait  quau  pluriel  nos,  vos  aient  remplacé  nôtres,  vôtres. 

Les  nominatifs  masculins  singuliers  noster,  voster  don- 
nèrent d'abord  les  subjectifs  singuliers  nostre,  vostre  que 
Ton  trouve  dans  nos  plus  anciens  monuments  ^  mais  dans 
la  suite ,  ceux-ci  prirent  le  s  final  qui  caractérisait  générale- 
ment le  subjectif  masculin  singulier,  et  Ion  eut  pour  ce 
cas  nostres,  vostres^;  tandis  que  les  subjectifs  plurieb,  tant 
masculins  que  féminins,  furent  constamment  nostre,  vostre, 
dérivés  de  nostri,  vostri  ou  de  nostrœ,vostrœ, 

Ensi  iert  assi  nostres  li  heritaiges.  (Serm,  de  saint  Bernard,  p.  53a.) 
—  Vostres  pères  li  otria.  (Rom.  de  Rou,  v.  i58g6.) — Nostre  Franoeis 
n  unt  talent  de  fuir.  (Chans.  de  Roland,  st.  xciii.) — Nostre  prdat  sont 
enragié.  (Rutebeuf,  t  I,  p.  igo.) — Nostre  firere  sunt  (Serm.  de  saint 
Bernard,  p.  566.)  —  Quar  nostre  gent  (nos  gens)  n^avoient  que  dis 

*  Caries  li  reU  nasin  emperere  magne 
Set  ans  tnz  (deins  ad  ested  en  Espagne. 

[CkMê.  4*  Boland ,  êi   1.) 

Vostn  servise  Ten  doâst  bien  guarir. 

[Ihid,  It.  GCLXXIX.) 

'  Voyei  ci-dessus,  p.  36-38. 
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batailles.  (Villebardouin,  S  lxxxi.)  — Jà  vostre  deu  ne  vos  erent  gua- 
rant  (Chans.  de  Roland,  st  gglvi.) 

Et  segnor  prendres,  cest  la  somme. 
Car  si  le  vudlent  tuit  vostre  home. 

(Partonopetts  de  BloU,  v.  Soi 9.) 

On  voit,  par  les  exemples  qui  précèdent,  que  nos  pères 
faisaient  usage  de  notre,  votre  avec  un  substantif  pluriel.  Hs 
pouvaient  également,  dans  ce  même  cas,  se  servir  de  nos, 
vos,  que  nous  employons  exclusivement  aujourd'hui.  Je  vais 
tâcher  de  rendre  compte  de  l'origine  de  ces  derniers,  ainsi 
que  de  l'adjectif  possessif  leur. 

La  langue  d'oïl,  dans  les  premiers  temps  de  son  exis- 
tance,  plaçait  le  nom  ou  le  pronom  re[M*ésentant  le  posses- 
seur avant  le  substantif  indiquant  l'objet  possédé.  Les  An- 
glais en  usent  de  même,  et  disent  :  The  king's  palace,  le 
palais  du  roi.  On  trouve  dans  les  Serments  de  84^2,  pro 
Deo  amur,  pour  l'amour  de  Dieu;  pro  Christian  poblo.  .... 
salvament,  pour  le  salut  du  peuple  chrétien  ;  dans  la  Ganti- 
lène  de  sainte  Eulalie,  y.  10,  le  Deo  menestier,  le  service  de 
Dieu.  Nous  avons  remarqué  que  l'on  disait  également  :  Aa- 
trai  chatel,  bien  d'autrui;  cai  lei,  loi  duquel;  ou,  plus  lit- 
téralement, bien  à  autrui,  loi  auquel,  comme  nous  disons 
encore  la  barque  à  Caron.  (Voir  ci-dessus,  p.  i4i  et  p.  167.) 
Je  reviendrai  plus  tard  sur  ces  tournures,  dans  le  cha- 
pitre ni,  sect.  II,  S  I. 

On  usait  d'une  semblable  construction  avec  les  pronoms 
personnels,  compléments  d'un  substantif,  et  l'on  disait:  mi 
sire,  seigneur  à  moi,  seigneur  de  moi,  mon  seigneur;  ti 
sire,  seigneur  à  toi,  seigneur  de  toi,  ton  seigneur;  si  sire, 
seigneur  à  soi,  seigneur  de  soi,  de  lui,  son  seigneur;  nos 
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sire,  seigneur  de  nous,  notre  seigneur;  vos  sire,  seigneur 
de  vous,  votre  seigneur;  leur  sire,  seigneur  deux,  leur  sei- 
gneur \  etc. 

Car  mult  vos  priset  mi  sire.  (C&oiu.  de  Roland,  st.  xlix.) 

^  Le  valaque  se  sert  pareillement  des  proooms  personnds  mca^  tim,  sia, 
lor,  pour  tenir  lieu  (Tadjectifs  possessifs  :  Vêcimd  nœu,,  le  voisin  de  moi,  mon 
voisin.  (Voyei  Diez,  Grammatik  der  ramanischtn  sprachen»  t  II,  p.  91  et  gS.) 

En  grec,  on  pouvait,  d'une  façon  semblable,  se  servir  du  génitif  du  pro- 
nom personnel  à  la  [dace  de  Fadjectif  possessif  :  6  tnmfp  ^unt,  oov  équivalent  à 
6  iffÀf,  aàs  «omfp.  En  latin,  Tadjectif  possessif  suus  s'emjdoyait  avec  on  nom 
ou  bien  un  pronom  désignant  un  possesseur  de  la  troisième  personne ,  soit  cpie 
ce  nom  ou  ce  pronom  fût  au  singulier,  soit  qu*il  fût  au  pluriel  :  PaUr  amtU 
soosfiUos,  le  père  aime  ses  fils  ;  pafrci  amant  mosJUios,  les  pères  aiment  l^urs 
fils.  Mais ,  pour  éviter  les  équivoques ,  on  avait  souvent  besoin  de  recourir  anz 
pronoms  personneb  ejus,  iUorum:  ainsi  Ton  disait  :  PaUr  amat  $oos JUiot,  ot 
odtt  ILLOBUM  vitia,  le  père  aime  ses  fils,  mais  il  bait  leurs  vices. 

La  langue  d*oS  conserva  Tadjectif  dérivé  de  suus  pour  le  faire  n|>porter  à 
un  nom  de  possesseur  au  singulier  :  Lî  phres  aimé  ses  enfant;  et  elle  adopta 
exclusivement  lear,  dérivé  de  illoram,  iUanm,  dans  le  cas  où  il  s'agissait  de 
plusieurs  possesseurs  :  Lî  pères  et  la  mère  aiement  leue  enfant  :  U  enfant  aiment 
LEUR  mère.  De  cette  façon,  Tidée  de  singularité  ou  de  pluralité  du  sujet  pos- 
sédant se  trouva  parfaitement  marquée. 

On  disait,  au  xii*  et  au  xiii*  siècle,  U  père  aiment  leur  enfanz,  sans  mettre 
de  s  final  à  leur,  bien  qvL  enfanz  soit  au  complétif  plurieL  (Voir  les  citations 
du  Livre  des  Rois  et  du  Livre  de  Job,  faites  p.  1 8d.  )  C'est  une  preuve  qu'à  cette 
époque  leur  était  bien  véritablement  considéré  conune  un  pronom  servant  de 
com[dément  au  substantif  devant  lequel  il  se  trouvait  placé.  Mais  lorsqu'on  ne 
se  rendit  plus  compte  de  la  nature  ni  des  fonctions  de  ce  pronom,  on  en  vint 
à  le  prendre  pour  un  adjectif  possessif,  et  on  lui  donna  la  marque  du  pluriel  : 
Les  pkres  aiment  leurs  enfants.  Il  arriva  la  même  chose  à  autrui.  De  ce  que  1  on 
disait  t  autrui  faute,  la  faute  d'autrui;  les  autrui  fautes ,  les  fautes  d*autrai 
(voir  p.  i4i) ,  on  finit  par  prendre  autrui  pour  une  sorte  d'adjectif  possessif 
signifiant  qui  appartient  à  aatrai,  et,  au  xv*  siècle,  on  fit  accorder  ce  mot  avec 
le  nom  de  l'objet  possédé. 

Les  autruis  fautes  ne  nous  doivent  enseigner  à  faillir.  (Âïedn  Chartier, 
p.  336.) 


CHAP.  I,  MOTS  VARIABLES.  183 

Se  mi  aemest  humies et petiz.  (Chron,  dêsdacsdeNorm.tl.f,  78.) 

Qui  font  la  volonteit  de  mei  père.  (Bible,  saint  Matthiea,  chap.  xii, 
V.  49,  cité  par  Roquefort,  art  Mei,) 

Qtticttmqae  enimfocerit  volantatem  patris  mei. 

Tu  sez,  bel  sire,  que  jo  sui  H  serfs.  (Livre  des  Rois,  p.  i45.) 

Oliver  por  ço  qu^est  lî  cumpainz.  (Chans.  de  Roland,  st  xxiv.) 

Ne  me  plaing  de  la  sui  amur.  (  Tristan,  t.  U,  p.  8.) 

Alizandres,  roi  chiers  fiex  ainsné  et  nos  oirs,  et  demisiele  Marghe- 

rite se  doivent  asanbler  par  loial  mariaghe.  (Chaiiierde  Namur, 

puMié  par  M.  de  Reiffenberg,  p.  181.)  —  Nous  avons  ces  lettres  seel- 
iées  de  nos  seauls.  (Ibid,  p.  34a.) 

Nos  maistres  est  dïi  devant  (Fahliaax  et  contes,  1 1,  p.  ai  4) 

Deus  nos  salved  de  noz  enemis.  [Livre  des  Rois,  p.  i40 

En  ofalijons  de  ce  nos  et  nos  hoirs.  (Hist.  de  Bourg,  par  un  béné- 
dictin, t  II,  p.  ag.) 

Ains  me  tolez  ikw  debonaire  vis. 
(Gfcaju.<2eT&t6aa2((ieC&aii^^iif^édit  de  Reims,  i85i,p.  43.) 

Je  meisse  ma  vie  en  vo  merci. 
(Ihid.  p.  66.) 

Sire,  dont  veistes  vos  fJEonme  (votre  femme). 

[Rom,  de  Dohpathos,  édit  Jannet,  p.  370.) 

Sire ,  dist  l*escuier,  vous  soiez  bien  venus  ! 

Vos  compains  voudrai  estre ,  vos  amis  et  vos  drus. 

(Nouv,  recueil  de  contes,  1. 1,  p.  1 19.) 

Voz  champs ,  voz  bones  vignes ,  voz  olivers  toldra.  {Livre  des  Rois , 
P-  î»7) 

U  la  facent  lur  pénitence  e  lur  penance ,  e  cunuissent  lur  pechied  e 
'iir  iniquited,  e  de  tut  Ur  quer  se  prengent  à  Deu Pur  ço,  à  lur 
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preieres  entendez,  e  Inr  requestes  asumei.  (Livre  des  Hms^  p.  a64-) — 
Tu  par  curuz  les  livres  à  maie  veue  à  {or  enemis.  (Ibid.  p.  a63.) 

Cil  rasarent  lor  barbes.  (Livre  de  Job,  p.  4Â6.) 

Od  mil  Franceis  de  France  la  lar  tere.  (Chans.  de  Roi.  st  lxiii.) 

Ainsi,  au  xii*  et  au  xiii*  siècle,  on  disait  dans  le  même 
sens,  au  complétif  singulier  nostre  faute,  vostre  faute  ou  nos 
faute,  vos  faute;  et,  au  complétif  pluriel,  nôtres  fautes ,  vôtres 
fautes  ou  nos  fautes,  vos  fautes.  Ces  expressions  et  autres 
semblables  dans  lesquelles  entraient  soit  l'adjectif  possessif, 
soit  le  pronom  personnel,  avaient  exactement  la  même  si- 
gnification ;  mais  dans  la  dernière  moitié  du  xiv*  siècle  on 
s  avisa  de  faire  une  distinction  entre  Temploi  de  notre,  votre 
et  celui  de  nos,  vos.  On  prit  le  parti  de  se  servir  exclusive- 
ment des  premiers  avec  un  nom  d'objet  possédé  mis  au 
singulier,  et  Ton  réserva  les  seconds  pour  les  employer 
avec  ce  nom  d'objet  mis  au  pluriel.  C'est  l'usage  que  nous 
suivons  encore  aujourd'hui  :  notre  faute,  la  faute  de  nous, 
nos  fautes,  les  fautes  de  nous,  votre  faute,  la  faute  de  vous, 
vos  fautes,  les  fautes  de  vous.  Nous  n'employons  plus  le 
pluriel  nôtres,  vôtres  que  dans  les  tournures  de  phrase  où  le 
nom  de  l'objet  possédé  se  trouve  sous-entendu.  Au  lieu  de 
rechercher  les  fautes  ^autrui,  recherchons  les  nôtres,  recher- 
chez les  vôtres;  c'est-à-dire  les  nôtres  fuutes ,  nos  fautes;  les 
vôtres  fautes  y  vos  fautes. 

11.  —  ADJECTIFS  PRONOMINAUX  DEMONSTRATIFS. 

Afin  de  marquer  avec  plus  de  force  l'idée  d'indication 
exprimée  par  les  adjectifs  démonstratifs,  les  Latins  em- 
ployaient populairement  et  familièrement  la  préposition  ecce 
jointe  à  ille,  iste,  qui  servaient  à  la  fois  d'adjectifs  possessifs 
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et  de  pronoms  personnels.  Ils  disaient  :  eccillum  hominem , 
cet  homme  que  voilà;  eccistum  hominem,  cet  homme  que 
voici  ^  J'ai  déjà  fait  observer  que  ces  sortes  d'accimiulations 
de  mots  étaient  fort  du  goût  des  classes  inférieures  aux- 
quelles nous  devons  la  formation  des  langues  néo-latines. 
C'est  ainsi  que  quisque  unus,  a  donné  chacun,  italien  cadano; 
ALiQGis  UNGS,  aucoii,  ital.  alcuno;  metipsissimus,  même,  ital. 
medesimo,  etc.^.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  les  consi- 
dérations générdes  placées  en  tète  du  chapitre  suivant. 

EcciSTDM  forma  en  langue  d'oïl  icist,  icest;  en  langue  d'oc 
aicest,  aquest;  en  valaque  acest;  en  espagnol  et  en  portugais 
aqueste;  en  italien  qaesto.  Eccillum  donna  en  langue  d'oïl 
icil,  icel;  en  langue  d'oc  aicel,  aqael;  en  valaque  acel;  en 
espagnol  aqael;  en  portugais  aqaeïle;  en  italien  qaelh. 

On  trouve  dans  les  Serments  de  8/12  la  forme  simple  ist 
provenant  de  iste  :  aUist  di  in  avant  n  (Serm.  i),  de  ce  jour 
en  avant.  (Voyez  1"  partie,  p.  83.) 

Sauf  cette  seule  exception,  les  adjectifs  démonstratifs  de 
notre  ancienne  langue  furent  formés  de  primitifs  latins  qui 
ne  durent  guère  être  employés  qu'à  l'accusatif,  parce  que  la 
préposition  ecce,  qui  entre  dans  la  composition  de  ces  pri- 
mitifs ,  se  construit  généralement  avec  ce  cas. 

'  Uabèo  eeciUam  meam  dientam ,  meretrioem  adolesceotidam. 

(Plaato,  MiUi  glononê.  acte  III,  m.  i.  v.  194.) 

TigiUum  eccittad  mihi  anum  aresdi;  id  si  vis,  dabo. 

{Idem.  RndêHM,  aci«  II  ,  se.  tii,  ▼.  18.) 

EeciUam  (hommem)  video. 

{Idêm.  Mtreaior,  acte  II ,  se.  ui ,  v.  98. ) 

Certe  ucistam  (virginem)  video. 

(  Idêm.  Curculio,  acte  V,  m.  i ,  v.  17. } 

'  Voyez  chacun,  aucun  ci  même  ci -dessus  panni  les  adjectifs  iiidôrinis. 
p.  i36,  i43et  lih. 
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Les  accusatifs  dont  il  s*agit  étaient,  pour  le  nu 
singulier,  ecciUam  et  eccistum  :  le  premier  produisit  û 
icel,  cel;  le  second,  icist,  cist,  icest,  cest,  cet,  ce. 

Les  accusatifs  masculins  pluriels  étaient  eccilbs  et  e< 
^e  premier  donna  icels,  iceax,  içoas,  cels,  ceux;  le  s< 
ices,  ces. 

Les  accusatifs  féminins  singuliers  étaient  eccillcun  e 
tam;  le  premier  forma  iceUe,  celle;  le  second,  iceste 
cette. 

Les   accusatifs   féminins  pluriels  étaient  eccillas 
cistas:  le  premier  eut  pour  dérivés  icelies,  celles;  les< 
icestes,  ces  tes,  cettes. 

Le  tableau  suivant  facilitera  le  lecteur  à  saisir  la  < 
tion  de  ces  différentes  formes. 

SINGUUER. 

Latin.  Frtnçaû. 

Masc.        Eggilldm Icil,  cil,  icel,  cel. 

Fimm.      Eocillam IcelU,  celle, 

PLURIEL. 

Masc.        EcaLLOS Icels,  iceux,  içoiu,  cels,  ceua 

Fiuiv.      Eccillas Icelies,  celles, 

SINGUUER. 

Latin.  Françai». 

Masc.        Eccistum Icist,  cist,  icest,  cesl,  cet,  ce, 

Fkum.      Eccistam Iceste,  cesU,  cette. 

PLURIEL. 

Masc.        Eccistos Ices,  ces. 

FésiiH.      EcciSTAs Icestes,  cestes,  cettes. 

Dans  l'origine,  les  diverses  formes  romanes  qui 


CHAP.  1.  MOTS  VARIABLES.  187 

Datent  d*un  même  accusatif  latin  servirent  Clément  pour 
le  sujet  et  pour  le  complément,  ainsi  que  le  prouvent  les 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue.  Au  singulier  icil, 
cil,  icelf  eel,  ainsi  que  icist,  cist,  icest,  cest  et  au  pluriel 
ieelSf  iceuXf  içoux,  œU,  ceux,  de  même  que  iêes,  ces  s'em- 
{doyàrent  d*abord  pour  le  subjectif  comme  pour  le  complé- 
df^  Mais  dans  la  suite,  les  habitudes  générales  de  la  langue, 

^    SUJETS. 

Icd  en  vait  ai  rei  Marsilian.  (Chans,  de  Roland,  st.  xlvii.) 

Eparlad  cil  fel  Semei  en  teste  manière.  (livre  des  Bois,  p.  178.) 

Si  jo  ne  Tte  fas  sateir,  icel  mai  vienge  sur  mei.  (Ihid.  p.  78.) 

Pues  cel  estre.  (Lirrs  de  J06,  p.  463.) 

Vainm  avoit  à  non  eel  rondn.  (Noav.  recueil  de  contes,  t.  II ,  p.  aS.) 

dit  Hely  Aid  huem  de  grand  eage.  (Livre  des  Rois,  p.  i6.) 

Seinm  certein  ({ue  par  ii  nus  est  avenu  cest  mai.  (Ihid^  p.  1 8.) 

Si  erent  cpiites  ceals  cpii  meinent  en  soun  demainne.  {Lois  de  GuiUaame, 
Sxfin.) 

leez  plais  afierent  à  ia  coroune  le  rei.  [Ibid.  S  n. ) 

S'en  tumerent  ices  de  Gipli  devant  Saûl.  (Livre  des  Rois,  p.  93.) 

E  cest  vin ,  qae  ces  en  beivent  ki  se  alasserunt  (  Ibid,  p.  1 78.] 

GOMPLillElfTS. 

Et  cil  mectom 
Que  loflBrer  devex  le  jugement. 

{FudêS^  Tkamas  iê  Canterkurj.  p.  48i.  v.  S94.  ) 

Puis  icei  jur  en  fut  cent  ans  déserte.  (  Chans,  de  Roland,  st.  lu.) 

Pour  out  grant  David  à  cel  jur.  (Lcvr0  des  Rois,  p.  i4o.) 

SalTarai-eo  cist  meon  fradre  Karlo et  ab  Ludber  nul  plaid  nunquam 

prindrai  qui,  mcon  vol,  cist  meon  fradre  Karle  in  damne  sit.  (Serments  de 
Si2,i.) 

A  icest  mot  sunt  Franceis  escriet.  (Chans,  de  Roland,  st.  xc.) 

Icest  lieu  scinteGed  fud  li  bers  Helcbana  acustumiers  h  visiter  pur  Deu 
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les  tendances  de  Tesprit  qui  portent  à  différencier  la  forme 
du  sujet  de  celles  des  compléments  dans  un  idiome  qui  a 
des  cas,  tout  contribua  à  faire  disparaître  cette  anomalie, 
et  à  soumettre  cet  adjectif  à  l'analogie  ^es  mots  dédinables; 
c*est  principalement  à  celle  du  pronom  personnel  U  que 
Ton  tâcha  de  se  conformer.  Ce  ne  iîit  point  sans  motif  lé- 
gitime, car  ce  pronom  est  le  mot  qui  o£Brait  le  plus  de  rap- 
port avec  icil  pour  la  forme  comme  pour  Torigine.  Nous 
avons  vu  que  celui-ci  avait  deux  terminaisons,  Tune  en  il 
(icil,  cil),  Tautre  en  e  [icel,  cel).  Les  formes  icil,  cil  furent 
destinées  à  faire  office  de  sujet  tant  au  singulier  qu*au  plu- 
riel, comme  étant  les  plus  conformes  à  il,  qui  servait  de 
subjectif  pour  les  deux  nombres^.  Quant  à  icel,  cel,  ils 
furent  réservés  pour  les  compléments  directs  du  singulier. 
Icist,  cist  se  ruèrent  sur  icil,  cil,  et  furent  subjectifs  pour 
les  deux  nombres;  icest,  cest,  se  réglèrent  sur  icel,  cel,  et 
furent  complétifs  singuliers.  Les  pluriels  iceb,  iceax,  igoux, 

depreier A  cest  lieu  servir  furent  dui  pruveire  atitelé.  {Livre  du  Bais, 

p.  a.) 

E  envers  toux  içous  ki  cnrt  unt  en  Engleterre.  (Lois  de  GaiUaame,  S  xli.) 

Ki  en  alcun  de  ces  chemins  occit  home.  (Ihid,  S  xxx.) 

Rex  eret  à  cels  dis  sovre  pagiens.  ( Cant,  dt  sainte  Eidalie,  v.  i  a. ) 

*  Voyez ,  pour  les  formes  du  pronom  U,  ci-dessus ,  p.  1 69. 
Mous  avons  vu  que,  dans  les  substantifs  et  les  adjectifs,  le  cas  du  sujel 
singulier  prend  ordinairement  un  s  final.  Cette  caractéristique  fut  assez  sou- 
vent ajoutée  au  subjectif  singulier  cil  pour  le  différencier  du  subjectif  plu- 
riel. Ainsi  Ton  eut,  pour  le  premier  de  ces  deux  cas,  cils  et  cis  par  la  suppres- 
sion du  /. 

Quant  eili  jennes  royt  vint  à  terre , 
Moult  s^entremist  d*onneur  aquerre. 

{Branekê  du  royaux  ligna^ .  t.  I ,  p.  3a.  ) 

El  tems  que  cis  enfès  fa  nez. 

(Wd.  t.  I.p.  sg.) 
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tels,  ceux  y  ices,  ces  qui  servaient  d*abord  pour  les  deux  cas, 
durent  à  la  forme  sifllante  qui  les  caractérise  d  être  plus 
spécialement  consacrés  au  cotnplétif  pluriel. 

Icil  ne  fait  mie  aferes.  (Livre  de  Jostice,  p.  107.) 

fcil  oisiax  suleit  palier.  (Marie  de  France,  t.  II,  p.  aSs.) 

Cil  messages  avoit  nom  Nicolas  Rous.  ( Villehardouin ,  édit.  Brial . 
p.  448,  E.) 

Cist  siècles  nest  mes  que  marchiez.  (Rutebeuf,  t.  1,  p.  3o3.) 

Cil  ne  loserent  refuser.  (Ihid,  1. 1,  p.  3 ai.) 

Cist  sevent  conoistre.  (Chron,  des  ducs  de  Norm,  t.  I,  p.  9.) 

Icel  sanc  lesse  refireidir.  (Marie  de  France,  t  11,  p.  196.) 

En  eel  tens  tint  Artus  la  terre.  {Ibid,  t.  I,  p.  5o.) 

Tu  as  perdu  à  icest  soir.  (Fabliau  cité  par  Roquefort,  art.  Icest.) 

Trop  ai  en  cest  pais  esté.  (Marie  de  France,  t.  I,  p.  44a.) 

Il  seit  dit  au  baillif ,  et  punisse  icels  convenablement.  (  Livre  de  Jos- 

^éce.  Appendice,  p.  34o.)  —  Ils  ne  marient  leurs  enfans ne  ne 

^^eittent  iceax  en  religion,  (ttid,  p.  339.) 

A  cels  le  douent  et  ddivrent.  (Rutebeuf,  t.  I,  p.  189.) 

Cum  il  ot  ceus  de  là  vencuz.  (Marie  de  France,  t  I,  p.  4 18.) 

J*ai  grand  pièce  pensé  à  ces  doiens  ruaus.  (Rutebeuf,  1. 1,  p.  a4a.) 

Le  pronom  il  et  les  adjectifs  autre,  nul  avaient  un  cas  qui 

9  employait  principalement  pour  les  compléments  indirects 

des  verbes  ou  pour  les  compléments  des  prépositions  ;  ce 

cas  était  li,  lai;  autri,  autrui;  nulH,  nullui^.  Par  analogie,  de 

icel,  cet;  icest,  cest,  on  forma  iceli,  icelai;  celi,  celui;  icesti, 

■  Voyetp.  i4i,  ihSei  i58. 
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icestai;  cesU,  cestui,  dont  on  fit  un  emploi  semblable  i 
celui  des  formes  qui  leur  avaient  servi  de  modèles.  On 
trouve  même  akanui  formé  de  alcun,  aucun,  en  vertu  de 
la  même  analogie  ^ 

Le  nom  d'icellai  (du  Seigneur)  est  poissant;  et  getta  les  chars  de 
Pharaon  et  Tost  d^icellai  en  la  mer.  (  Traduction  da  Cantique  de  Moue, 
citée  par  Roquefort,  art.  Ice.) 

Pramis  out  riches  dmis  e  la  maistre  cunestablie  à  celi  ki  primes  en 
la  cited  enterreit  (Livre  des  Rois,  p.  iSy.) 

Le  cuer  de  celi  rapporter  li  devons.  (Rom.  de  Berie,  p.  38.) 

Tout  droit  à  celai  temps  que  je  ci  vous  devis.  [Ibid.  p.  lo.) 

Icestai  convenant  volons-nos  que  vos  asseurez  alsi.  (Villehardouin, 
édit.  Brial,  p.  454,  D.) 

Tant  fist  li  cuens  en  cestai  monde 
Qu  avec  li  Ta  Diex  net  et  monde. 

(Rutebeof,  til,p.  54.) 

Cesiay,  ou  comme  aulcuns  escrivent  cesti,  (R.  Estienne,  Gromm. 
franc,  art.  du  Pivnom,) 

Dans  notre  ancienne  langue  cist,  cest  servaient  à  indi- 
quer les  objets  les  plus  près,  et  cil,  cet,  les  objets  les  plus 
éloignés. 

Se  sont  si  entre-combatu 
Que  cil  ne  cist  ne  sont  venqu. 

(Rom,deBrat,tA,^.  944.) 

Lors  se  partit  Tempereres  de  celé  cité  à  tout  son  gaaing  et  chevau- 

*  Ke  est-ce,  je  te  proi,  ke  es  delitaMes  lins  sembleret  la  maison  d*tin  alcamd 
estre  édifie  de  tiuletes  d*or.  {Dialogues  de  S^  Grégoire,  iv,  35,  citation  em- 
pruntée au  glossaire  manuscrit  de  Barbazan  conservé  à  la  bibliothèque  de 
rArscnal.  ) 
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cha  à  une  autre  dté  qui  estoit  à  une  jornée  d*ilec,  et  avoit  à  nom 
Blime;  et  tout  aussinc  corne  li  autre  Grieu  avoient  guerpie  1  autre 
cité,  ensi  avoient-il  ceste  rdaissiée.  (Villehardouin,  édit.  de  M.  P.  Pa- 
ris, S  CLXV.) 

Nous  sommes  obligés  aujom*d*hiii  d'employer  deux  mots 
au  Heu  d'un  pour  rendre  la  même  idëe,  et  de  dire  celui-ci, 
celui-là^.  Au  XVI*  siècle,  on  conservait  encore  un  souvenir 
de  la  différence  faite  plus  anciennement  entre  cest  et  cel,  et 
Ton  disait  :  cestvùrci,  celui-là. 

Celay-là  estudie  à  ranger  les  evenemens ,  cesiuy-ci  soy-mesme;  celay- 
là  semUe  plus  courageux,  cestay-cy  joue  au  seur;  celuy-là  est  sus- 
pens, agité  entre  la  crainte  et  Tesperance,  cesiuy-cy  se  met  à  Tabry 
et  se  loge  si  bas  qu*il  ne  peut  plus  tomber  de  plus  haut.  (Charron , 
De  la  Sagesse,  liv.  IIl,  chap.  iv,  S  i.) 

Cestui  devint  ceitui,  que  Ton  trouve  encore  dans  La  Fon- 
taine ,  mais  remploi  de  ce  mot  était  déjà  un  archaïsme  à 
l'époque  où  écrivait  cet  auteur  ;  on  ne  s'en  servait  plus 
usuellement  depuis  le  xvi*  siècle. 

Cettai  Richard  étoit  juge  dans  Pise , 
Honmie  sçavant  en  Tétude  des  loix. 

(La  Fontaine,  contes.  Le  Calendrier  des  vieillards,  v.  23.) 

Il  en  a  été  des  adjectifs  démonstratifs  comme  des  autres 
sortes  de  mots  qui  avaient  autrefois  des  formes  casueiles;  ce 
sont  les  complétifs  seuls  qui  nous  sont  restés.  Nous  avons 
pour  le  singulier  masculin  cet  devant  ime  voyelle,  ce  de- 
vant une  consonne,  et  ces  pour  le  pluriel  des  deux  genres; 

*  Les  Allemands  se  servent  «Texpressions  tout  à  fait  semblables  :  diesrr  hier, 
amer  da. 
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le  premier  provient  de  icest,  et  le  second  de  ices.  L*un  et 
l'autre  ont  subi  les  transformations  que  j*ai  précédemment 
signalées.  Notre  féminin  singulier  cette  est  provenu  de  iceste 
qui  servait  à  la  fois  pour  le  subjectif  et  pour  le  complétif. 

Les  formes  icelai,  icelle,  icels  ou  iceax  sont  devenues 
celai,  celle  f  ceux,  qui  ne  peuvent  plus  être  joints  à  un  subs- 
tantif [celui  temps),  mais  dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans 
im  sens  absolu  ou  bien  qui  sont  employées  en  sous-enten- 
dant  un  substantif  :  Celui  qui  ment  se  déshonore;  ce  village  est 
celui  que  nous  avons  remarqué.  Toutefois,  l'emploi  restreint 
de  ces  adjectifs  ne  fait  pas  que  Ton  soit  plus  fondé  à  les 
appeler  pronoms  démonstratifs  qu'on  n'est  autorisé  à  nom- 
mer pronoms  possessifs  les  adjectifs  possessifs.  (Voyez  à  cet 
égard,  ci-dessus,  p.  178.) 

A  l'époque  de  la  décadence ,  et  dans  les  premiers  siècles 
de  la  basse  latinité ,  on  se  servait  très-fréquemment  de  ipse 
comme  adjectif  démonstratifs.  Le  neutre  de  cet  adjectif  a 
fourni  à  la  langue  d'oU  et  à  la  langue  d'oc  un  dérivé  parti- 
culier employé  dans  un  sens  indéterminé  et  absolu.  Ipsam 


^  Gonceasimus  eis  per  nostrum  beneûcium ,  ipsam  aream  ad  ^#diii  mona»- 
teriam  faciendum;  et  de  rébus  sanctae  Marie  et  sancti  Gervasii  et  Protaaii, 
villas  dnasin  augmentuni,  ad  ipsum  nionasterium  construendum.  (DiplonuUa, 
chartœ,  etc.  édit.  Pardessus,  1. 1,  p.  73.  Charte  de  536.) 

Inde  extenditur  ipse  terminus  per  loca  designata  usque  ad  stratam  Varida- 
sensem.  Inde  iterum  propter  ipsam  stratam  usque  ad  arborem  qose  vocatnr 
Robur-Fasiani ,  quae  arbor  est  justa  stratam  et  vis  qnae  distenditor  foris  ad 
Malam-Patriam  et  locum  qui  appellatur  Goldriciolus,  et  propter  ipsam  Robur- 
Fasiani,  qui  est  justa  ipsam  viam ,  habet  lapides  fixas;  sed  et  davis  in  «iix>- 
ribus  figere  jussimus.  Inde  per  ipsa  via  pergit  terminus  ipsas  usque  ad  Aïo- 

niam ,  sicut  fixs  lapides  docent et  de  alio  latere  est  locus  qui  vocatnr 

Sancitns,  qui  et  ipse  Saucitus  in  ipsa  ieuca  condonatur  usque  ad  Anitolam. 
(/^id.  Charte  de  5s8:) 
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donna  à  la  langue  d*oî  lifo,  iceo,  izo,  ezo,  se,ceo,ço,  aujour- 
d'hui ce;  à  la  langue  d*oc  aisso,  aizo^,  so,  zo,  ço  ^ 

Déjà  du  temps  d*Augu5te,  le  peuple  supprimait  le />  dans 
ipsam^l  le  m  final  se  faisait  très-peu  sentir,  ainsi  que  je  Tai 
remarqué';  en  sorte  que,  dès  cette  époque,  ce  mot  de- 
vait avoir  dans  la  langue  populaire  une  prononciation  fort 
voisine  de  notre  iço. 

Apres  iço  que  Taveir  fu  emUé.  (Lois  de  Guill  S  xliv.)  —  Ne  vo- 
dierad  mie  soun  warant  devant  iceo  que  seit  mis  en  guage.  (IHd. 
S  XXV.)  —  S*il  pot  prover  que  cêo  soit  de  sa  nurture.  (Ihid.  S  xxv.) 

Iço  TUS  mandet  reis  Marsilies  li  bers.  (Chans.  de  Roland,  S  ix.) 

D*^  k*il  i  tniverent,  ço  que  lur  plout  pristrent.  (Livre  des  Rois, 
p.  68.)  —  Pur  ço  se  assemblèrent  li  antif  hume  de  Israël.  (Ibid, 
p.  a6.) 

'  Tons  ces  mots  sont  mascidiiis,  quoi  qu*on  en  ait  dit  (Voyei  ies  obsenra- 
tioDs  faites  ci-dessus  à  propos  du  pronom  relatif  quoi,  p.  166,  note.  ) 

ipse  a  de  plus  donné  à  Tespagnol  Tadjectif  démonstratif  «e^  ce,  cet;  por- 
tugais, esse;  à  l'itdien,  Tanden  pronom  personnd  isso,  aujourd'hui  esso.  Dans 
certains  composés,  esso  se  trouve  employé,  comme  notre  ce,  dans  un  sens 
absolu  :  Umgkesso  pour  kmgo  esso,  tout  le  long  de  ce;  tovraso  pour  sovra  esso, 
sur  ce. 

*  Suétone,  qui  nous  apprend  ce  fait,  nous  donne  même  à  entendre  que 
cette  pronondatîon  n*était  pas  seulement  en  usage  parmi  le  peuple,  mais  que 
les  gens  des  hautes  classes,  et  peut-être  Tempereur  lui-même,  ne  faisaient  pas 
diflBodté  d*en  user  familiàrement.  Cest  à  peu  près  ainsi  que  nous  prononçons 
ça  pour  cela.  L'historien  des  Césars  dit  en  pariant  d'Auguste  : 

Ortbographiam,  id  est  formulam  rationemque  scribendi  a  grammaticis 
institotam  non  adeo  custodiit;  ac  videtur  eorum  sequi  potius  opinionem  qui 
perinde  scribendum  ac  loquimur  existimant;  nam  quod  saepe  non  iitteras 
modo,  sed  syllabas,  aut  permutât  aut  praeterit,  communis  hominum  error  est. 
Nec  ego  id  notarem,  nisi  mihi  mirum  videretur  tradidisse  aliquos,  legato  eum 
Gonsulari  snccessorem  dédisse,  ut  rudi  et  indocto,  cujus  manu  ixi  pro  ipsi 
scriptum  animadterterit.  (Suétone,  Vie  d'Auguste,  lxxxviti.) 

'  Voir,  à  cet  égard ,  ci-dessus,  p.  16,  note. 

III.  1 3 
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A  ezo  no  s*  voldret  concreidre  li  rex  pagiens.  (Cant,  de  sainU  EulaUe, 

V.   21.) 

Ah  I  ùsise  li  reis ,  Abner  n*e8t  pas  mon ,  etc.  (  Livre  des  Bm,  p.  1 33.  ) 

C*est  en  employant  le  dérivé  d'ipsum  que  nous  disons  : 
ce  me  semble,  ce  fut  dit,  ce  sera  fort  utile,  etc. 

Nous  avons  définitivement  adopté  lorthographe  ce,  mais 
il  aurait  été  plus  conforme  à  Tétymologie  d'écrire  se  comime 
dans  le  dernier  exemple  que  je  viens  de  citer,  et  de  réserver 
ce  pour  figurer  le  dérivé  de  eccistam  qui  est  cet  devant  une 
voyelle.  Du  reste,  lorthographe  était  autrefois  si  variable  à 
cet  égard  que  certains  manuscrits  nous  ofiBrent  se  et  ce  dans 
le  même  passage,  ainsi  qu*on  le  voit  dans  le  suivant  em- 
prunté aux  sermons  de  saint  Bernard. 

SoiTre  or,  ce  dist  nostre  sires,  car  ensi  nos  convient  aemplir  tote 
justice.  Dons  se  soffrît  sainz  Johans  et  si  obéit.  [Serm,  de  saint  Bernard, 
p.  552.) 

Nous  venons  de  voir  que  Ton  a  joint  les  adverbes  ci  et 
là  à  ladjectif  cebi  dans  lexpression  celm-ci,  celui-là;  en  ajou- 
tant les  mêmes  adverbes  à  ce,  pris  dans  le  sens  absolu,  on 
a  formé  les  composés  ceci,  cela.  Le  premier  indique  les 
objets  les  plus  rapprochés,  et  le  second  les  objets  les  plus 
éloignés. 
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SECTION  V. 

VERBE. 
S  1.  — VERBES  RÉGUUERS  ACTIFS  OU  NEUTRES. 

A  lexemple  de  M.  Raynouard  et  de  M.  Dez  ^  je  n  ad- 
mets que  trois  conjugaisons  en  français  aussi  bien  que  dans 
les  autres  langues  néo-latines.  Cette  division  a  l'avantage  de 
se  trouver  à  la  fois  d'accord  avec  certaines  circonstances 
relatives  à  l'origine  de  nos  verbes,  et  conforme  aux  régies 
pratiques  d  une  bonne  théorie  grammaticale.  Il  serait  à  dé- 
sirer qu'elle  fût  générsdement  adoptée  par  nos  grammairiens  ; 
ils  simplifieraient,  par  ce  moyen,  le  système  de  nos  con- 
jugaisons. Quelques  observations  suffiraient  pour  faire  ren- 
trer dans  les  trois  catégories  un  certain  nombre  de  verbes 
qiii  présentent  des  anomalies  peu  importantes. 

La  première  conjugaison  a  l'infinitif  terminé  en  er,  por- 
ler,  et  le  participe  passé  en  é,  port^.  Elle  correspond  à  la 
première  conjugaison  latine  dont  l'infinitif  est  en  are,  por- 
Tare, 

La  seconde  conjugaison  a  l'infinitif  terminé  en  ir,  finît, 
et  le  participe  passé  en  î,  fini.  Elle  correspond  à  la  qua- 
trième conjugaison  latine,  dont  l'infinitif  est  en  ire,  piMÎre. 

La  troisième   conjugaison  a  Tinfinitif  terminé   en  oir, 

*  Raynouard,  Grammaire  comparée  des  langaes  de  t Europe  latine,  p.  257,  et 
Grmmaire  romane,  p.  i83;  Diez,  GrammaUk  der  romaiùsehen  sprachen,  t.  If, 

p.  113. 

Le  plus  ancien  de  nos  grammairiens,  Palsgrave,  qui  écrivait  en  i53o,  ra- 
mène égidement  tous  les  terbes  français  aux  trois  seules  conjugaisons  que  je 
vais  indiquer,  et  les  range  dans  Tordre  que  je  leur  assigne.  (  Voir  L'esclarcUse- 
«Mtiela  langue françey se,  édit.  de  Génin ,  introd.  p.  zxx  et xxxi. ) 

i3. 
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RECEVOîr,  DEVOÎr,  ou  en  re,  VBNDre,  pendis;  son  participe 
passé  est  le  plus  souvent  terminé  en  a,  RBça,  du,  vendu, 
PENDa.  Cette  conjugaison  correspond  à  la  troisième  des  La- 
tins dont  l'infinitif  est  en  ère,  hECwëre,  VENDé^re,bien  qu'elle 
comprenne  beaucoup  de  verbes  dont  les  primitifs  appar- 
tiennent à  la  seconde  conjugaison  latine  ayant  l'infinitif  en 
ère,  DEBère,  PENDêr^. 

La  différence  qui  existe  entre  les  deux  terminaisons  des 
infinitifs  de  la  troisième  conjugaison  n'est  qu'un  fait  partiel 
et  purement  accidentel  qui  n'influe  point  sur  les  autres 
formes  des  verbes  de  cette  même  conjugaison,  et  qui,  par 
conséquent,  n'entraîne  point  la  nécessité  de  faire   de  ces 
verbes  deux  catégories  distinctes.  Voici  la  cause  à  laquelle 
on  doit  attribuer  cette  différence.  Parmi  les  infinitifs  de  l^ 
seconde  et  de  la  troisième  conjugaison  latine  qui  passèrent 
en  langue  d'oli,  les  uns  perdirent  leur  e  final  comme  l'or^'^ 
fait  ceux  des  deux  premières  conjugaisons  ;  skPëre,  DEBèf^ 
donnèrent  d*abord  sav^,  DEvcr  qui  devinrent  ensuite  s^^ 
voir,  DEVOÎr.  D'autres  infinitifs  appartenant  aux  deux  même^ 
conjugaisons  latines  éprouvèrent  une  autre  sorte  d^altératior' 
tout  aussi  commune,  ce  fut  ime  syncope  par  suite  de  l9^ 
quelle  ils  perdirent  le  premier  e  de  leur  flexion,  en  con^ 
servant  le  second  qui  s'assourdit  en  e  muet.  C'est  ainsi  qu^ 
VENDéfre,  PENDêrese  syncopèrent  en  VENDre,  PENDre.  Quelque^ 
verbes   prirent  même  les  deux  formes  :    REciP^re  donn^ 
recevre,  rec^rôre,  reçoivre  et  lecever,  puis  recevoir;  MANere* 
maindre   et  maner,   manoir;   AKDere,  ardre  et   arder^    ar^ 
doit,  etc. 

Et  le  dit  messagers  estoit  deux  jours  en  Tost  avant  que  mounseif 
lui  voleit  veer  ou  rescevre  ses  lettres.  (Robert  dAveshary,  cité  par  Oreiii, 
a*  édit.  p.  a5i.) 
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Adoniram  fud  maistre  del  eschekier  e  de  receivre  les  treaz.  [Livre 
ties  Rois,  p.  a38.) 

On  le  doit  eslire  et  rtçoivre.  (Le  Dit  des  philosophes,  cité  dans  la 
Ghron.  des  ducs  de  Nonn.  t.  DI,  p.  34»  note.) 

Nul  home  ne  doit  recever  dam.  [Assises  de  Jérusalem,  t  U,  p.  i^y.) 

Qu^estre  te  deit  bien  soffisantz 
A  maindre  en  paiz  et  à  régner. 

[Chron,  des  ducs  de  Normandie,  1. 1,  p.  3o3.) 

Jo  manderai  mes  hmnes  quant  que  en  purrai  aver. 
E  irrai  en  Espaine,  ne  purat  remaner, 

(  Voyage  de  Ckarlem.  à  Jérusalem,  v.  239.) 

Jacob  li  simples  manoit  es  tabernacles  u  en  maison Manoir  en 

maison  est  restrendre  soi  dedenz  les  secreiz  de  la  pensé.  (Livre  de  Job, 
p.  473  et  474.) 

Une  ille  bonne  et  abitable. 
Et  à  manoir  mult  delitable. 

(Rom.  de  Brut,  1. 1,  p.  ZZ,) 

Si  li  dist  :  Purquei  as  £edt  ardre  mes  blei?  (Livre  des  Rois,  p.  172. ) 

Dune  veissiei  flambe  voler, 
Cbapeles  arder  e  mostiers. 

(Bom,  de  Rou,  y,  i^aZ.) 

Si  le  faites  ardoir  ou  pendre.  (Marie  de  France,  t  II,  p.  a5i.] 

Malgré  la  différence  qui  existe  dans  la  terminaison  des 
infinitifs  de  nos  verbes  de  la  troisième  conjugaison ,  tous  ces 
verbes  peuvent,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  se  ranger 
dans  la  même  classe  et  se  conjuguer  d'après  le  même  para- 
digme ,  en  ayant  égard  à  quelques  différences  que  présentent 
plusieurs  d'entre  eux;  différences  qui,  du  reste,  doivent 
presque  toujours  être  attribuées  à  une  altération  du  radical 
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et  non  point  à  un  changement  dans  la  flexion.  Recevoir  fainr  .t 
à  ses  temps  principaux  recevant,  reça,je  reçois,  je  reçus ;^^^: 
conmie  croire  fait  croyant,  cra,  je  crois,  je  cras. 

M.  Diez  divise  en  deux  classes  les  verbes  de  la  seconde 
conjugaison   en  italien,  en  provençal,  en  valaque  et 
français  ^  Les  verbes  compris  dans  la  première  classe  sont 
ceux  qui  proviennent  de  la  forme  première  du  verbe  latin 
correspondant.  A  cette  classe  appartiennent  Titalien  dormo,^^^^ 

le  provençal  dormi,  le  valaq[ue  dorm,  le  français  dors,  primi 

tivement  dor,  dérivés  de  dormio.  Les  verbes  de  la  seconde^^ 
classe  sont  ceux  qui  proviennent  d'un  verbe  latin  ayant  Is^ 
forme  allongée  en  esc,  que  Priscien  et  les  grammairiensE^ 
venus  après  lui  ont  assez  improprement  nommée  ybmie  in — 
choative^.  On  doit  ranger  dans  cette  classe  Titalien  fior-Ê5c-o, 
le  provençal  flor-wc,  le  valaque  flor-^5c,  le  français  fleob— 
is,  dérivés  du  latin  flob-65C-o,  inchoatif  de  flor-€0. 

En  latin ,  les  verbes  inchoatifs  n  ont  point  de  prétérit  de 
Imdicaiif,  et  par  conséquent  ne  possèdent  point  non  plus 

^  Voir  Diez,  Grammatik  der  romanischen  sprachen,  t.  H,  p.  ii 3.  La  oonju- 
gaisoQ  que  je  place  la  seconde  se  trouve  6tre  la  troisième  dans  le  système 
adopté  par  le  savant  allemand. 

*  Ces  verbes  ne  marquent  pas  un  commencement  d*action,  ainsi  qae 
semble  Tindiquer  le  nom  d* inchoatifs,  dérivé  dHnchoare:  mais  Us  désignent 
une  augmentation  graduelle  de  Taction  exprimée  par  le  radical  du  yerbe. 
Florescere  signifie  fleurir  de  plus  en  plus  ;  maturescere,  mûrir  de  {dos  en  plus; 
paUescere,  pâlir  de  plus  en  plus,  etc.  G*est  en  considération  de  cette  idée 
d'augmentation  graduelle  que  Beanzée  a  proposé  de  les  nommer  progressifs. 
(Voir  TEncydopédie  méthodique,  art.  Inchoatif.) 

Les  verbes  inchoatifs  se  multiplièrent  considérablement  à  Tépoque  de  la. 
décadence ,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  qu*il  en  est  passé  un  si  grand 
nombre  dans  les  langues  néo-latines.  On  trouve  pudesco  dans  Prudence;  mi'' 
nuesco  et  anesco  dans  Ausone;  httesco,  noctesco,  viresco,  dans  Âidu-Gelle;  crr- 
pttsculasco  dans  Sidoine  Apollinaire;  repaerasco,  sylvesco,  nicesco,  dans  Ter- 
tnliien ,  et  tant  d*autres. 
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les  autres  temps  formés  de  ce  prétérit^.  Aussi  est-il  à 
remarquer  que  dans  les  langues  néo-latines  dont  je  viens  de 
parler,  les  dérivés  des  verbes  inchoatifs  empruntent  à  la 
forme  première  tous  les  temps  correspondants  à  ceux  qui 
nexistent  pas  en  latin  sous  la  forme inchoative.  En  firançais , 
par  exemple ,  on  peut  reconnaître  des  vestiges  de  la  forme 
inchoative  au  présent  de  Tindicatif,  MOLL-is,  surtout  au 
pluriel,  MOLL-iss-0115,  MOLL-iss-ez:,  MOLL-iss-^^;  à  Tim- 
parÊdt,  MOLL-iss-aû;  au  subjonctif  présent,  MOLL-iss-6,  et 
au  participe  présent,  M0LLriss<i7U.  Le  premier  de  ces  temps 
provient  du  présent  de  Tindicatif  latin  MOLL-esc-o,  les  trois 
autres  proviennent  d'autres  temps  latins  formés  de  ce  même 
présent  de  l'indicatif.  Quant  à  notre  passé  défini, je  iioll-15, 
te  MOLL-îf ik  uoLL-irent,  et  à  notre  imparfait  du  sub- 
jonctif, (joe  je  uoLïÀsse,  que  ta  MOLL-isses (juib  moll- 

issentf  ils  ne  sauraient  provenir  de  la  forme  inchoative  par 
les  raisons  que  je  viens  de  donner  ^  ;  ils  ont  été  faits  des 

*  Charinus,  Senrios,  Diomëde  et  autres  grammairiens  ont  déjà  fait  la 
même  observation.  Le  manque  de  prétérit  dans  ces  verbes  k  forme  allongée 
eqdiipie  comment  il  se  fait  que  les  auteurs  latins ,  employant  la  forme  inchoa- 
tive an  présent  de  Tindicatif ,  se  servent  dans  la  même  phrase  de  la  forme 
première  au  prétérit,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  obligés  de  faire  usage  de  ce 
dernier  temps.  Qnoad  perarescat,yarcittû  verscai:  crnn  peraruit  de  his  nuuii- 
fwJùsfieri  (Varron,  De  re  rutt.  lib.  I.)  Quatridttwn  fracescat;  nhi  hene  fracne- 
rit,  rutro  eoncidito,  (Gaton,  De  re  rast.  cap.  cuviii.)  Decet  eos  suscipert  de- 
fooiontm  deoram  saoram;  ne,  si  nostra  invaluerint,  at  qnotidie  invalescunt, 
cm  ddabris  suis  deserantar.  (Lactance,  lib.  V,  cap.  uz.  ] 

PaOmt,  at  tenB,  lectis  de  vite  racemis, 
Pattêscunt  frondes,  quas  nova  lœsit  hiems. 

(Oride,  Art  daimer,  lib.  III ,  t.  703.) 

*  On  trouve  cependant  dam  nos  anciens  auteurs  quelques  exemples  de 
pissés  définis  et  d'imparfaits  du  subjonctif  qui  semblent  provenir  de  verbes  in- 
eboatifs;  mais  ces  formes  se  rencontrent  rarement;  elles  furent  créées,  comme 
tant  d*autres ,  par  une  fausse  analogie,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la 
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temps  appartenant  au  verbe  moUire,  forme  première  de  mo^Br 
lescere^.  Les  développements  dans  lesquels  je  vais  bientô-    =* 
entrer  donneront  à  cet  ^;ard  de  plus  amples  édaircisse- — - 
ments. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  verbe  firan  .su- 
çais se  conjuguant  ainsi  que  le  font  les  dérivés  des  inchoft=:^ 

tifs,  ait  nécessairement  été  formé  d'un  inchoatif  latin.  Beau :- 

coup  de  nos  verbes  se  sont  rangés  à  ce  mode  de  conjugaisoirr-i 

en  se  modelant  sut  d  autres  verbes  appartenant  à  la  caté 

gorie  de  ceux  qui  proviennent  des  inchoati&;  dans  ce  cas  ^ 
comme  dans  tant  d  autres,  Tanalogie  joue  le  principal  rôl^s 
dans  le  règlement  des  formes  grammaticales. 

Il  est  tel  verbe  employé  dans  deux  significations  diffé — 
rentes  qui  ont  pour  chacune  d'elles  une  manière  spéciale  d^ 
se  conjuguer.  Saillir,  signifiant  jaillir,  et  ressortir,  être  du  res— 

rime,  de  la  mesure,  ou  à  la  fantaisie  de  Técrivain;  elles  n'étaient  point  dan» 
Tusage  habituel  ;  aussi  n^ont-elles  laissé  aucune  trace  dans  la  langue.  M.  Die^ 
(t.  II,  p.  198)  cite  hunesUtes  pour  honisUs  (Marie  de  France,  t.  II,  p.  1&8)? 
choisisismes  pour  choisismes  (ihid.  p.  i5i)  ;  garesist  (Loi d^Ignaarh,  1  s);  suffri^ 
sist  (Lai  d^Haielnc,  3i];  gehesut  [Rom,  de  Bette,  is4);  hounesisse  (Rom,  des 
comtes  de  Poitiers,  10]. 

^  Notre  passé  défini  provient  du  parfait  de  l'indicatif  latin ,  et  notre  impar- 
fait du  subjonctif  provient  du  plus-que-parfait  du  subjonctif  latin.  Cest  ce 
que  nous  verrons  bientôt  avec  de  plus  amples  détails. 


PASSÉ  DÉFINI. 

MOLL-ivi,  -ii moU-i,  moil-û. 

MOLh'ivisti,  -iisti moll-û. 

MOLL-i'oif ,  'Ht moll-û. 

uOLL-ivimas,  -Hmus moll-£me5. 

MOLL-ivistis ,  'iistis moll-£te5. 

MOLL-iverunt , 'ierant moil-ireiU. 


IMPARFAIT  DU  SUBJONCTIF. 

MOLLrivissem,  -iissem moU-tMe. 

MOLL'ivisses,  -tisses mcSï'isses . 

MOLL'ivisset,  'iisset ,  moll-ûf,  moll-ft . 
uohL-ivissemtts,  -iissemus.  mxÀ\4$sions . 
MOLL-ivissetis ,  4issetis, . .  molï-iuiez . 
uoLL-ivissent,  -dissent. . .   moll-û«eiil. 


Outre  ces  deux  temps,  on  doit  rapporter  à  la  forme  première  du  verbe  latin 
rinfinitif  moU-ir,  de  MOix-irf ,  et  le  participe  passé  moll-i,  de  MOLL-îf««. 
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sort  dune  juridiction,  suivent  la  conjugaison  propre  aux 
dérivés  des  inchoatifs;  tandis  que  saillir,  être  en  saillie,  et 
ressortir,  sortir  de  nouveau,  se  conjuguent  comme  les  déri- 
vés des  verbes  latins  appartenant  à  la  forme  première. 

En  rapportant  chacune  de  nos  conjugaisons  à  une  con- 
jugaison latine  qui  lui  sert  de  type,  je  ne  prétends  point 
que  tout  verbe  français,  compris  dans  Tune  des  trois  caté- 
gories établies,  doive  nécessairement  avoir  pour  primitif  un 
verbe  latin  appartenant  à  la  catégorie  correspondante.  Je 
reconnais,  au  contraire,  qu'un  bon  nombre  de  dérivés  se 
sont  écartés  de  Tanalogie  générale  de  formation ,  et  que  cer- 
taines circonstances  particulières  les  ont  déterminés  à  revêtir 
des  formes  différentes  de  ceUes  quils  devraient  tenir  de  leur 
origine.  Tousser  est  de  la  première  conjugaison ,  bien  que  tus- 
sire  eût  dû  nous  donner  un  verbe  en  ir  appartenant  à  la 
seconde.  Agir  est  de  la  seconde ,  quoique  son  primitif  agëre 
suppose  un  dérivé  de  la  troisième.  Il  en  est  ainsi  de  bien 
dWtres.  Mais  ces  anomalies  ne  peuvent  faire  méconnaître 
les  lois  générales  qui  ont  donné  naissance  aux  formes  carac- 
téristiques de  nos  verbes. 

Je  commencerai  par  exposer  la  manière  dont  s'est  opérée 
ia  formation  des  temps  simples ,  en  me  réservant  de  parier 
des  temps  improprement  nommés  composés  après  avoir  traité 
des  verbes  auxiliaires.  On  pourra  s'étonner  de  ne  point 
trouver  le  &tur  parmi  les  temps  simples  dans  les  paradigmes 
que  je  vais  présenter,  mais  on  verra  par  la  suite  que  c'est  un 
véritable  temps  composé;  il  mérite  même  beaucoup  mieux 
cette  dénomination  que  ceux  auxquels  elle  est  habituel- 
lement accordée,  tels  que /ai  aimé ,  j'avais  aimé,  j'aurais  eu 
aimé.  Ce  ne  sont  là  réellement  que  des  périphrases  qui, 
pour  le  sens ,  répondent,  il  est  vrai ,  à  certains  temps  simples 
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de  la  langue  latine  :  arnavi,  amaveram,  amamssem;  mais  ce 
n'est  point  ce  que  Ton  doit  considérer  lorsqu'il  s'agit  de  la 
dénomination  qu'il  convient  de  donner  à  ces  expressions. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  plus  facilement  juger  des  chan- 
gements qu'ont  subis  les  formes  de  nos  verbes  dans  les 
trois  conjugaisons ,  je  lui  présenterai  chacune  des  flexions 
latines  qui  a  été  le  type  primitif  d'une  flexion  française  en 
les  mettant  en  regard  l'une  de  l'autre.  De  plus,  toutes  les 
fois  qu'il  y  aura  lieu,  je  ferai  précéder  les  formes  françaises 
actuelles  des  principales  formes  anciennes  au  moyen  des- 
quelles s'est  opérée  la  transition. 

INFINITIF. 

poRT-arc.  .  ,  .  >. port-er. 

PKKT'ire  ^ part-ir. 

DEB-êr^ dev-er,  dev-oir. 

BATTu-éfre* batt-r^. 

L'italien  a  conservé  en  entier  toutes  les  terminaisons  des 
infinitifs  latins,  il  ditpor^-are,  por^-ire,  dev-ere  ou  dov-ere, 
batt-ere.  Le  français,  selon  le  génie  de  sa  prononciation,  a 
généralement  retranché  la  dernière  voyelle  :  port-er,  part-ir, 
dev-^T  ou  dev-oir.  De  plus,  l'infinitif  de  la  première  conju- 

*  Ainsi  que  je  l*ai  déjà  remarqué,  le  latiu  parure  signifiait  séparer,  diviser. 
Le  verbe  français  partir,  qui  en  dérive,  s'employa  d*abord  pronominalement; 
on  disait  se  partir  dans  le  sens  de  se  séparer  de  quelqu'un  ou  de  qndqoe 
chose,  s*en  éloigner,  puis  s'éloigner  d'un  lieu,  partir.  Ce  verbe,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  a  passé  de  l'état  pronominal  se  partir  à  l'état  neutre  partir, 
La  dame  haitée  5  en  parti,  la  cbere  puis  ne  li  chaï.  (Livre  des  Rois,  p.  4.) 
'  Les  deux  verbes  que  je  réunis  ici  par  une  accolade  nous  ont  donné  des 
dérivés  français  appartenant  à  la  même  conjugaison ,  bien  que  la  terminaison 
de  leur  infinitif  soit  différente.  (Voyez,  à  cet  égard,  p.  196  et  197.) 
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gaison  a  changé  a  eue:  POKi-are ,  port-er  ^  Les  infinitifs  de 
la  troisième,  qui  sont  aujourd'hui  en  oir,  étaient  primiti- 
vement en  er,  ainsi  que  je  l'ai  dit  :  DEB-ere  donna  d'abord 
dev-eT'y  uoi-ere,  mouv^r\  puis  e  devint  oi,  comme  il  arrive 
souvent^,  et  l'on  eut  dev^ir^  moav^ir.  Nous  disons  encore 
aujourd'hui  monver  pour  mouvoir  en  terme  de  jardinage  '. 

Maiz  quant  il  li  pies  mover  dut. 
En  ses  braies  8*empeescha, 
Ne  pout  aler,  ainz  tresbucha. 

{Rom.  de  Rou,  v.  9746.) 

Mei  tun  fideil  ki  deived  seer  en  tun  trône.  [Livre  des  Rois,  p.  a  a  3.) 

Qu*en  tôt  le  mult  (sic,  monde)  n  en  out  puceles 
Qui  de  proece  ne  de  sens 
Les  peust  voler  en  lor  tens. 

(  Chron.  des  ducs  de  Normandie,  t.  III ,  p.  1 58.  ) 

Por  atendre,  e  por  saver 
Cornent  il  la  péust  véer. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  Sg^.) 

Les  infinitifs  de  la  troisième  conjugaison  terminés  en  re 
furent,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  le  résultat  d'une  syncope,  par 
suite  de  laqueUe  la  flexion  latine  perdit  son  premier  e  : 
UTTji-ére  devint  (a^(-re;  yw-ére,  vivre;  vEnv-ere,  pendrte\ 
BjsspoND-ére,  r^poni-re,  etc. 

^  L'a  du  primitif  latin  se  trouve  encore  dans  les  Serments  de  843  :  salvar. 


*  Pour  le  changement  d'e  en  ai,  voir  le  volume  précédent,  p.  6s.  Dans  les 
dialectes  de  TOuest,  on  disait  deteir,  monveir;  mais  c*est  une  erreur  de  croire . 
%vec  M.  Raynouard,  qu*à  une  certaine  époque  la  terminaison  de  ces  infinitifs 
^h  été  oonunune  à  tous  les  pays  de  la  langue  d^oîl ,  et  que  Ton  ait  dû  passer 
par  eu*  avant  d*arriver  à  oir. 

'  Moaver,  dit  l'Académie ,  signifie  remuer  la  terre  d*un  pot,  d*une  caisse  à 
ta  surface ,  y  donner  une  espèce  de  labour. 
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PARTICIPE  PRISSENT. 

poRT-dfiterïi  ^ port-iirU. 

phKT-ientem part-iiii^ 

uoLL-esc-entem .  .  , moli-monf*. 

BATT\]-entem bait-ant 

n  eût  été  plus  conforme  à  l'ëtymologîe  d'écrire  par  eni  1^^^-^ 
terminaison  de  nos  participes  présents  des  deux  dernière^^  "^ 
conjugaisons  :  partent,  battent  dérivés  de  PÂRTÎentem,  bat — ''• 
Tventem.  Mais  comme  la  notation  en  de  cette  terminaison^^ 
aurait  eu  le  son  de  an  nasal ,  et  que  tous  les  participes  de  la^ 
première  conjugaison  qui  sont  les  plus  nombreux,  s'écrivent^- 

'  Je  donne  dans  ce  paradigme  les  accusatifs  poriantem,  parûmtem,  etc.  eft. 
non  point  les  nominatifs  de  ces  participes,  parce  que  c*est  aux  accusatifs  (jne 
i*on  doit  rapporter  les  formes  non  sifflantes  portant,  partant,  etc.  qui  nous 
sont  restées  pour  le  singulier.  (Voir,  à  cet  égard,  ci-dessus,  p.  62  et  63.) 

Les  nominatifs  latins,  qui  sont  terminés  enan8,ens,  portons,  pardens,  don- 
nèrent les  formes  sifflantes  tn  ans,  portons,  partons,  etc.  employées  assez 
ordinairement  pour  le  subjectif  masculin  singulier. 

Dont  ichieus  fu  envoians  à  Bouloingne  Estevenon,  sen  neveu,  conte  de 
Blois,  et  dounans  moult  de  choses.  (Âne.  chronique  de  Flandre,  p.  Sa.) 

Droit  vous  sera  faisans.  (Livre  des  quatre  fis  d'Âànon,  v.  i33.)  —  Grand  y 
fust  le  deduist  qu*on  y  fu  demenans,  ([bid.  v.  147.) 

Cil  hom  astoit  simples  et  crenmuinz  Deu ,  et  repérant  ensus  de!  mal.  (  Livre 
de  Job,  ]^.  443.) 

*  Des  deux  participes  présent  de  la  seconde  conjugaison  que  je  donne  id, 
Tun ,  partant,  provient  du  participe  latin  d*un  verbe  appartenant  à  la  forme 
première  pabtientbm;  Tautre,  mollissant,  provient  d*un  participe  latin  ayant 
la  forme  inchoative  uollescbntesi.  Tai  exposé  les  raisons  qui  me  déter- 
minent à  présenter  les  deux  participes  français  dans  le  même  paradigme. 
(Voir  ci-dessus,  p.  198.]  Lorsque,  dans  les  tableaux  que  je  vais  offrir,  je  ne 
ferai  pas  mention  d*un  temps  du  verbe  moUir,  c  est  que  ce  temps  aura  été 
fait  d*un  temps  latin  appartenant  à  la  forme  première  moUire,  et  que,  par 
conséquent ,  il  se  conjuguera  comme  le  temps  correspondant  du  verbe  partir. 
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bien  régulièrement  par  an  d  après  leur  provenance  (portant 
de  PORTantem),  on  fîit  conduit,  dès  les  premiers  temps  de 
notre  langue,  à  représenter  également  par  an  le  même  son 
nasal  qui  se  trouvait  dans  la  flexion  des  participes  présents 
des  autres  conjugaisons.  Une  considération  qui  put  encore 
déterminer  à  prendre  ce  parti,  c'est  qu'il  existe,  dans  pres- 
que tous  les  verbes,  une  autre  forme  qui  pour  l'orthographe 
eût  été  identique  au  participe  terminé  en  eut,  c'est  la  troi- 
sième personne  plurielle  du  présent  de  l'indicatif  :  ib  par- 
tent, ils  battent,  etc.  Toutefois  nous  écrivons  aujourd'hui 
par  ent  les  terminaisons  de  certains  adjectifs  verbaux  qui 
ont  la  même  origine  que  nos  participes  présents ,  c'est-à-dire 
qui  proviennent  comme  eux  de  participes  présents  latins, 
teb  sont  excellent,  négligent,  de  excellemtem,  negligemtem. 
Mais  nous  écrivons  le  dérivé  par  ant,  s'il  est  employé 
comme  participe  :  On  peintre  excellant  dans  son  art;  an  en- 
fant négligeant  ses  devoirs. 

PARTICIPE  PASS^. 

poRT-atum  ' poTt-et,  port-^. 

*  Je  donne  raccnsatif  des  participes  passifs  latins  comme  étant  la  forme 
dont  sont  dérivés  les  participes  passés  français.  (Voyez  ce  que  je  viens  de  dire 
pour  les  participes  présents,  p.  2o4«  note  i.) 

Les  nominatifs  portaiai,  partitas,  haltutus,  etc.  donnèrent  les  formes  sif- 
flantes portes  >  fKurtU,  batioi  (z  équivaut  kt$.  —  Voir  p.  4i,  note).  Ces  formes 
étaient  ordinairement  employées  pour  le  subjectif  masculin  singulier. 

Grans  iet  e  fi>n  e  tis  cors  ben  molles. 

(  CUm.  de  IUIohJ,  •!.  ccLxxivi.  ) 
S'niis  eicapet ,  mon  ies  e  cnnjwduz, 

{nid,  st.  CMixc.) 

E  diit  Cariemaines  :  «Li  pnmers  est  garix.» 

{ Fojag*  de  CkarUmagnê  k  Jimalim,  v.  736.) 

Icist  mestaget  li  InfaU 
E  dit  e  contez  e  ninU. 

{Qtrom,  Mglo'itTmaïUU ,  I.  I,  p.  17S.) 
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PART-ztum part-à,  pait-i. 

BATT-u-tom^ batl-tt^,  batt-a. 

Tous  les  participes  passés  des  deux  premières  conj 


'  Le  participe  passif  hattutas  n*est  dans  aucun  des  auteurs  de  la  hante 
nité,  mais  il  est  régulier,  et. on  le  trouve  dans  les  anciens  glossaires  latins  - 
dans  la  Loi  des  Allemands,  chap.  cxTiu,  S  a ,  ainsi  que  dans  d'autres  monor — 
ments  de  basse  latinité.  (Voir  Du  Gange,  art  Bamere.)  Les  manuscrits  d^ 
Plaute  portent  tantôt  hataere,  tantôt  hattuere.  Cette  dernière  orthographe  es^ 
plus  conforme  au  français  hcUtre  et  à  Titalien  hattere:  c'est  ce  qui  me  Ta  lai^ 
préférer  à  la  première,  bien  que  celle-ci  se  présente  [dus  fréquenunent  dan^ 
le  latin  classique.  En  basse  latinité ,  au  contraire ,  c'est  presque  toujours  htU^ 
tuere,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  Du  Gange. 

Battaere  ne  se  trouve  que  dans  Plaute  et  dans  Suétone;  ce  mot  paraît  être 
un  archaïsme  latin,  qui  probablement  s'était  maintenu  dans  le  langage  popu- 
lairc  et  qui  de  celui-ci  a  passé  dans  les  langues  néo-latines.  (Voyez  ce  que  j'ai 
dit  à  cet  égard  dans  l'introduction  de  la  II*  partie,  p.  19  et  30.)  On  pourrais 
citer  bien  des  exemples  analogues.  Sapere,  que  Gicéron  nous  a  donné  coomie 
se  trouvant  dans  un  ancien  auteur  avec  le  sens  de  connaiire,  a  fourni  an  fran- 
çais savoir,  à  ^italien  sapere,  à  l'espagnol,  au  portugais  et  à  la  langue  d'oc* 
saher.  (Voir  le  passage  de  l'auteur  ancien  cité  par  Gicéron,  dans  ma  I"  partie, 
p.  194 «  art  iSavir.)  —  Petilas,  qui  ne  se  trouve  que  dans  Plaute,  parait  avoir 
formé  le  diminutif  barbare  peliletas,  qui  aurait  donné  au  français  petit:  à  l'an- 
cien italien ,  petieto,  pitetto:  à  la  langue  d'oc,  petiot,  (Voyez  V*  partie,  p.  i8o, 
art  Petit,)  —  Minatiœ,  qui  ne  se  trouve  égidement  que  dans  IHaute,  a  donné 
au  français  menace:  à  l'italien,  minaccia:  à  la  langue  d'oc,  menaça:  A  l'e^- 
gnol,  amenaza:  au  portugais,  ameaça,  (Voyei  V*  partie,  p.  167,  art.  Mematee.} 
—  Potere  paraît  avoir  été  une  ancienne  forme  antérieure  à  posse,  car  on 
trouve  potesse  dans  Plaute  et  dans  Térence.  Gette  ancienne  forme  donna  à 
notre  vieille  langue  poder,podir;  à  l'italien,  potere;  à  l'espagnol  et  au  portu- 
gais, poder:  à  la  langue  d'oc,  pouder,  (Voyei  F'  partie,  p.  18a.)  —  Volare, 
dérober,  dérivé  de  vola,  paume  de  la  main,  et  taleare,  tailler,  dérivé  de  taUa, 
branche  d*arbre,  ont  dû  primitivement  exister  l'un  et  l'autre  à  l'état  simple; 
mais  on  ne  trouve  plus  dans  le  latin  littéraire  que  les  composés  involare,  im- 
tertaleare.  Les  simples  se  perpétuèrent  sans  doute  dans  le  latin  populaire,  qui 
les  a  transmis  aux  langues  néo-latines.  Volare  a  donné  au  français  voler:  k  la 
langue  d'oc,  vouhr,  Taleare  a  fourni  au  fiançais  taiUer;  à  l'italien,  tagliare:  k 
Tespagnol,  tajar;  au  portugais,  talhar;  et  k  la  langue  d'oc,  taiUar, 
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gaisODS,  et  presque  tous  ceux  de  la  troisième  ^  avaient  primi- 
tivement un  t  final,  assez  souvent  remplace  par  sa  douce  la 
dentale  d.  De  PORTatom,  PÂRTitom,  hkTTutam  on  fit  d^abord 
fortei y  partit  j  battut,  ou  ported,  parûd,  batt\id^\  dans  la  suite 
on  supprima  la  dentale  et  Ton  eut  porte,  parti,  battu..  Cepen- 
dant nous  avons  conservé  le  t  dans  dit,  cuit,  confit,  bénit, 
fait,  frit,  mort,  trait,  joint,  rédait,  craint,  ouvert,  couvert, 
souffert,  etc. 

N*est  pas  bon  li  cunseilz  que  Achitofel  ad  danet  k  ceste  feiz.  {Livre 
iesBois,  p.  181.) 

Oliver  sent  qu'il  est  à  mort  naffret 

(CAofii.  de  Rokund,  st.  cilv.) 

Si  lungement  tuz  tens  m'avez  servit 
{Ibid,  èi,  CUXJIU,) 

Brandist  sun  colp,  si  lad  mort  abatai, 
E  dist  après  :  «  Païen ,  mal  aies  tu  I 
Iço  ne  di  que  Karles  n'i  ait  perdat; 
Nen  à  muiler  ne  a  dame  qu'aies  vead 
Nen  vanteras  el  règne  dunt  tu  fiis 
Vaillant  à  un  dener  que  tu  m'i  aies  iolaU 

(ilid.  st.  GXLIV.) 

'  Je  dis  que  presque  tous  les  participes  passés  de  la  troisième  conjugaison 
iraient  on  t  final.  On  doit  excepter  les  dérivés  des  participes  passifs  en  sus, 
qui  retinrent  le  5  de  leurs  primitifs  et  ({ui  le  conservent  encore.  kasEssus  a 
donné  asfis;  CLAXJsus,  clos;  occisus,  occis;  ci^cuucxsus,  circonds-,  mssus, 
ms\  PBEHENios^  pris,  etc. 

*  Au  féminin ,  la  dentale  était  conservée  dans  les  premiers  temps  de  notre 
iangae;  les  masculins  presented,  présenté,  5fa5ted>  gâté ,  avaient  pour  féminin 
prt$eniede,  gastede. 

E  por  o  fat  (Enlalie)  praentede  Mazimiien. 

(  CM(t7èiM  4ê  «ointe  EuUUe .  ▼.  1 1 .  ) 

Caries  li  magnes  ad  rEspaigne  gasUdt, 

{Ckant.  dt  Rolattd.  «t.  lit.) 
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Quant  tu  avéras  canted  e  mustred  nostre  estre  al  rei.  (Livre  des  itoii 
p.  i56.)  —  Or  te  ad  rendad  nostres  sires  tut  le  sanc  que  tu  espandis 
de  la  maisun  Saûl,  kar  tu  as  envaïd  le  règne  pur  lui.  (Ihid.  p.  178.) 

Ut,  u  qui  servent  de  flexion  aux  participes  passés  des 
verbes  de  la  troisième  conjugaison,  ne  proviennent  point, 
ainsi  quon  la  cru,  de  la  terminaison  itas  des  participes  pas- 
sifs latins,  par  le  changement  de  l'en  a,  permutation  qui 
na  presque  jamais  lieu  dans  notre  langue.  Ces  flexions 
nous  sont  venues  des  terminaisons  en  atas  de  certains  par- 
ticipes latins  :  ^Esotatas,  résolut,  résolu^ \  lUbutas,  imbui, 
imbu'y  coNsa(a5,  courut,  cousu  y  etc.  Après  avoir  fait  un  cer- 
tain nombre  de  participes  de  cette  sorte,  on  se  régla  sur 
eux  pour  former,  par  analogie ,  la  plupart  de  ceux  qui  ap- 
partiennent aux  verbes  de  la  même  conjugaison;  et  Ton  eut 
d'autant  plus  de  motif  d'en  agir  ainsi  que  Ton  obtint,  par 
ce  moyen,  une  terminaison  particulière  pour  le  participe 
passé  de  chacune  des  trois  conjugaisons.  Les  participes  de 
la  première  eiu*ent  pour  caractère  distinctif  la  désinence  et, 
é;  ceux  de  la  seconde  it,  i;  ceux  de  la  troisième  ut,  u. 

INDICATIF. 

PRESENT. 
PREMIBRB  CONJUGAISON. 

PORT-o port ,  port-e. 

P0RT-a5 port-es. 

PORT-af port-et,  port-e. 

'  De  RESoLiitoi  on  a  également  fait  par  syncope  résous,  que  l*on  devrait 
écrire  résout,  d*autant  que  son  féminin  est  résoute.  On  peut  faire  ia  même 
observation  sur  absous,  féminin  absoute,  de  hhsoLutus,  ABSOLufd. 
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P0RT-amii5 poTt-omes,  port-oiu. 

poRT-atis port-ets,  port-ez. 

PORT-ant port-^n^ 

SECONDE  CONJUGAISON. 

Temps  provenant  de  la  forme  première  du  verbe  latin. 

PART-îo par,  par-5. 

PART-Î5 par-5. 

PART-iV par-t 

PART-îmiu. part-ome5,  part-o/». 

PART-i/û pari-ets,  part-«z. 

PART-ûm^ .  ...  ; part-en^. 

Temps  provenant  de  la  forme  inchoative  du  verbe  latin. 

MOLL-esc-o moll-i5. 

MOLL-esC'is moll-û. 

uoLL^sC'it.  .' moll-iï. 

uoLL-esc-imus moM-issomes ,  mo\l4sso9is. 

uoLL-esc-itis moH-issets ,  moUrissez. 

uoLL-esfHint moll-»56n^ 

TROISIEME  CONJUGAISON. 

BATTD-o bat,  bat-5. 

BATTU-li bat-5. 

BATTU-l7 h^'O. 

BATTo-imiw .....; batt-om^5 ,  batt-oiw. 

BATTD-itis haiX-etSy  batt-e;^ 

^ATTv-nnt batt-^né. 

^  Dîna  les  troisiëmes  personnes  il  VAfi-t,  H  bk-1,  le  f  doit  être  considéré 
comme  appartenant  h  la  flexion  et  non  pas  an  radical  ;  car  cela  devient  ma- 
in. 1 4 
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A  la  première  personne  du  singulier.  Yo  de  la  flexion  la- 
tine a  été  conservé  en  italien  :  porto,  parto,  batto;  il  en  a 
été  de  même  en  espagnol  et  en  portugais.  Le  français,  tou- 
jours guidé  par  le  génie  de  sa  prononciation  ^  supprima  cet 
0  final  dans  toutes  ses  conjugaisons.  Il  n  dit  d  abord  je  port, 
je  part  ou  par,  je  bat,j'aim,je  chant,  je  dorm  ou  dor,je  sai, 
je  diyje  rend  ou  ren,  etc. 

Por  ce  li  pri  qu  ele  vueîl  essaier 
S*ele  à  pooir  vers  celi  que  ]aim  tant 

(  Chans.  Ja  roi  de  Naoarre,  édit.  de  Reims ,  1 85 1 ,  p.  56.) 

Si  Diex  me  doint  ce  que  je  li  demant. 
Au  mont  n*a  rien  qui  tant  face  à  prisier 
Corne  celé  de  qui  ma  chançon  chant 
{Ihid.  p.  57.) 

Vels-tu ,  dit-ele ,  oir  por  coi  ? 
Gentil  home  et  cortois  te  voi. 

[Rom.  de  Brat,  t.  H ,  p.  1 5o. ) 

Je  ne  dorm  que  le  premier  somme  ; 
De  mon  avoir  ne  soi  la  somme. 
(Rutebeuf,  t.  I,p.  26.) 

E  jo  di  ceste  parole.  [Livre  dss  Rois,  p.  1 70.) — £  pri  que  jo  puisse 
\^  venir  devant  lui.  (Ibid,  p.  172.) 

Vrais  Diex  à  vous  m*en  ren  coupable. 

(Meon ,  FahUaax  et  contes,  1. 1 ,  p.  s 35.) 

Par  li  pcrtjou  Âucasin.  (Aucasin  el  Nicoletle,  t  I,  p.  383.) 

nifeste  dans  les  verbes  dont  le  radical  finit  par  une  toute  autre  lettre  que  le  t: 
nous  disons  :  il  pui-t,  il  cODR-(»  il  hm-t,  il  choi-t,  ii  romp-(>  etc.  pour  la  troi- 
sième personne  des  verbes  /air,  coanr,  luire,  croire,  rompre. 
*  Voyei  le  volume  précédent,  p.  165-177. 
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Par  la  suite  on  ajouta  un  e  muet  final  à  cette  personne 
dans  la  première  conjugaison  et  Ton  eutjfV  port^,  jsme^je 
GHÂNTe,  etc.  Cet  e  muet  est  destiné  à  marquer  que  Ton  doit 
fiadre  sentir  la  dernière  consonne  de  ces  mots.  Avant  que 
Ton  eût  recours  à  ce  signe  purement  orthographique,  rien 
n'indiquait  è  Tceil  que  Ton  dût  prononcer  différemment  les 
terminaisons  ont,  ent  dans  les  verbes  je  chant  (je  chante),  je 
serpent  (je  serpente),  qu'on  ne  prononce  ces  mêmes  termi- 
naisons dans  les  substantifs  an  chant,  an  serpent 

La  première  personne  des  verbes  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  conjugaison  reçurent  un  s  paragogique,  ainsi  que 
nous  lavons  vu  précédemment^;  je  par,  je  rend,  je  di,  je 
sai,je  reçoi,  devinrent  je  pars,  je  rends,  je  dis,  je  sam,  je 
RBÇ0I5.  Cette  modification,  qui  peut  avoir  eu  de  bons  ré- 
sultats pour  la  douceur  de  la  prononciation ,  a  été  moins 
heureuse  sous  un  autre  rapport,  elle  a  réduit  à  une  seule 
forme  la  première  et  la  seconde  personne  du  singulier,  qui 
avaient  autrefois  des  formes  distinctes  :je  par,  tu  pars;  je 
di,  ta  dis;  je  reçoi,  ta  reçois,  etc.  ^.  J'ai  est  la  seule  des 

*  Voir  le  Tolume  précédent,  p.  1 5a. 

*  Ce  n*e8t  qu^au  commencement  du  xvii*  siècle  que  Tusage  de  mettre  un  5 
«ux  premières  personnes  singulières  devint  assez  général.  Robert  Estienne, 
<|iii  publia  son  Traicté  de  la  grammaire  françoise  en  1 569 ,  nous  offre  ces  pre- 
mières personnes  sans  s  dans  les  paradigmes  des  conjugaisons;  il  écrit  :je  voy, 
tm  pois;  je  cognoy,  tu  cognoisije  basii,  tu  hastis,  etc.  Du  vivant  de  son  fils  Henri, 
remploi  du  s  final  dans  ces  formes  conunence  à  trouver  quelque  faveur  dans  , 
le  public.  Voici  ce  qu*i]  dit  de  cet  usage,  qui  ne  parait  pas  être  fort  de  son 
fÇoût: 

'Quum  igitur  litteram  s  maie  quosdam  personis  illis,  aut  saltem  plerisque 
«  illamm ,  adjicere  ostenderim ,  utpote  dicentes ,  non  solum ,  je  suis,  je  puis,  je 
•  dis,  je  lis  (in  quibus,  vel  potius  in  quorum  duobus  prioribus  praesertim  usus 
«litteram  iliam  recepit,  et  ibi  quidem  potissimum  nbi  vocalis  sequitur),  sed 
«  etiam  je  Jais  ,  je  cognais ,  je  crains ,  je  viens ,  pro  je  fay,  je  cognoy,  je  craxn ,  j€ 

a. 
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premières  personnes  du  singulier  à  laquelle  on  n  ait  poinK. 
fait  subir  de  reforme. 

Après  les  observations  que  j*ai  faites  touchant  Tinfluence 
de  laccent  latin  sur  la  formation  de  nos  mots  français  (t.  H. 
p.  1 66-169,  et  t.  m,  p.  SS-Sy),  on  comprendra  facilement 
que  la  forme  première  pàrtio,  dont  Taccent  est  sur  lantë- 

c  vien  ;  ecce  tamen  uDum  eorum  qui  non  solum  in  prima  presentis  indîcatifi 

•  persona  scribit  cognois,  praefixa  particula  je,  sed  etiam  in  împeratîvo  pro 

•  GOGNOSCB.  Et  tamen  in  hoc  imperandi  modo  litteram  s  sonantes  ne  eos  quidem 
«  audimu.H  qui  eam  in  indicativo  sonant.  »  (  ffypomneses  de  gallica  lingua,  auctore 
Henrico  Stephano,  m.d.lxixii,  p.  199-300.) 

Les  poètes  furent  les  premiers  qui  ajoutèrent  un  s  à  ces  premières  per- 
sonnes. Ils  eurent  recours  à  ce  procédé  pour  éviter  Tbiatus  lorsque  la  forme 
du  verbe  finissait  par  une  voyelle  et  que  le  mot  suivant  commençait  par  une 
autre  voyelle.  Ils  employèrent  le  même  moyen  pour  le  même  motif  à  Fégard 
de  la  première  personne  de  Timparfait,  ainsi  que  Ronsard  a  pris  soin  de  nous 
en  instruire.  (Voir  ci-après,  p.  318,  note  1.)  L*empioi  de  ce  j  euphoniqae 
épargnait  à  foreille  de  si  fréquentes  cacopbonies,  qu*il  passa  des  vers  dans  la 
prose ,  et ,  Tusage  se  généralisant ,  on  en  vint  à  établir  pour  règle  d*écrire  par 
un  5  final  toutes  les  premières  personnes  de  findicatif  présent  des  veribes  des 
deux  dernières  conjugaisons,  soit  que  ces  formes  finissent  par  une  voyelle, 
soitqu*ellcs  finissent  par  une  consonne.  Dans  la  première  conjugaison,  cette 
première  personne  était  déjà  terminée  par  un  e  muet,  au  xvi*  siècle,  on 
n*avait  donc  point  à  redouter  Thiatus;  aussi  ne  s*avisa-t-on  pas  d*y  ajouter  le  s 
paragogique. 

Ce  qui  n'était  qu*une  licence  du  temps  de  Cbaries  IX  est  si  bien  passé  en 
règle  générale ,  qu*aujourd'bui  c*est  Tusage  ancien  qui  est  à  son  tour  considéré 
comme  une  licence  toutes  les  fois  quil  se  montre  dans  nos  poètes.  Molière, 
Corneille,  La  Fontaine,  nous  en  offrent  de  nombreux  exemples.  Ils  sont  [Jus 
rares  dans  Racine;  en  voici  cependant  deux  qui  peuvent  être  cités  : 

Vizir,  songes  à  vous,  je  vous  en  iwerti; 
Et,  sans  compter  sar  moi ,  prenez  votre  parti. 
{Bajaztt,  acte  II,  se.  m) 

Oh  !  monsieur,  je  vous  tUn. 

—  Au  voleur!  au  voleur  1  —  Ohl  nons  vous  tenons  bien. 
(  Lêt  Plaiiêun .  ktU  I ,  m.  m.  ) 
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pénultième,  a  dû  nous  donner  part  ou  par;  tandis  que  la 
forme  inchoative  mollésco,  dont  Taccent  est  sur  la  pénul- 
tième, a  dû  nous  donner  mollis. 

Dans  les  trois  conjugaisons  la  seconde  personne  du  sin- 
gulier a  conservé  le  s  qui  se  trouve  dans  ]a  flexion  latine 
P0RT-a5,  tu  poTt-es;  part-û,  tu  part-5;  battu- w,  tu  bat-5  ^ 

La  troisième  personne  singulière  de  Tindicutif  présent  de 
la  première  conjugaison  gardait  anciennement  le  t  final  de 
la  forme  latine ,  ainsi  que  cette  même  personne  le  garde 
encore  aujourd'hui  dans  la  seconde  et  dans  la  troisième 
conjugaison,  on  disait  :  il  voKïet,  il  wohet,  il  donn^^  comme 
nous  disons  ilFiKity  il  dor^,  il  groi^  il  SAit,  il  reçoU»  etc.  ^. 

Plus  est  isnels  que  n^est  oisel  ki  volet; 
Laichet  la  resne,  des  esperuns  le  brochet. 
Si  vait  ferir  Gerin  par  sa  grant  force  ; 
L'escut  vermeil!  li  freint,  de  col  li  portet. 
[Ckans.  de  Roland,  st  cxxi.) 

Mais  cant  il  demandet  por  coi  la  lumière  est  doneie  al  dolent,  en- 
^^ngnet-nos  por  coi  il  lo  demandet.  (Livre  de  Job,  p.  468.) 

D  liet  lo  fort,  et  se  li  toit  ses  vaissels;  et  premier  par  cel  ordene 
^^Ciismes  sormontet  la  mort  en  iui-mismes,  quant  il  relieveL  (Serm.  de 
^«siiil  Bernard,  p.  537.) 

Plus  tard  on  a  supprimé  le  t  de  ces  troisièmes  personnes 
^tt  Ton  a  dit:  il  porte,  il  vole ,  il  donne,  etc. 

'  Dans  les  premiàres  et  les  secondes  personnes,  je  vaux,  tu  vaux,  je  veux, 
'^  9€um,je  peux,  tu  peux,  on  a  remplacé  le  s  par  un  x  pour  les  raisons  que 
3  *  «i  fait  valoir  ci-dessus ,  p.  4 1 ,  note. 

'  On  disait  autrefois  il  vat  pour  i7  va.  Le  peuple  a  conservé  le  t  ûnal ,  qu  il 
*^it  sentir  devant  une  voydle  pour  éviter  Thiatus  :  iZ  oat  «n  ville. 

Cascuns  vat  par  lo  bon  proposcment  de  la  pensé  plus  segurs.  (Livre  de  Job, 
W^  4&5.)  —  Il  vat  si  encontre  lo  malisce  del  ancien  anemi.  (Ibid,  p.  5o5.) 
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Les  flexions  latines  de  la  première  personne  du  pluriel 
amas,  imus,  subirent  Tassourdissement  de  leur  première 
Toyelle,  et  ces  flexions  se  confondirent  en  français  dans  une 
terminaison  qui,  par  analogie,  devint  commune  à  toutes 
les  conjugaisons;  cette  terminaison  fut,  selon  les  pays,  âmes 
ou  ornes,  qui  se  syncopèrcnt  ensuite  en  ams,  ans,  oms,  ons. 
C'est  la  dernière  de  ces  formes  qui  nous  est  restée;  nous 
n*avoqs  conservé  ornes ^€[ae  dans  noas  sommes.  Le  passé  dé- 
fini a  gardé  la  finale  mes,  formée  de  imas  :  noas  FOKrkmes, 
noas  PkKrîmes,  noas  BATTÎmes,  de  portavimas,  partivimas,  bai- 
taimas. 

Puis  ke  nus  ïawomes  atrait 
A-il  tut  fait  apertement. 

(Marie  de  France ,  t.  II ,  p.  1 5 1 . } 

De  Desier  vos  devomes  canter. 

(Cfians,  dOgier  de  Lhnemarche,  v.  SosS.) 

Et  si  avommet  autres  dieux 
Que  nos  tenommes  moult  à  pneus. 
[Chron,  de  Ph.  Moushes,  édit.  de  M.  de  Reiffenberg ,  v.  53a i. 

Respunt  la  dame  :  ii  alumês. 

( Marie  de  France ,  t.  I ,  p.  7 1 ,  note  b.) 

Ki  feist  les  granz  choses  que  nus  avums  oid.  (Lhre  des  Bois,  p.  iil5.j 
—  Si  te  f/revuns.  (Ibid.  p.  i65.) 

Les  flexions  atis  et  itis  des  secondes  personnes  plurielles 
latines  se  transformèrent  en  ez  équivalent  à  ets.  Cette  der- 
nière notation  a  même  été  employée  pour  figurer  la  pro- 
nonciation de  Tancienne  forme  de  cette  seconde  personne. 
Pour  ne  pas  revenir  sur  ce  que  j'ai  dit  è  ce  sujet,  je  préfère 
renvoyer  le  lecteur  à  la  note  de  la  page  à  1 . 
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A  la  troisième  penonne  du  pluriel  les  voyelles  des 
flexions  latines  ont,  uni,  s*^teignirent  dans  le  son  de  le  muet; 
nt  persista,  si  ce  nest  dans  la  prononciation,  du  moins  dans 
récriture.  PoRTan^,  PARTiont,  BATTuan^  donnèrent  portent, 
fMir^ent,  battent 

IMPARFAIT. 
PRBMIBRE  GONJOGAISON. 

PORT-a&am.  .  .   port-^«,  -ove,  -oue,  -oe,  -oie, 

-oi,  -ois portais. 

P0RT-a6(M  port-éres ,  -oves ,  -oaes ,  -ces ,  -oies ,  -ois ,  port-aû. 

PORT-ob^.  .  .  .   iporX'évet^  -ovet,  -oàt,  -ot,  -oà,  port-aiï. 

vomi^mamus. port-ibme5,  port-îor». 

?OKr-abatis port-iet5,  port-îez. 

voKT-abant. .   ipori-èventy  -ovent,  -onent,  -oent, 

-oient port-aîen^ 

SBGONDB  CONJUGAISON. 

Temps  provenant  de  la  fonne  première  du  verbe  latin. 

PART-ie6am part-ive^  -eie,  -oie,  -oi,  -ois,  partroîs. 

:pAhT'iebas part-ît;e5,  -eies,  -oies,  -ois,  part-aû. 

vABj-iebat part-iret,  -eit,  -oit,  part-art. 

PART-ie6ama5 part-iome5,  part-10715. 

PART-iV6atf5 ipart-ieiSf  part-iez. 

PAKT'iebant part-rven^,  -eient,  -oient,  part-aîen^ 

Temps  provenant  de  la  forme  inchoative  du  verbe  latin. 

MOLL-esc-ebam .  moU-îs5rve ,  -isseie ,  -oie ,  -oi ,  -ois ,  moW-issais. 
uoLL-esc-ebas .  •  moH-issives ,  -isseies,  -oies,  -ois,  moll-Î55aÎ5. 
ii0LL-6ic-€f6a( molUissivet y  -isseit,  -oit,  inoW-issait. 
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MOLL-esc-ebamas moH-issiomes,  inoll-Î55K>n5. 

MOLL-esc-ebatis moli-issiets ,  moû-'issiez. 

MOLL-esc-ebant  Tno]l'issivent,'isseient,'issoient,  moUrissaient 

TROISlàME  CONJUGAISON. 

BATTU-eiam haU'ive,  -eie,  -oie,  -oi,  -ois y  bM-ais. 

BATTV-ebas.  ......    haU-ives,  eies,  -oim,  -ois,  batt-aîs. 

BKTTV-ebat batt-iW,  -eit,  -^it,  batt-ai7. 

BkTTV-ebamus hati-iomes,  batX-ions. 

BKTTV'ebatis batt-i6/5 ,  bait-iez. 

BATiv-ebant batt-ivent,  -eient,  -oient,  bait-aient 

Dans  les  premiers  temps  de  la  formation  de  notre  idiome, 
les  flexions  de  Timparfait  de  la  première  conjugaison  latine, 
ABAM,  ABAS,  ABAT,  furent  transformées  en  ève,  èves,  évet;  celles 
de  Imparfait  de  la  troisième,  ebam,  ebas,  ébat,  et  de  la  qua- 
trième, lEBAM,  lEBAs,  1EBAT,  furent  changées  en  ive,  ives, 
ivet.  Les  formes  ève,  èves,  évet  se  montrent  plus  constam- 
ment que  celles  en  ive,  ives,  ivet,  toutefois  on  trouve  plus 
dun  exemple  de  ces  dernières,  et  j*en  citerai  quelques-uns 
parmi  ceux  qui  vont  suivre. 

Si  granx  est  11  grâce  de  ceste  parole  L*ele  aparmenmes  encomence- 
roit  à  avoir  moens  de  savor  si  ju  en  mueyve  nés  un  trait  (Serm,  iê 
saint  Bernard,  p.  53o.) 

lert  dons  manre  il  pitiez  de  Crist  ke  ii  malices  Herodes,  ke  cil  les 
poît  ocire  senz  colpe  et  Criz  ne  poîst  coroneir  ceos  qui  por  lui  estoyent 
ocis  ?  Soit  donkes  sainz  Estevenes  martres  en  ayer  les  hommes  en  cuy 
li  volentrÎYle  passions  apparuit  auvertement,  ou  maismement  por  ceu 
ke  lai  mismes  où  om  Yociivet  ot  plus  grant  cusenzon  de  ses  anemins 
ke  de  luy-mismes,  et  ke  11  amers  de  la  devantriene  conpassion  sor- 
montat  en  luy  le  sentement  del  corporllen  tonnent,  ensi  k*il  plus 
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dokuevât  lo  malice  de  ceos  qa*il  ne  fesist  la  dolor  de  ses  plaies.  (Serm. 
de  stÔMt  B§mari,  p.  543.) 

Et  bien  est  dit  ke  il  enûoiet^ei,  si  les  sentifievet Et  convenable- 
ment est  dit  ke  por  offiîr  les  sacrefices  soi  levevet  main.  (Livre  de  Job, 
p.  491  et  492.) 

E  si  avardevet  {Homélie  sur  Jonas,  à  la  suite  de  la  Chanson  de 
Roland,  édit  de  Génin,  p.  468, 1.  16.) 

Ne  poneaivet'Tl  dons  Crist  dl  ki  en  terre  cracievet  ses  membres  ? 
Cuides-tu  ke  dl  pourseuissent  solement  Crist,  ki  son  très-saint  cors 
doficfaerent  en  la  croix,  et  ne  Y  porseuist  mies  cil  ki  encontre  sainte 
Eglise,  Id  est  ses  cors ^  forsennevet  par  fdenesse  haine.  (Serm,  de  saint 
Bernard,  p.  555.) 

Quant  il  anpor  estoit  en  char,  et  s*il  donkes  ne  veskivet  jai  mies 
sdonc  la  char.  (Ibid.  p.  554.) 

Et  de  piere  apdet-om  ces  yaixds  ne  mies  tant  par  la  durece  cum 
por  la  stauletdt,  qar  chascune  tenivet  dous  mesures  ou  trois.  (Saint 
Bernard,  dté  par  Roquefort,  art  Tenivet.) 

Eve  s*assoiirdit  d*abord  en  ove  ^  qui,  selon  les  temps  et  selon 
les  lieux,  devint  par  syncope  oa^,  oe,  oie,  o^puis  oûpar  reddi- 
tion du  s  paragogique  qui  a  également  eu  lieu  à  la  première 

'  L*a  et  le  V  étant  représentés  par  le  même  caifactëre  dans  les  anciens 
^Hanuscrits,  il  n'est  point  facile  de  dédder  quand  on  doit  lire  ove  et  quand  ii 
^at  lire  oue;  mais  il  est  certain  que  les  deux  formes  ont  existé  avec  la  pro- 
>U>nciation  que  j'assi^e  à  chacune  d'elles;  car  on  trouve  assez  souvent  écrit 
.Oim^^  qoi  figure  le  plus  ordinairement  owe  (prononcez  ove)  ou  bien  ouvc, 
^eiu  sons  fort  vobins  l'un  de  l'autre.  En  outre ,  plusieurs  patois  ont  encore 
^TOiserTé  la  prononciation  ove  dans  les  imparfaits;  celui  du  pays  de  Liège 
^t  aUnoe  (alove) ,  j'allais;  cdui  de  la  Charente,  mingeove,  je  mangeais;  cdui 
^e  la  Bresse  JUuove,  je  flattais,  (oatooe,  je  tentais.  Quant  à  la  forme  oue,  sa 
(Prononciation  pent  fréquemment  se  déterminer  à  la  fin  des  vers  par  les  rimes 
oorrcêpondantes  qui  ont  ce  même  son.  D'ailleurs,  la  troisième  personne  sin- 
gulière de  fimparfait  en  ont,  qui  se  présente  fort  souvent,  suppose  une  pre- 
nûère  personne  en  oue. 
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personne  singulière  du  prëseqt  de  Tindicatif  et  du  passé  dé- 
fini dans  les  deux  dernières  conjugaisons  ^.  Ive  devint  eie 
dans  les  dialectes  de  TOuest  et  particulièrement  dans  celui 
de  Normandie;  dans  ceux  de  TËst  et  du  Centre  il  devint  oie, 
oi  et  ois  avec  le  s  paragogique. 

La  flexion  latine  abam,  kM-abam,  a  passé  en  espagnol  sous 
la  forme  aba,  prononcée  ava;  en  portugais  et  en  langue 
doc  elle  est  devenue  ava.  Les  terminaisons  ebam^  iebam, 


*  £n  i63o,  Palsgrave  prescrivait  encore  d'écrire  la  première  personne  de 
i*imparfait  par  oye,  et  la  première  du  conditionnel  par  roU.  (Voir  sa  gram- 
maire, édit.  de  Génin,  p.  88-94.)  Mais  on  ne  tarda  pas  à  préférer  oi  ou  oy, 
et  à  écnre  f  aimai,  jaimoy,  ei  faimeroi,  faimeroy.  Il  parait  que  les  poètes 
furent  les  premiers  à  ajouter  le  s  paragogique ,  qu'ils  n'employèrent  d'abord 
que  devant  une  voyelle  pour  éviter  Thiatus  :je  portais,  je  partois,  je  battais: 
je  porterais,  je  pardrois,je  hattrois,  Ronsard  a  dit  : 

Plus  haut  enoor  qne  Pindare  et  qii*Honoe, 
J'appenderois  à  la  divinité. 

Sur  quoi  Muret  croit  nécessaire  de  faire  cette  observation  :  «  J'appenderou  pour 
jappenderoi,  La  lettre  4  y  est  ajoutée  à  cause  de  la  voyelle  qui  s'ensuit.  » 

Ronsard  lui-même  ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard  par  la  façon  dont  il 
s'exprime  dans  son  Art  poétique  :  «  Tu  pourras  avec  licence  user  de  la  seconde 
personne  pour  la  première  (i7  veut  dire  user  de  la  forme  de  la  seconde  per- 
sonne pour  celle  de  la  première),  pourvu  que  la  première  unisse  par  une 
voyelle  ou  diphtbongue,  et  que  le  mot  suivant  sy  commence,  afin  d'éviter 
un  mauvais  son  qui  te  pourroit  offenser;  comme  j'aUois  à  Tours  pour /aflai 
à  Tours,  je  parlais  à  madame  pour  j«  parlai  à  madame,  et  mille  autres  sem- 
blables. > 

L'avantage  que  l'addition  du  s  présentait,  même  en  prose ,  pour  éviter  un 
hiatus  désagréable ,  fut  cause  que  l'emploi  de  cette  lettre  euphonique  devint 
de  plus  en  plus  général ,  au  point  que  le  temps  en  a  consacré  l'usage.  Ainsi 
qu'il  est  souvent  arrivé  bien  ailleurs  que  dans  la  grammaire  •  ce  qui  ne  fut 
d'abord  qu'un  simple  effet  de  tolérance  de  la  part  de  nos  aïeux  est  devenu 
une  obligation  indispensable  pour  leurs  descendants.  (Voir  ce  que  j'ai  dit  d- 
dessus  au  sujet  du  s  final  ajouté  aux  premières  personnes  du  présent  de  findi- 
catif ,  p.  2 1 1 ,  et  note  a .  ) 
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VEmy-ebam,  DORM-ieiam ,  se  sont  transformées  en  ia  dans  ces 
trois  langues  néo-latines. 

Tant  cume  11  enfes  vesquid  jo  esperove  que  Deu  lo  garesist,  e  pur 
ipjeunowe  e  plarove,  (Livr9  des  Rois,  p.  161.) 

Jeo  purpensowe  jurz  ancien5 jeo  recordowe  mes  salmes  en  nuit. 

[Tradaction  da  psaume  lxxvi ,  citée  par  M.  Raynouard,  Gramm.  com- 
para, p.  a45.) 

Od  mon  queor  parlowe  e  encerchowe  mun  esperit jeo  parlowe  e 

deTailkil  mis  esperiz.  (Ibid.  ibid.  p.  2^b.) 

Ele  Yaloi  véer  sovent 

E  confbHout  mut.bonement; 

Mes  les  autres  treb  regrelot, 

E  grant  dolur  por  eus  menât. 

Un  jur  d*esté,  après  manger, 

Parlât  la  dame  al  chevaler 

De  Sun  grant  doel  li  remembrot , 

Sun  chief  ça  jus  bien  en  baissol 

Amis ,  fet-eie ,  jeo  petuoae 

E  vos  compaignuns  remenbroae. 

(Marie  de  France ,  t.  f ,  p.  383. ) 

Li  povres  n  en  out  mais  une  oueille  qu*il  out  achatée  e  nurrie  od 
Hes  en&nz;  e  manjout  de  sa  viande,  e  heveit  de  sun  beivre;  e  tant  li 
fud  privée  que  en  sa  cuiche  dormeit,  {Livre  des  Rois,  p.  i58.)  — 
D*altre  part  guerriout  ces  de  Moab,  e  forment  les  destraeit.  [Ibid, 
p.  i46.) 

Sire,  fait  donques  la  dame,  se  jou  mosoie  fier  à  vous,  je  vous 
diroie  bien  pourquoi  je  obeissoie  dou  tout  à  iaus,  car  il  mavoient  jà 
si  durement  levé  le  pié  que  je  nosoie  à  iaus  parler.  (  Henri  de  Valen- 
ciennes,  édit.  de  Brial,  p.  5o3,  E.) 

Dont  poroies  véor  un  molt  horrible  monstre,  c*est  lo  cors  de  cel 
homme  qui  pères  est  del  primer,  si  tu  les  oyiz  del  cuer  avoies  enlu- 
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mineiz,  et  si  tu  savoies  eswarder  espiritelment.  (Serm.  de  saint  Ber- 
nard, p.  56a.) 

Oi  dans  les  imparfaits  s'est  prononcé,  selon  les  pays  et 
selon  les  époques,  tantôt  oa,  tantôt  oè,  tantôt  é\  ainsi  que 

'  Au  XV*  siècle,  et  pendant  la  plus  grande  partie  du  xvi*,  U  pronondation  U 
plus  générale  de  oi  parait  avoir  tenu  une  sorte  de  milieu  entre  oa  et  oè«  mais 
elle  se  rapprochait  davantage  de  ce  dernier.  Cest  ce  ({ue  témoigne  formelle- 
ment Henri  Estienne  :  «  Sed  ({uum  hœ  littene  oi  in  diphthongum  coalescentes 
«ad  o«  potius  quam  ad  illas  oa  accédant......  (Hjrpomneses  degattlea  lingua, 

p.  48.)  L* Anglais  Palsgrave,  qui  publia  son  Esclarcùsemoit  de  la  langaefnui- 
coyse  en  i53o,  donne  à  cette  diphthongue  le  son  de  oh  :  cOi  they  sounde 
t  OB.  >  (  Introd.  p.  xviii.)  Maigret,  (jui,  vingt  ans  après,  voulut  réformer  l'ortlio- 
graphe  et  la  rendre  conforme  à  la  prononciation ,  remplace  constamment  oi 
par  oe  dans  son  Trcttéde  la  grammtre  françoeie,/f(  par  Loys  Meigret,  iionoes. 

Les  vers  suivants  d'Alain  Chartier  peuvent  nous  montrer  à  la  fois  comment 
on  écrivait  et  comment  on  prononçait  les  terminaisons  de  Timparfait.  an 
milieu  du  xv*  siècle  : 

Quant  en  France  êstoyt , 
Je  eatwfeMjt 
Senreté  par  voye , 
Par  la  ville  qooye; 
Si  que  nulz  n  y  maijaitoye. 
Toutes  gens  alloyent 
(^uel  part  que  vouloyeut , 
Et  ne  se  melloyent, 
Ne  jà  ne  parloyent 
Fors  de  liesse  et  de  joye. 
De  gens  la  peuploye , 
La  foy  augmentoye , 
Justice  garùoye , 
Sience  y  mettoye. 

(  Chartier,  Yen  k  la  HobUue  de  France.  ) 

Marot  fait  rimer  la  terminaison  oit  des  imparfaits  avec  oyt,  troisiènin  pei^ 
sonne  singulière  du  verbe  ojr,  ouïr. 

Au  i)on  vieux  temps  un  train  d'amour  regnoic 

Qui  sans  grand  art  et  dons  se  demenoif 

Or  est  perdu  ct  qu'amour  ordonnoit  ; 
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Je  l'ai  déjà  fait  observer  S  et  s'il  est  vrai,  comme  le  veut 
Henri  Estienne,  que  la  manie  d'italianiser  soit  cause  que  la 
prononciation  è  ait  définitivement  pris  le  dessus  sous  le 

Rien  que  pleun  iàincU,  rien  cpie  changes  on  n*oj(. 
(  RomImb  de  famour  du  siid»  a»t»qu»,  ) 

Du  temps  de  Marot,  ordonnoit  rimait  fort  légitimement  avec  oyt,  et,  long- 
temps après,  un  souYenir  de  Tancien  usage  maintint  ces  sortes  de  rimes, 
malgré  le  changement  apporté  dans  la  prononciation;  ce  fut  une  licence 
poétique  qui  provint  d*un  archaïsme.  Boileau ,  dans  son  Art  poétique ,  chant  ii , 
fait  rimer  les  François  (Français)  avec  lois.  Dans  TÉtourdi  de  Molière ,  français 
rime  avec  dois  (acte  I,  se.  ti),  et  disais  avec /où  (acte  IV,  se.  ii).  Racine, 
dans  Mithridate  (acte  IV,  se.  ▼),  se  permet  la  rime  de  recannois  avec /où.  Ce- 
pendant la  prononciation  de  la  ûnaie  des  imparfaits  n'était  plus  douteuse  à 
fépoque  où  rivait  notre  grand  tragique;  car,  aûn  de  rimer  pour  Tœil  aussi 
hien  que  pour  Foreille ,  il  avait  d*ahord  mis  dans  Andromaque  (acte  III ,  se.  i)  : 

Lané  de  les  trompean  attraits. 

Au  lieu  de  fenlevcr,  seigneur,  je  Uijmrais. 

Mais  il  se  fit  sans  doute  scrupule  d*avoir  écrit /airat5  au  lieu  defuirols,  seule 
orthographe  autorisée  de  son  temps,  et  il  corrigea  dans  Tédition  suivante  : 

An  heu  de  Tenlever,  fiiycx-la  pour  jamab. 

Dans  les  Plaideurs  (acte  II,  se.  m) ,  Racine,  faisant  parier  Chicaneau,  fait 

rimer  presque  coup  sur  coup  lisait  avec  exploit  au  singulier,  ei  fronçait  avec 

f^ploiis  au  plurid.  Mais  il  est  probahle  qu'en  affectant  cette  rime  le  poète 

«vait  rintention  de  se  moquer  des  habitués  du  Palais,  qui  conservaient  à  la 

dîphthongue  ai  le  son  qu'on  lui  donnait  sous  François  I**,  ainsi  que  nous 

l*apprend  Vaugelas.  c  A  la  cour,  dit  ce  grammairien ,  on  prononce  beaucoup 

de  mots  écrits  avec  la  diphthongue  oi  comme  s'ils  étoient  écrits  avec  la  diph- 

tliongue  AI ,  parce  que  cette  dernière  est  incomparablement  plus  douce  et  plus 

<iëlicate.  A  mon  gré,  c'est  une  des  beautez  de  nostre  langue,  à  l'oûyr  parier 

<|tie  la  prononciation  d'Aï  pour  oi.  Je  fusais,  prononcé  comme  il  vient  d'estre 

^crit,  combien  a-t-il  plus  de  grâce  que  je  faisais,  en  prononçant  à  pleine 

tH>ache  la  diphthongue  oi,  comme  Van  fait  d'ordinaire  an  Palais  !•  (Bemarques 

Aar  la  langue  française,  édit.  de  1687,  p.  i55.) 

*  Voyez  le  volume  précédent,  p.  6s,  ainsi  que  l'excellent  article  de  M.  Gués- 
sard,  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  t.  11,  2*  série, 
p.  333  et  suivantes. 
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règne  des  derniers  princes  de  la  maison  de  VdoisS  an 
moins  est-il  certain  que  cette  prononciation  ne  devait  pas 
être  nouvelle  pour  tous  les  Français  de  cette  époque,  et 
Ton  peut  conjecturer  avec  probabilité  que  l'usage  tradi- 
tionnel de  certaines  contrées  dut  venir  en  aide  aux  courti- 
sans de  Catherine  de  Médicis^. 

Nicolas  Bérain,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  vivait 
au  milieu  du  xvn*  siècle,  proposa  le  premier  de  substituer 
ai  ou  ei  à  la  notation  oi  dans  la  terminaison  de  nos  impar- 
faits^. Un  siècle  après,  Voltaire  accordait  à  cette  réforme 
son  puissant  patronage  et  en  assurait  ie  triomphe  par  le 

^  Estienne  publia,  en  1679,  Deax  dialogues  du  nouveau  langage  framçois 
italianizé  et  autrement  deguizé,  principalement  entre  les  courtisans  de  ce  temps.  Ces 
dialogues  sont  précèdes  de  l'avertissement  qui  suit  : 

« Sçachez ,  lecteur,  que  ce  nest  pas  sans  cause  que  vous  avei  ici  les  mesme» 
mots  cscrits  en  deux  sortes,  à  savoir,  non  seulement  François,  mais  aussi 
Franges;  et  non  seulement  :j>  disois ^e  Jaisois ,  fettois,jailois,je  voahis: 
mais  aussi  :  jr  dises,  je  paises,  testes,  j*alles,  je  voules.  Pareillement  j« 
dirois,  et  je  DîKE5\jeferois,  et  je  feues ;/iro(5,  et  tires;  j>  voudrais,  et  je 
VOUDRES.  Car,  tant  ici  qu*es  autres  lieux  ou  cestc  diphtbongue  01  a  esté  chan- 
gée en  E,  comme  es  mots  dret  et  endret  pour  droit  et  endroit,  ç*a  esté  pour 
représenter  la  prononciation  usitée  en  la  cour,  laquelle  monsieur  Philauaone 
veut  retenir,  maugré  qu*on  en  ait ,  comme  vous  verres  par  la  dispute  qui  est 
en  ce  livre.  » 

'  Le  témoignage  de  Théodore  de  Bèze  vient  à  Tappui  de  cette  conjecture  : 
«Hujus  diphthongi  pinguiorem  et  latiorem  sonum  nonnuUi  vitantes,  expun- 
«gunt  o,  et  solam  diphthongum  ai,  id  est  «  apertum,  retinnerunt,  nt  Nor- 
■  manni  qui  pro/oi  (fidcs),  scribunt  et  prononciant/ai  ;  et  vulgus  Parisienatom. 

•  parlet,  aUet,  venet,  pro  parloit,  aUoit,  venait.  Et  Italo-Franci  pro  Anglais, 

•  François,  pronunciant  Angles,  Fronces,  per  e  apertum,  ab  italis  nominibos 

•  Inglese,  Francese.w  (Bèxe,  De  recta  Jrancicœ  lingum  pronantiatione ,  p.  48.) 

^  L*ouvrage  dans  lequel  Bérain  proposa  cette  réforme  est  intitulé  Nomeelks 
remarques  de  la  langue  française  ;  il  fut  imprimé  à  Rouen  en  1 676.  Il  était  juste 
que  le  premier  livre  dans  lequel  on  consacrait  une  ancienne  prononciation 
normande  fût  imprimé  en  Normandie. 
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prestige  de  son  nom,  qui  lui  a  servi  de  passeport;  mais  ce 
nest  que  de  nos  jours  quelle  est  devenue  générale  et  qu*elie 
a  été  consacrée  par  TAcadémie  dans  la  sixième  édition  de 
son  dictionnaire. 

A  la  première  et  à  la  seconde  personne  du  pluriel  'la 
syncope  a  été  très-considérable,  abamus,  ebamus,  iebamds 
sont  devenus  iomesj  puis  ions.  Abatis,  ebatis,  iebatis  se  sont 
transformés  en  iets^  iez.  Plusieurs  observations  que  j  ai  faites 
sur  les  différentes  personnes  du  présent  de  l'indicatif  sont 
applicables  à  quelques-unes  de  Timparfait,  ce  qui  me  dis- 
'  pense  d*entrer  ici  dans  de  plus  grands  développements. 

PASSÉ  DÉFINI. 
PREMIÈRE  CONJUGAISON. 

RORT-ovi port-ai. 

POKf-avisti,  -ésti port-a5. 

POBT-^nit, port-a^  port-a. 

PORT-avûiuu portwim^^. 

PofkT-avistis ,  -âstis port-twtej,  poTt-dtes. 

PofiT-averunt,  -ârant pori-arent,  port-èrent 

SECONDE  CONJUGAISON. 

PAaTHwi,  -ù part-i ,  part-û. 

PAHT-rôûfi,  4isti part-û. 

PART-cviï,  'Ut part-it 

vàBJ-ivimus,  "Ornas part>ime5. 

PART-îvût»,  'iistis part-wto,  parl-îto. 

Pkhi'iverunt,  -ierunt psri-irent 
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TROISlèMB  CONJUGAISON. 

f 

BATTD-i batt-i»  batt-û. 

BAjrv-isti '  •  batt-ù. 

BATTu-iï batt-à. 

BATTU-imu5 • batt-îmes. 

hkTTV'istis bati-istes,  batt-i(es. 

BArtv-erunt batt-îreiU. 

Anciennement  la  première  personne  singulière  du  passé 
défmi  de  la  seconde  et  de  la  troisième  conjugaison  fmissait 
en  général  par  une  voyelle  comme  finit  encore  aujourd'hui 
celle  de  la  première  conjugaison,  j'aîmoi;  mais  dans  les 
verbes  en  îr,  en  oir  et  en  r^,  on  ajouta  de  bonne  heure  le  s 
paragogique  à  cette  première  personne  ^  ainsi  qu'on  en  usa 
pour  celle  du  présent  de  Imdicatif  et  pour  celle  de  Timpar- 
fait^.  Du  reste,  Tusage  fut  partagé  jusque  vers  la  fin  du 
XVI*  siècle.  Robert  Estienne  prescrit  d'écrire  ces  premières 
personnes  sans  s;  tandis  que  Palsgrave,  qui  écrivait  plus  de 
trente  ans  avant  lui ,  ne  permet  pas  de  négliger  le  5. 

Dès  le  jur  que  jo  establi  juges  sur  mun  pople  de  Israël Jo  te- 

^  Au  XII*  siècle,  la  première  personne  du  passé  défîni  des  deux  demirrcs 
conjugaisons  se  montre  déjà  quelquefois  écrite  avec  un  f  final.  Les  Quatre 
livres  des  Rois  et  la  Chanson  de  Roland  nous  en  offrent  plus  d*un  exemple. 

PaHai-jo  nule  feiz  à  alcune  des  lignées  de  Israël enqtûs  de  lui  pur  quei 

ne  m*oust  edified  maisun  de  cèdre  ?  Mais  ore  dirras  ces  paroles  à  David  de  la 
meic  part  :  Jo  te  traîs  de  là  ù  tu  guardas  les  berbiz.  [Livre  da  Rois»  p.  1 43. ) 

Jo  Ten  ciiA9aû  Burgoigne  et  Lohenûgne,^ 
Si  Tcn  conquis  Provence  e  Equitaigne. 

fCkttiu.  é*  Bùtand.  «t.  clii.  ) 

*  Voir  ci-dessus,  p.  s  1 1  et  a  i8. 
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£  devant  que  heirs  te  durrai.  (Livre  des  Rois,  p.  i43-i4â*)  —  Pe- 
diîed  ai  en  ço  que  n  ai  tenu  le  cumandement  Deu  e  tes  paroles,  pur 
ço  que  jo  crend  e  obéi  ai  popie.  (Ibid.  p.  56.) 

El  gentiiz  quens,  vaillanz  hom,  ù  les  tu? 

Unkes  nen  oi  pour  la  ù  tu  fus 

Pur  vassdage  sulei  jo  estre  tun  drut. 

(Chans.  de  Roland,  st.  cl.) 

Seîgnors,  jo/oî  en  l*ost  avoec  Tempereur, 
Serveie  le  par  feid  e  par  amur. 

(/bicLst.  GGLXXI?.) 

G  plor  por  une  damisèle 

Que  jo  110771  à  ma  mamâe 

Morir  la  vi  à  grant  dolour. 

(Aom.ifeBrat,  t.  II,  p.  i^g-iSo.) 

Encor  i  est  le  coup  que  je  reçai. 
(  Ckans,  de  Thihtudi  de  Champagne,  ëdit.  de  Reims ,  1 85 1 ,  p.  19.) 

La  troisième  personne  du  singulier  de  la  première  conju- 
S^^îson  eut  d'abord  un  t final,  ^OKT-avit,  port-a^,  comme  en 
(Conserve  encore  un  aujourd'hui  cette  même  personne  dans 
l^d  deux  dernières  conjugaisons  :  il  part-it,  il  batt-it  Le  t 
&K3al  était  assez  souvent  remplacé  par  un  d,  lettre  du  même 
^«•gane. 

h  figure  de  ccdomb  volât  k  ciel.  (CatiU  de  sainte  Eulalie,  y.  aS.) 

Après  iceste,  altre  avisium  sunjat; 

Qu'il  en  France  ert,  à  sa  capèle,  ad  Ais 

D*enz  de  [la]  sale  uns  veltres  avalât 
Que  Yint  à  Caries  le  galops  e  les  salz, 
La  destre  oreille  al  premer  ver  (verrat)  trenchat, 
(Chans.  de  Roland,  st.  lvt.) 

Kt  si  sonat  li  voix  ;  ensi  apparut  H  clarteiz  et  si  fut  oye  la  voix  del 
m.  i5 


\ 
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Pere  en  la  montaigne  lai  oit  il  se  transfigarat  (Serm.  de  saimi  Hemtird, 
p.  555.) 

Fumée  ievad  de  ses  narines ,  e  li  fus  ki  de  sa  bûche  vint  devand, 
e  les  charbuns  alumad  e  eibrasad E  Nostre  Sires  montad  sur  ché- 
rubin e  volad.  (Livre  des  Rois,  p.  ao6.) 

A  la  seconde  personne  du  pluriel,  la  flexion  latine,  avis- 
Tis  ou  sa  syncope  astis,  donna  en  français  astes^  devenu 
âtes;  la  forme  ivistis,  syncopée  iistis,  ainsi  que  la  forme 
iSTis,  se  changèrent  toutes  deux  également  en  istes,  ites  : 
ponT-avistis ,  -astis,  port-o^tes,  -4(6$;  —  vkRT-ivistis,  -iistis, 
pdiTt-istes,  'ites;  —  BATTU-ûtû,  batt-ûtes,  AJtes. 

Quant  je  Tvos  dis,  cumpainz,  ne  vos  deignastet. 

[Chans.  de  Roland,  st.  cxxvm.) 

Quant  je  Tvos  dis  neafoisles  nient. 

(/(id.  st.  cxxvii.) 

Quant  ore  tart  veistes  que  Naas  li  reis  des  fiz  Amon  vus  guerriout. 
à  mei  venistes,  et  me  désistes  :  Kiert  pas  cum  ad  esté,  mais  rei  volum 

aveir Ore  avez  vostre  rei  que  vus  requeistes  e  eslàsles.  {Lhnre  des 

Rois,  p.  Sg-Ao.) 

Dans  quelques  pays,  la  troisième  personne  plurielle  du 
passé  défini  de  la  première  conjugaison  conserva  la  de  la 
flexion  latine  :  PORT-ov^an^,  -arant,  port-orenf.  Cette  forme 
se  perpétua  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  région 
où  se  pariait  la  langue  d*oîl,  et  Rabelais  affecta  de  s*en 
servir. 

Quand  il  conurent  lo  mystère  de  la  revdation,  si  soi  esforzarent 
d*aleir  encontre  son  esploit.  (Livre  de  Job,  p.  517.) 

Cil  rasarent  ior  barbes.  (Ihid,  p.  446.) 
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Tei  proisme  aprocharenî  et  esturent  encontre  teî.  (Serm,  de  gaint 
Bernard,  p.  555.) 

PinaMement,  les  aconceurent,  et  otularent  de  leurs  fouaces  envi- 
ron quatre  ou  cinq  douzeines  ;  toutesfoys  ilz  les  paycatnt  on  prix  ac- 
coustumé,  et  leur  donnarent  ung  cent  de  quecas  et  troys  panerées  de 
francs  aubiers;  puys  les  fouaciers  aydarent  à  monter  à  Marquet  qui 
estoyt  viUainement  blessé,  et  relournarent  à  Lemé.  (Rabelais,  Gar- 
ganiua,  chap.  xxv.) 

Les  Latins  avaient  un  certain  nombre  de  parfaits  dont  la 
flexion  avait  une  sifflante  5  ou  x.  Les  passés  définis  fran- 
çais qui  provinrent  de  ces  par&its  eurent  primitivement  un 
5  dans  leur  terminaison.  Les  troisièmes  personnes  ui-sity  m^ 
ienmi,  donnèrent  mi-sty  tinrent,  ou  mistrent  e^ec  un  t  in- 
tercalé; fasitf  M'Seruntt  rist,  ri-srent  ou  ri-strent;  Di-xit, 
m-xerant^  ài-st,  ^-srent  ou  ài-strent;  plân-oti^,  i^LkJn-xenint, 
plain-5£,  plaint-sren^  ou  plain-5^ren^;  MAN-5it,  Mkfi-serant, 
me-âf  (il  demeura),  me-strent,  maisrent  ou  mai-strent  (de- 
meurèrent), etc. 

E  mitt  ses  guardes  en  Damasche,  si  qu'il  de  Syrie  rechut  servise  e 
treud.  {Livre  des  Rois,  p.  i47-) 

Si  misrent  mineurs  par  desous  terre,  pour  le  mur  faire  verser. 
(VîBdiardouin,  p.  116,  S  gxlii.) 

En  croix  vos  mistrent  li  mal  Jui  félon. 

(Rom,  de  Gerars  de  Viane,  v.  a84i . ) 

Li  cuenz  Toi:  assez  s*en  rist. 
Et  tuit  li  chevalier  s*en  ristrent; 
Riant,  à  la  comtesse  distrent. 

(  PahliaiuB  et  contes,  édit.  Méon ,  t.  III ,  p.  435.  ) 

E  si  li  disl  :  [Sire,  sire,  entend  à  mei.  (Livre  des  Rois,  p.  5.)  — 
R  81  lur  distrent.  (Ibid.  p.  18.) 

i5. 
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La  femme  Une  sont  que  ses  sires  fud  mon,  si  Y  pUdmi.  (lÀvnies 
Roû,  p.  iBy.) 

La  mest,  là  (b  et  la  fina.  (Chron.  des  ducs  de  Ncrm.  t.  III,  p.  261.) 

Pesa  lor  mult,  assez  le  plainitrent; 

Mais  cels  qui  en  lovraigne  maistrent  (manserunt) 

Ne  .pesa  pas ,  ainz  lor  fa  bel. 

(/(ùLLl,p.  533.) 

Une  fausse  analogie  fit  donner  la  même  forme  à  beau- 
coup de  passés  définis  dérivant  de  parfaits  latins  qui  n'avaient 
pas  de  sifilante  dans  leur  flexion.  On  trouve  iast,  dastreiU, 
prist,  pristrent,  occist,  occistrent,  etc.  pour  dat,  dorent,  prii, 
prirent j  occit,  occirent,  et,  même  dans  la  première  conju- 
gaison, cessast,  osast,  desirast,  parlast,  etc.  pour  cessât,  osai, 
désirât,  parlât 

Cume  il  oi  la  plainte  e  le  grant  cri ,  que  ço  dust  erranment  enquist 
(Livre  des  Rois,  p.  16.) 

David  prist  les  armes  d*or.  (Ibid.  p.  1&7.)  —  Li  Philistien  pnsirênt 
l'arche  Deu.  (Ibid,  p.  17.) 

David  en  ocist  vint  et  dous  miiie.  (Ibid.  p.  lAy*) 

Li  paisant  de  la  terre  les  assalirent  et  en  ocistrent  assez.  (Villehar- 
douin,  édit  de  Briai,  p.  444) 

Et  à  tant  le  cessast  Saûl  à  pursiwre  par  tute  la  terre  de  Israd. 
(Livre  des  Rois,  p.  106.) 

Engigneors  orent  noviax 
Qui  tost  orent  fait  mangonîax 
As  perières  contrejeter; 
N*i  osasi  puis  home  arester. 

(Rinn.de  Brat,i.\,  p.  17.) 
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S*il  ne  repot  aver  s*amie 
K*il  désirait  plus  que  sa  vie. 

(Marie  de  France,  1. 1 ,  p.  94.) 

Quant  li  engdes  pariast  k  Marie Tu  apderas,  dist-û,  son  nom 

Jhesum.  [Serni.  de  saint  Bernard,  p.  548.) 

U  en  était  de  même  de  la  première  personne  plurielle , 
et  beaucoup  plus  généralement  encore,  car  elle  avait  le  plus 
souvent  un  s,  soit  que  la  forme  latine  dont  elle  provenait 
eût  ou  neût  pas  de  sifflante  ^.  Cet  usage  se  perpétua  jusqu'au 
XYi'  siècle,  et  la  plupart  des  grammairiens  de  cette  époque 
en  firent  un  précepte.  Il  est  probable  que  leur  détermination 
à  cet  ^ard  ne  doit  pas  seulement  être  attribuée  au  respect 
de  Fusage  traditionnel,  mais  encore  à  une  fausse  induction 
due  à  la  présence  légitime  du  s  dans  la  flexion  de  la  se- 
conde personne  plurielle  :  vous  PORT-ostes,  vous  PkKr-istes, 
was  BkTt4ste$^.  Dans  les  paradigmes  des  conjugaisons.  Pals- 
grave  nous  o£Gre  :  parlasmes,  parUutes;  convertismes ,  conver- 
tUtes;  Jismes,  fistes;  voulasmes,  voalastes.  Robert  Estiennc 

*  On  trouve  cependant  quelquefois  cette  première  personne  plurielle  écrite 
MHS  le  s  intercalaire  dans  nos  textes  les  plus  anciens. 

I3ukes  niiHcste  ne  \ur  Jeûnes,  (lAvre  des  Rois,  p.  97.  ) 

Jhesu-Crist  nottre  creatur 
Qac  par  baptesme  nçèÊMu 
De  dreite  créance ,  e  émet. 

(Mari*  deFraoee,  t.  Il,  p.  ^77.) 

^  La  pénitence  ke  préimes 

Que  derant  la  mort  nefnmeM 
En  ces  Itos  la  nos  estât  feire. 
[Idtm.ihU,) 

ûaiu»  cette  seconde  personne,  la  présence  du  s  était  autorisée  par  Tcty- 
»*5olog|g^  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  :  rov^i-avistis ,  port-cwfes,  battu- 
'"''*  batt-wtfi. 
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donne  :  aimasmes,  aima$te$;  veismes,  veistes;  cogneasmes, 
gneustes,  etc.  De  ces  formes  sont  provenues  celles  que  nou^ 
possédons  aujourd'hui;  dans  celles-ci,  1  accent  drconflex^. 
remplace  le  s  qui  a  été  supprimé  :  aimâmes,  aimâtes;  co^ 
vertîmeSf  convertîtes;  fîmes,  fîtes;  voulûmes,  voulûtes. 

Vostre  proecce,  RoUant,  mar  la  veismes! 

(  Chans.  de  Rohnâ,  édit.  de  G^ain,  p.  i  d6.) 

Grant  folie,  fei-il,/(ftim«f 
Qant  rOstoir  à  roi  choisisismes, 

(Marie  de  France,  t.  II ,  p.  1 5o.) 

Ne  r  leuasmes  pas  por  parece. 
Espoir  que  nos  ne  nos  levasmes. 
Ou  espoir  que  nos  ne  degnasmei? 
Par  ma  foi,  sire,  non  feUmes, 
Mes  pour  ce  que  nos  ne  1*  veismei. 
(  Romvart ,  Noiiut  €t  txttoiu,  puMîë  par  A.  Keller,  p.  5 16.) 

CONDITIONNEL  PRESENT.    / 
PBEMIÈRE  CONJUGAISON. 

poRT-oreiw port-ereitf,  -eroie,  -eroi,  -erois,  port-eroti. 

P0RT-are5 port-€m^5,  -eroies,  -erois,  pori-erais. 

POUT-aret port-emt,  -eroà,  port-^roà. 

poRT-oremtw port-momf5,  port-erîoru. 

POKT-aretis pori-eriets,  pori-eriez. 

POKi-arent pori-ereient,  -eroient,  port-eraienL 

SECONDE  CONJUGAISON. 


PART-irem part-ireie,  -iroi^,  -iroi,  -irois,  part-initt. 

PART-£re5 pa^ri'ireies ,  -iroies,  -irois,  part-îraû. 

PART-ir^^ pijori'iriet,  -iroit,  part-irait. 
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PAM'iremus part-iriomf5 ,  parl-û'ioiu. 

PAvt'irelis part-iriets ,  part-iriez. 

PAAT-irenl pdLti'ireient,  -iraient,  paxiriraient. 

TROlSlkMB  CONJUGAISON. 

^^TTU-erem batt-reie,  -roie,  -roi,  -rois,  battra/;. 

^ATTV-eres batt-rw5,  -roies,  -rois,  batt-rais. 

m^ATTueret batt-ret^  -roit,  batt-rai<. 

mBArTV-eremus batt-riome;,  batt-riofu. 

mkTTV-eretis batt-ri^to,  balt-mz. 

mkJTV-erent hM-reient ,  -raient,  batt-raien( 

M.  Raynouard  pense  que  le  conditionnel  présent  des 
langues  néo-latines  est  composé  de  Tinfînitif  présent  et  de 
Timparfait  du  verbe  avair;  ainsi  je  porterais  serait  pour  dpor- 
ter  j'avais,  c^est-k-dire  j'avais  àparter^.  Mais  il  nest  nullement 
besoin  d'avoir  recours  à  une  semblable  tournure  pour  ex- 
pliquer la  formation  de  ce  temps;  il  peut  être  tiré  très-natu- 
rellement de  Timparfait  du  subjonctif  latin  que  Ton  em> 
ployait  dans  les  cas  où  nous  faisons  usage  de  notre  condi- 
tionnel. 

Les  flexions  du  conditionnel  présent  ont  subi,  selon  les 
temps  et  les  pays ,  différentes  modifications  et  différentes 
variations  qui  sont  assez  analogues  à  celles  de  Timparfait  de 
rindicatif.  Dans  lun  comme  dans  lautre  temps,  ces  chan- 
gements sont  dus  aux  mêmes  causes  et  aux  mêmes  circons- 
tances. Je  renverrai  donc  le  lecteur  aux  observations  que 
jai  faites  sur  l'imparfait,  p.  !i!io-!i23,  afin  de  ne  point  entrer 
dans  des  développements  superflus,  et  je  me  bornerai  à 

^  Raynouard,  Grammaire  comparée  det  langues  de  l'Europe  latine,  p.  398. 
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citer  quelques  exemples  des  diverses  formes  appartenant  au 
temps  qui  nous  occupe. 

Li  bons  huem  respundi  ;  Mais  que  tu  me  dunasses  la  meited  de 
quanque  ad  en  ta  maisun,  od  tei  ne  irreie,  ne  pain  ne  numgerne,  ne 
ewe  ne  hevereie.  (Livre  des  Rois,  p.  287.) 

Se  vous  vivez  et  ge  moroie. 
Tous  jors  en  vostre  cuer  vivroie. 

(Rom.  de  la  Rose,  v.  8181 .) 

Pur  ço  le  mandad  li  reb,  si  li  dist  :  Dun  ne  te  jurai  par  Nostre 
Seignur  que  ai  jur  que  tu  istereies  de  Jérusalem  que  tu  i  nuvTWf. 
(Livre  des  Rois,  p.  a3a.) 

Dont  poroies  véoir  un  molt  horrible  monstre si  tu  les  oylx 

del  cuer  avoies  enlumineis.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  56a.) 

Et  qui  ameroieS'Xxx} 

(Rom,  des  sept  sages  de  Reme,  p.  47.) 

Dist  Oliver  :  Vergoîgne  sereit  grant, 
E  reprover  à  trestuz  voz  paranz; 
Iceste  hunte  durreit  al  lur  vivant. 

(Chans,  de  Roland,  st.  czxvti.) 

Quar  ce  seroit 
Desleautez;  n*ii  ne  Vferoit, 
Ge  sai-je  bien;  miex  ameroit 

Estre  enmurez. 

(Rutebeuf.t.  I,p.  85.) 

Ë  tuz  iceux  escumengout  (excommuniait) 
Ki  jamais  cel  livre  lireient. 
Et  sun  enseignement  fereient. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  66.) 

Se  jusques  à  eus  haut  montoient, 
Leur  chevaus  à  Teure  perdraient. 

[Branche  des  royaux  lignages,  t.  If,  p.  3 1  s.) 
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IMPÉRATIF. 

Les  formes  que  l'on  assigne  généralement  à  ia  troisième 
personne  de  Timpératif  français,  tant  au  singulier  qu*au 
pluriel,  appartiennent,  en  réalité,  au  présent  du  subjonctif: 
(juil  parte,  qails  partent.  La  première  et  la  seconde  per- 
sonne plurielles  de  ce  mode  ne  sont  autres  que  celles  de 
l'indicatif  présent,  moins  le  pronom  personnel  qui  sert  de 
sujet  à  ces  dernières  :  partons,  partez.  Même  en  employant 
l'indicatif  précédé  du  pronom  personnel  sujet,  nous  disons 
d'une  façon  impérative,  en  parlant  à  un  domestique  :  Vous 
allez  à  Tinstant  me  porter  cette  lettre  à  la  poste ,  et  vous 
menez  au  plus  vite.  Soit  avec  les  formes  qui  sont  emprun- 
tées au  subjonctif,  soit  avec  celles  qui  sont  empruntées  à 
l'indicatif,  on  sous-entend  les  verbes  j'ordonne,  je  veux,  je 
àésire  ou  tout  autre  semblable  :  J'ordonne,  je  veux,  je  désire 

QU'IL  PORTE,  QU'ILS   PORTENT.   NoUS   PORTONS,   VOUS   PORTEZ ,  jV 

tordonne,je  le  veux,  je  le  désire.  La  langue  doc  se  sert  des 
mêmes  tournures  elliptiques  :  que  porte,  qu'il  porte;  que  por- 
ten,  qu'ils  portent;  portant,  portons;  portatz,  portez. 

Pour  la  première  et  la  seconde  personne  du  pluriel  on 
se  servait  anciennement ,  comme  aujourd'hui ,  des  formes 
de  l'indicatif  ;  quelquefois,  cependant,  on  faisait  usage  de 
celles  du  subjonctif.  Dans  l'Homélie  sur  Jonas,  publiée 
parGénin  à  la  suite  de  la  Chanson  de  Roland,  on  trouve 
employés  comme  impératifs /oi^es  (1.  58  et  5g),  ainsi  que 
JQciest,  fassiez  (1.  55).  On  lit  dans  la  Chanson  de  Roland 
chefoalchez  (st.  xc)  et  chevalciez  (st.  cxcvi).  La  traduction  des 
Quatre  Livres  des  Rois  nous  oiTre,  dans  le  même  passage, 
rétamez  et  anunciez  (p.  92).  Nous  avons  retenu  les  formes 
du  subjonctif  dans  les  premières  et  secondes  personnes  de 
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rimpératif  soyons,  soyez;  ayoms,  myez;  vemOtams^  vemUez;  sa— 

ehans,  sachez,  qui  sont  pour  saékkms^  sachiez.  Ces  demicu^— ^-^ 
font  assez  souvent  fonction  dimpérati£i  dans  nos  andens^^^ 
anteurs. 


Saeiês  qae  por  Tamor  de  li  ne  voal-je  prendre  fanmie  {Amcmsàm  et  ^^  "^ 
NieoUiU,  t  I,p.  417). 

Bien  êockiez  ke  ces!  elle-cL  (Ami.  is  DokpmOm,  édîL  Jsnnel —      < 

p.  373.) 

Et  sachiez  bien ,  te  Hsib  senrin  ne  ment. {Ouaisom  da  Chàivhn^m^ 

éê  Coacy,  p.  53.) 

La  seconde  personne  singulière  de  fimpératif  firançaij  "^ 
est  la  seuie  qui  provienne  d*une  forme  de  Timpératif  latin.  -"- 
PoRT-a,  PART-i,  BATTU-€  donnèrent  à  la  langue  d'oc  por£-a,^— 
part'i,  bat-e;  à  l'espagnol  et  au  portugais,  port-a,  part-e^  6al-e',..«^ 
à  Titalien  po/t-a,  pa^^i,  batt-U  à  notre  langue  d'oU  port-e, 
part  ou  par,  bat.  Ensuite  on  ajouta  le  s  paragogique  dans^ 
les  deux  dernières  conjugaisons,  ^t  nous  eûmes  les  forme^^ 
actuelles  por-s ,  bats  ^ . 

Fai  cultiver  les  terres  efai  les  fniiz  venir.  (Livre  des  Rois ,  p.  ibo.) 

'  Le  s  paragogique  fut  ajouté  À  cet  formes  par  les  mêmes  raisons  qui  ea 
déterminèrent  Taddition  aux  premières  personnes  du  présent  de  Tindicatif . 
de  rimparfait  et  du  prétérit  défini.  (Voir  ci-dessus,  p.  3ii,3i8et  2x4.)  Le> 
impératifs  des  verbes  de  la  première  conjugaison  reçoivent  eux-mêmes  le  a 
paragogique  à  la  seconde  personne  singulière ,  lorsqu'elle  est  suivie  des  pro- 
noms en  et  y  :  PoBra»^ii  la  premih^  noavelle.  Portes-^  mon  offrande. 

Lusage  d'ajouter  un  s  final  à  la  seconde  personne  de  Timpératif  ne  com- 
mença que  dans  les  dernières  années  du  xvi*  siècle ,  et  ne  devint  général  que 
dans  le  siècle  suivant.  Le  lecteur  a  pu  juger,  par  une  citation  de  Henri 
Estienne,  que  cet  usage,  À  sa  naissance,  paraissait  fort  extraordinaire  à  ni- 
lustre  philologue.  (Voir  ci-dessus,  pw  31 1,  note  3.) 
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^  Parole  à  mun  serf  David  e  £-li.  (Livre  des  Rois,  p.  i/i3.)  —  Vien 
donc,  vifii^  e  passe  od  mei.  (Ibid.  p.  176.) 

Dîs-ge  bien,  respon,  que  t*en  semble? 

[Eom,  de  la  Rose,  v.  5853.) 

Tien,  cbb  te  montera  ou  diief. 

(  Théâtre Jrançais  au  moyen  âge,  p.  169.) 

Avec  la  seconde  personne  des  deux  nombres,  et  avec  la 
première  personne  du  pluriel ,  on  sous-entend ,  à  Timpératif, 
ie  pronom  personnel  sujet,  afin  de  donner  plus  de  brièveté 
et  plus  de  rapidité  è  l'expression  du  commandement  :  porte, 
portez,  portons.  On  fait  de  même,  en  anglais  et  en  allemand  : 
Give  me  the  book;  Gib  mir  das  buch,  donne-moi  le  livre. 
1^  I  Anciennement  nous  sous-entendions  également  assez  sou- 
N.  I  vent  le  pronom  sujet,  ainsi  que  la  conjonction  qae,  avec  la 
^  troisième  personne  des  deux  nombres. 

^  '  hefitcet  venir  arere  à  faire  soun  servise.  (Loti  de  Guill  S  xxxiii.) 

—  Vienfê  à  dreit.  (Ibid.  S  xlv.)  —  AU  al  ewe.  (Ibid,  S  ivn.) 

Tûtes  voz  anmes  ait  Deus  li  glorius; 
En  pareis  les  metet  en  seintes  flurs. 

(Chans.  de  Roland,  st.  clx.) 


b% 


^ 


CSC 


A  mei  venget  pur  recoQoistre  sun  feu. 
(Ibid.  st.  GLxuix.) 

SUBJONCTIF. 
PRÉSENT. 

PREMIÈRE  CONJUGAISON. 


POjn-^m port  e. 

i  PORT-es port-e.«. 

PORT-f/ portée  port-e. 


236  SECONDE  PAKTIE.  UVRE  II. 

PORT-emui port-ornes ,  -ans,  port-ions. 

poKr-etis port-e<s,  -«z,  port-îcz. 

voi\T-ent poTi-ent 

SECONDE  CONJUGAISON. 

Temps  provenant  de  la  forme  première  du  verbe  latin. 

PART-iam part-tf. 

PART-ûxs part-e5. 

PART-ia< part-ef ,  part-«. 

PkKT'iamus part-îomes,  partions. 

PkKt'iaiis part-i>(5,  part-iez. 

Pk^T'iant parl-ent. 

Temps  provenant  de  la  forme  inchoative  du  verbe  latin. 

MOLL-esc-am moll-isse. 

MOLL-esc-as moll-W5W. 

MOLL-esc-at moU-issei,  moU-isse. 

MOLL-esc-amus moM-issomes ,  -usons,  moll-issions. 

MOLL-esc-atis moll-issets,  -issez,  moU-issiez. 

MOLLesc-ant moli-wsfnf. 

TROISIÈME  CONJUGAISON. 

BATTU-am batt  e. 

BATTu-flw , hatt-es. 

BATTU-at battit,  batt-^. 

BATTU  amu5 battîmes,  -ons,  batt-ioiu. 

BATTU-ari5 batt-6t5,  -ez,  hatt-iez. 

BATTu-an( haXi-ent. 

A  la  troisième  personne  du   singulier,   ie  t  final  de  la 
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flexion  latine  fut  d'abord  conservé  dans  les  trois  conjugai- 
sons comme  nous  avons  vu  qu'il  le  fut  dans  la  première  au 
présent  de  l'indicatif.  PofLT-et,  PART-ia^  batt-a^  donnèrent 
port-eiffort-et,  batt-et,  dans  la  suite,  on  supprima  le  t  :  pori-e, 
part-e^  hatt-e.  Il  n'a  persisté  que  dans  les  deux  auxiliaires  : 
soit^  ait 

Toit  oram  que  por  nos  degnet  preier.  (  Cant,  de  sainte  Ealalie,  v.  a6.  ] 

Ke  la  sapience  ne  nos  ellievet;  ke  ii  entendemenz  ne  fervoiet  ki 
subtilment  cuert;  ke  li  conseils  ne  soit  confus,  cant  il  soi  multepHet; 
ke  la  force  ne  moint  à  trebuchement,  caot  de  donet  fiance;  ke  la 
science,  cant  ele  conobt  et  n*ainiet  mie,  nenfiet.  {Livre  de  Job,  p.  A&3.) 

Siet  el  ceval  qu*il  daimet  Salt-Perdut, 
Beste  nen  est  ki  poisset  curre  à  lui. 

(Chans.  de  Roland,  st.  eux.) 

Seignors  barons,  de  vos  ait  Deus  mercit! 
Totes  vos  anmes  il  otreit  pareis. 
En  seintes  flurs  il  lesfacet  gésir! 
(Ihid.Bi,  cxxxviii.) 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  langue,  les  verbes  de 
la  première  conjugaison,  ceux  de  la  troisième,  ainsi  que 
ceux  de  la  seconde  qui  appartiennent  à  la  forme  inchoa- 
tive ,  avaient  la  première  personne  du  pluriel  terminée  en 
ornes  f  ons^  et  la  seconde  personne  plurielle  en  ets,  ez, 
comme  les  mêmes  personnes  du  présent  de  l'indicatif.  Port- 
emas,  BArriHunus,  MOLLESC-omos,  donnèrent,  dans  le  prin- 
cipe,/)orf-ome5,  -ans;  batt-omes,  -ans;  molliss-omes ,  -ans. — 
VoKT-etis,  BATTU-o(i5,  MOLLESC-a^,  formèrent  d'abord  port- 
eU,  -ex;  batt-ets,  -ez;  moUiss-ets,  -ez, 

Gest  ver  (verset)  n* entendent  mie  droitement  cil  ki  voclent  que  nos 
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tant  solement  à  nos,  et  ne  mie  à  nos  proimes  se  il  pèchent,  nos  cpr^ 
zons;  quar  se  comandeit  nos  est  que  nos  amms  nos  proimes  si  oom 
nos-mimes,  dont  convient  ke  nos  corezons  k  lur  visces  alsi  com  à  nu. 
[Livre  de  Job,  p.  5 16.)  —  Dunkes  digne  chose  est  ke  nos  à  la  nais- 
sence  de  le  intencion  prendoru  soniousement  guarde  az  vertnz.  {IhU. 
p.  àhà')  —  La  merciz  de  la  divine  pieteit  et  lo  parés  sostient  ke  nos 
ne  chaons  en  desperation.  (Ibid.  p.  607.) — Par  ke  nos  joskes  al  mttin 
parlons.  (DiaL  de  saint  Grégoire,  cité  dans  Roquefort,  art  Maùn.) 

Dient  al  rei  :  <  Sire ,  nus  vos  prium 
Que  clamez  quite  le  cunte  Guendun. 

(Ckans.  de  Bohmd,  sL  cGLXxyiii.) 

Guardez  [que)  de  noz  ne  tumez  le  curage. 

(Ibid.  st.  Li.) 

Iço  vus  mandet  Carlemagnes  li  ber 
Que  recevez  seinte  chrestientet 
(Ibid.  st.  zxiii.) 

Mais  on  ajouta  de  bonne  heure  un  i  devant  les  terminai- 
sons ans,  ez,  et  l'on  eut  les  formes  qui  nous  sont  restées  : 
port-ions,  port-iez;  batt-ions,  batt-iez;  molliss-ions ,  molliss4ez.Vi 
semble  que  Ton  ait  voulu  régler  ces  formes  sur  celles  des 
verbes  de  la  seconde  conjugaison ,  qui  proviennent  des  verbes 
latins  appartenant  à  la  forme  première.  Il  est  à  remarquer, 
en  effet,  que  les  subjonctifs  des  verbes  français  de  cette 
dernière  catégorie  ont  toujours  eu  les  terminaisons  ions,  iet, 
part-ion5,  part-iez,  désinences  formées  très-naturellement 
des  flexions  latines  iamas,  iatis,  PAKi-iamas,  PART-ia^.  L'ad- 
dition de  ïi  aux  formes  qui  ne  lavaient  point  présentait  le 
double  avantage  de  pouvoir  différencier  ces  formes  de  celles 
du  présent  de  l'indicatif,  et  de  soumettre  à  la  même  ana- 
logie toutes  les  personnes  du  présent  du  subjonctif  dans  les 
trois  conjugaisons. 
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/    ^' 
\  es. 

PORT-  I 

I    ^• 
PART-  (     . 

]    10715. 

BATT-  I     . 

r  lez. 
\  ent. 

Plusieurs  autres  observations  faites  è  propos  de  Findicatif 
présent  sont  applicables  au  subjonctif  présent.  Je  me  con 
tenterai  d  en  avertir  le  lecteur  et  de  le  renvoyer  p.  a  1 2-2  1 5. 

Dans  notre  ancienne  langue  le  présent  du  subjonctif 
éprouvait  certaines  variations  de  formes  que  je  me  dispen- 
serai d'exposer,  attendu  qu'elles  sont  plutôt  du  ressort  d  une 
girammaire  de  la  langue  d'oïl  que  d'un  ouvrage  du  genre  de 
celui  dont  je  m'occupe.  (Voyez  à  cet  égard  la  grammaire 
de  M.  d'Orelli,  deuxième  édition,  p.  iâ8.) 

IMPARFAIT. 
PREMIÈRE  GONJOGAISON. 

poKTHivissem ,  potiT-assem port-£W5e. 

poRT-at?W5f5,   P0RT-a55e5 port-a55^5. 

vùKr-avisset,  FOKt-dsset , .   pori-ast,  port-d^. 

MOLT-avissemas ,  PO^T-<issemas.  .   pori-casiomes ,  pori-assions, 

FùM-avissetis ,  potir-assetis port-a55ié(5,  port-a55i>z. 

POKr-avissent,  pom-asserU ...   port-a55en/. 

SECONDE  CONJUGAISON. 

PhT-ivissem,  ,  PkUT'Ussem part-is5e. 

PkKt'ivùses,  PkfiT'iisses part-îs5f5. 

PART-ir«5e(,  PART-iY55e( part-îî^  part-rt. 
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PkhT-ivissemas  t  vkUT-Ussemus.  . .   p^ri-issiomes ,  part-issioiu. 

PkhT-ivissetis ,  PhUT-Ussetis part-iwttft5,  part-iMwz. 

PkiRT'ivissent ,  PkKT-ussent 'pari-issent. 

TROISIÈME  CONJUGAISON. 

BkTTV'issem baiX-isse. 

hknv-isses batt-îwei. 

BATTU-is5^^ batl-îf^,  hatX'it^ 

BkTTV'issemus hatt-issiomes,  hatX- issions. 

BkTTV'issetis hait-issiets ,  batt-Î55iez. 

BkTTV'issent hati-issent. 

Notre  imparfait  du  subjonctif  a  été  formé  du  plus-que • 

parfait  du  subjonctif  latin.  Les  formes  des  flexions  primi 

tives  sont  assez  bien  conservées  dans  les  flexions  dérivées  «■•—* 
ainsi  qu  on  peut  en  juger  j>ar  le  paradigme  qui  précède.^ — 
La  troisième  personne  singulière  a  retenu  le  t  final,  même^^ 
dans  la  première  conjugaison  ^  Cette  même  personne  avai^C:^ 
autrefois  un  s  représentant  celui  qui  se  trouve  dans  la  flexioiBE. 
latine  :  POïiT-asset,  port-ast;  Pk^T-iisset,  part-i$^-  BkTtv-isset^ 

*  Nous  avons  vu  que ,  dans  la  première  conjugaison ,  le  présent  de  Tindi— 
catif,  le  passé  défini  et  le  présent  du  subjonctif  ont  perdu  le  t  final  qui  ca^ 
ractérisait  anciennement  la  troisième  personne  singulière;  mais  il  a  été  eon* 
serve  à  Timparfait  du  subjonctif,  malgré  les  tendances  qui  poossent  à  le  fairo 
disparaître.  J.  J.  Rousseau  dit  dans  ses  Confessions,  liv.  III  :  t  Je  fus  corrigé 
d*une  faute  d*orthographe  que  je  faisois,  avec  tous  les  Genevois*  par  ces  dei& 
vers  de  la  Henriade  : 

Soit  qii*im  vieux  respect  pour  le  sang  de  leurs  maUm 

Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres. 
[La  Hêmriad*,  chant  ii.  ) 

«  Le  mot  paHdt,  qui  me  frappa ,  m  apprit  qu*il  fallait  un  (  à  la  troisième  per^ 
sonne  de  Timparfait  du  subjonctif;  au  lieu  qu*auparavant  je  Técnvois  et  prt>^ 
nonçois  paria,  comme  au  parfait  simple  (passé  défini).  » 
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batt-ii<.  Ce  s  est  aujourdliui  remplacé  par  un  accent  circon- 
flexe :  portât,  partit,  battît 

Comandad  David  que  Tum  portait  Tarche  arière,  en  la  cited 

Donc  pariad  à  Sadoch  le  pniveire ,  e  ruvat  qu*il  retumast  k  la  cited 

Darid  passad  par  le  mont  d*01ivete,  e  al  munter  cuverid  sun  chief, 
qne  rom  ne  le  veut  plurer.  (Livra  dst  Rois,  p.  176.)  —  Li  rels  eu- 

mandad  à  Joab que  il  en  alast  par  tûtes  les  lignées  de  Israël ,  dès 

Dan  jesque  Bersabée  e  anumbrast  le  pople,  e  reportait  e  mmtrait  al 
rd  le  numbre  de  tuz.  [Ihid.  p.  ai 5.)  —  Gumandai  que  die  gardait 
mon  pople  de  Israël,  u  enquis  de  lui  pur  quel  ne  inouit  edified  mai- 
son de  cèdre.  (Ibii,  p.  i43.) 

Par  lettres  bien  les  enverreit 
Al  prieur;  si  lur  (lisez  lui)  mandereit 
R*il  preiit  de  eb  e  garde  e  cure , 
E  meiit  en  la  fose  obscure. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  ^ag.) 

$  2.  --  VERBES  AUXILIAIRES. 


I.  —  ORIGINE  DBS  VERBES  AUXILIAIRES. 

Plusieurs  savants  ont  pensé  que  les  langues  néo-latines 
doivent  leurs  verbes  auxiliaires  è  une  imitation  des  idiomes 
germaniques,  mais  cette  opinion  est  fort  sujette  à  contesta- 
tion. Etd*abord,  ce  nest  qu  après  la  première  période  de 
fonnation  des  langues  nées  du  latin  que  f  on  voit  apparaître 
les  auxiliaires  dans  les  idiomeâ  de  la  Germanie.  Ils  n'exis- 
taient point  en  gothique  du  temps  d*Ulphilas,  et  il  faut  ar- 
river jusqu'au  IX*  siècle  ou,  tout  ou  moins,  jusque  vers  la  fin 
du  vni'  pour  les  trouver  dans  le  tudesque  ^  ;  encore  ne  se 
montrent-ils  que  très-rarement  dans  Otfrid  et  les  autres  au- 

'  Voyex  Jacob  Grimai,  Jkatsche  grammatik,  t.  IV,  p.  149-1 5i. 
m.  j6 
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teurs  francs  écrivant  sous  les  Gariovingiens,  tandis  que,  bien 
antérieurement  à  cette  époque,  nous  voyons  ces  verbes  déjii 
fréquemment    employés   dans   le   latin    barbare  dont   s^ 
formèrent  les  langues  néo-latines ^  En  outre,  il  est  k  ob^   . 
server  que  certaines  autres  langues,  telles  que  le  grec  mo — 
derne  et  le  bas-breton ,  possèdent  les  deux  auxiliaires  être  eS-. 
avoir,  sans  que  Ion  puisse  attribuer  leur  introduction  dan^b 
ces  langues  à  une  influence  exercée  par  les  idiomes  germa^ — 
niques.  L'explication  du  fait  en  question  doit'  donc  êtrg=». 
cherchée  ailleurs  que  dans  Thypothèse  dont  je  viens  d^^ 
parier. 

*  Les  monuments  latins  du  vi*  et  du  ?n*  siëde  nous  offrent  assez  fréquen-r^- 
ment  les  verbes  esse  et  hahere  employés  dans  des  tournures  analogues  à  cdl^^s» 
où  nous  faisons  usage  de  nos  auxiliaires  être  et  avoir,       « 

Cedimus  nos  fiscum  largitatis  nostre,  qui  vocatur  Isciacus,  qui  est  in  [ 
Parisiorum  prope  alveum  Sequane ,  una  cum  omnia  que  ibi  sont  aspecta  (f 
aspectantur)  y  cum  mansis,  comanensis,  agris,  territoriis,  vineis,  silvis,  ] 
tis.  (Diplôme  de  Childebert  I,  daté  de  558,  dans  Diplomata,  charim,  etc.   ^rwii 
res  gallo'Jrancicas  spectantia,  édit.  de  M.  Pardessus,  1. 1 ,  p.  1 17.) 

Villam  Bualone,  sitam  in  Stampense per  boc  testamentum  mei»^" 

ipsam  ei  volo  esse  donatam  (pour  donari) V illare  meum  quod  est  in  Cra^^^ 

teno  territorio basilicae  domni  Pétri  et  Pauli,  post  obitum  menm,  p-^^ 

mercede  anime  meas,  volo  esse  donatnm.  (Testament  de  61 5 ,  ihid.  p.  203.) 

Quod  ipsi  Betholeno  ex  nostra  largitate  est  concessam  (pour  concediîmr)^  i|>^ 
Betholeno  et  conjugi  sus,  vel  filiis  eorum  in  perpetuo  voie  esse  datum,  (Ide^^ 
ihid.  p.  213.) 

Chartam  ambagibalem  ibidem  prassentabant  quam  Bethta  ad  ipsoa  inlant'^^ 

suos  fecerat,  ubi  habehat  insertum,  dum  advivebat ad  jam  didos  infant^^ 

suos  tam  illas  duas  partes  quam  et  suam  tertiam  in  eorum  receperent  doDV*^ 
natione.  (Charte  de  573,  ibid,  p.  i35-i36.) 

Que  (qus) omni  tempore  hahianie  vendecatas.  (Diplôme  de  Clotaire  l£  ^  * 

daté  de  658,  ihid,  t  H,  p.  108.) 

Te  per  voluntate  parentum  tuorum  ^ox  desponsaiam si  te  despomsaism^^ 

hahaissem,  (Formules  de  Marculfe,  liv.  II,  n*  16.) 
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Selon  toute  apparence ,  les  nombreux  idiomes  possédant 
des  auxiliaires  les  doivent  aux  tendances  déjà  plusieurs  fois 
agnalées,  qui  ont  fait  passer  les  anciennes  langues  de  Tétat 
syndiétique  à  un  état  plus  ou  moins  analytique.  Les  peuples 
de  TEurope  latine  eurent  recours  à  lemploi  d'habere  et  à'esse 
pour  suppléer  à  certaines  formes  des  verbes  qui  commen- 
çaient à  être  abandonnées,  comme  ils  eurent  recours  aux 
prépositions  pour  suppléer  aux  désinences  casuelles,  altérées 
ou  complètement  supprimées.  Du  reste ,  dans  Tun  et  dans 
f autre  cas,  ce  ne  fut  point  une  innovation  sans  précédents; 
le  point  de  départ  se  trouvait  dans  la  langue ,  il  ne  s'agissait 
que  de  donner  de  Textension  à  un  principe  déjà  existant, 
et  de  faire  une  application  générale  d*un  fait  particulier. 

Esse  servait  d'auxiliaire  en  latin  dans  les  verbes  passifs 
pour  former  le  futur  passé,  ainsi  que  le  parfait  et  le  plus- 
que-parfait  de  l'indicatif  et  du  subjonctif:  amatas  ero  ou 
jsm»,  j'aurai  été  aimé;  amatas  sum  ou /ai,  j'ai  été  aimé; 
mÊttts  eram  on  faeram,  j'avais  été  aimé;  amatas  sim  ou 
furim,  que  j'aie  été  aimé;  amatas  essem  onfaissem,  que 
feusse  été  aimé.  Je  parlerai  de  la  différence  du  rôle  que 
joue  l'auxiliaire  être  dans  le  latin  et  dans  le  français  en  trai- 
tant des  verbes  passifs,  S  &  de  cette  section. 

On  trouve  assez  souvent  dans  les  meilleurs  auteurs  latins 
hkere  employé  avec  un  participe  passé  dans  des  tournures 
fort  semblables  à  celles  dans  lesquelles  notre  verbe  avoir 
passe  à  tort  ou  à  raison  pour  faire  fonction  d'auxiliaire  ^ 

'  Je  tins  à  eet  ^gard  de  Tans  de  Da  lianait.  cJe  croîs,  dit-il,  qu*on  n*a 
àxiné  le  nom  d'auxiliaire  à  être  et  à  oaoîr  qae  parce  que  ces  terbes,  étant 
amis  d'an  nom  itthtA ,  deviennent  éqoivdents  à  un  verbe  simple  des  latins  : 

nn,  je  suit  vaut Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu*il  ne  faut  juger  de  la 

Bitnre  des  mots  cpe  relativement  au  service  qu'ils  rendent  dans  la  langue  où 

16. 
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Ces  tournures  paraissent  avoir  appartenu  au  langage  familier 
et  populaire. 

Ex  quibus  nonnuUas  simultates  susceptas  habemus.  (Cicéron,  Ai 
Qmntumfratrem,  iib.  I,  epist.  xiv.)  —  Habere  spectaiam  alicujus  fidem. 
{Idem.  In  Verr.  I,  vu.)  —  Homines  deliciis  diffluentes  amidtiam  nec 
usu  nec  ratione  habent  cognitam.  {Idem.  De  Amiciiia,  lu.)  —  DomiUa 
hahere  iibidines.  {Idem,  De  Orat.  iib.  I,  cap.  xliii.)  —  Qus  habes  m- 
titata,  perpolies.  (/cbm.  Ad  Famil.  Iib.  V,  epist.  xn.)  —  Cur  hoc  no- 
men  in  adversariis  scriptam  habebas?  {Idem.  Pro  Roseio,  xlvi.) 

Divisum  imperium  cum  Joye  Cssar  habet  (Virgile,  Dûtiqu»  » 
Vhonnear  d'Auguste.) 

Vir  me  habet  pessumis  me  despicatam  modis.  (Piaule,  Casm, 
acte  n,  se.  II,  V.  i5.) 

ils  sont  en  usage,  et  non  par  rapport  à  quelque  autre  langue  dont  ils  sont  ïé- 
quivaient.  Ainsi  ce  n*est  que  par  périphrase  ou  circonlocution  que  je  suit  «c» 
est  le  prétérit  de  venir. ....  Toi  aimé  :  le  Terbe  n*est  que  ai,  hâbbo.  Té.  fA^ 
alors  par  figure,  par  métaphore,  par  similitude.  Quand  nous  disons /ai  v 
livre,  etc. /ai  est  au  propre,  et  nous  tenons  le  même  langage  par  compifu* 
son,  lorsque  nous  nous  servons  de  termes  abstraits;  ainsi  nous. disons J a 
aimé,  comme  nous  disons  j'ai  honte,faipear,fai  envie,  foi  soif,  foi  fem,)^ 
chaud,  jai  froid.  Je  regarde  donc  aimé  comme  un  véritable  nom  sabstsatu 
abstrait  et  métaphysique  qui  répond  à  amatam,  amatu  des  Latins,  quand  vs 
disent  amatam  ire,  aller  au  sentiment  d*aimer;  ou  amatam  iri,  Faction  fsUc^ 
au  sentiment  d*aimer  être  pris ,  viam  iri  ad  amatam.  Or,  comme  en  latin  s^' 
tam,  amatu,  n  est  pas  le  même  mot  (^aamatus,  a,  um,  de  même  aimé,  às^ 
fai  aimé,  n*est  pas  le  même  mot  que  dans  je  suis  aimé  ou  oim^.  Le  prenne 
est  actif,  fai  aimé,  au  lieu  que  Fautre  est  passif , je  suis  abné.  Ainsi,  quand oi* 
officier  dit  fai  habillé  mon  régiment,  mes  troupes,  habillé  est  un  nom  abstm^ 
pris  dans  un  sens  actif;  au  lieu  que  quand  il  dit  les  troupes  que  fai  kahilUf'' 
habillées  est  un  pur  adjectif  participe,  qui  est  dans  le  même  sens  que  paret^' 
dans  la  phrase  suivante,  copias  quas  habehat  paratas.  (G^ar.)  Ainsi  il  o^ 
semble  que  nos  grammaires  pourraient  bien  se  passer  du  mot  d^atunlieirt,  ^ 
qu*ii  suffirait  de  remarquer  en  ces  occasions  le  mot  qui  est  le  verbe,  le  no^* 
qui  est  le  nom ,  et  la  périphrase  qui  équivaut  au  mot  simple  des  Latins.  •  (^'^  ' 
giffue  et  principes  de  grammaire,  édit.  Paris,  m.dgclxix,  p.  633.) 
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Etsi  multis  jam  rébus  perfidiam  iEduoruin  penpectam  hahebat 
(César,  De  Betto  galtico,  lib.  Vil,  54*)  —  Porioria  reliquaque  omhia 
iGduorum  vectigaiia  parvo  pretio  redempta  hahere.  {Idem,  ibidem,  lib.  I , 
18.) 

Nam  mibi  intos  taus  pater  narravit  modo ,  quo  pacto  hahuerù 
PrœfOiitam  amori  tuo. 

(Tërence,  Hecyra,  acte  IV,  se.  i ,  v.  6.) 

On  trouvera  ci-après  des  considérations  plus  détaillées  sur 
1  emploi  de  ces  tournures,  ainsi  que  sur  nos  temps  composés 
qui  leur  doivent  leur  formation.  (Voyez  liv.  U,  chap.  m, 
scct.  I,  $  3,  II.  ) 

II. AUXILIAIRE  ÉTRB. 

Le  verbe  esse  était  défectif  en  latin ,  il  empruntait  plu- 
sieurs de  ses  temps  à  Imusité/aere  qui  lui  donudL  f ai,  faeram , 
fuero ,  faerim,  faissem  etforem,  au  lieu  duquel  on  disait  an- 
ciennement/aerem^.  n  est  arrivé,  dans  ce  cas ,  ce  qui  arrive 
généralement  pour  les  verbes  défectifs  de  toutes  les  langues  ; 
esse  et  f  aère  durent  d*abord  être  usités  lun  et  lautre  dans 
tous  les  temps  avec  la  même  signification^;  mais  lorsque  la 
langue  commença  à  s  organiser,  les  Romains  ne  jugèrent  pas 
à  propos  de  conserver  deux  mots  différents  pour  représenter 

*  In  daïùo  futnt,  fub  utromm  régna  cadendmn. 
(Ltterie«,lib.  III,  v.  848.) 

Fugre,  fuo  ont  dû  exister  dans  les  premiers  temps  de  la  langue  latine  ;  ils 
provinrent  d*un  primitif  qai  se  trouve  dans  les  divers  idiomes  indo-euro- 
péens, et  qui  a  donné  également  au  latin  Jio,  au  grec  ^a),  dont  l'aoriste 
lecond  i^w  et  le  parfait  vi^ua  signifient  être  produit,  exister,  être. 

*  On  trouve  encore  dans  quelques  auteurs  Tancien  présent  du  subjonctif 
/m«,  employé  pour  itifu 

Ibo  intro;  ne  dom  abtiim,  iUis  sortito/oam. 

(Plaal«,  Milêê  ghrioêmê,  êtU  11.  k.  ▼! ,  v.  lia.) 
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la  même  idée.  Ils  eussent  pu  rejeter  en  entier  fun  de  ces 
verbes  et  conserver  toutes  les  formes  de  l'autre,  mais  cer- 
taines circonstances  particulières  tenant  à  Teuphonie  ou  à 
quelque  autre  cause,  en  firent  décider  tout  autrement,  et 
Ton  préféra  n'éliminer  que  quelques-unes  des  formes  de 
l'un  des  verbes  pour  les  remplacer  par  les  formes  corres- 
pondantes de  l'autre.  Ainsi  esse  perdit  son  prétérit  et  plusieurs 
autres  de  ses  temps;  on  leur  substitua  ceux  de  f aère  :fui, 
fueram,  fuero  f  fuissem,  etc.  Celui-ci,  de  son  côté,  perdit 
son  présent  et  son  imparfait,  tant  à  l'indicatif  quau  subjonc- 
tif,  son  futur  et  son  impératif,  à  la  place  desquels  on  se 
servit  exclusivement  des  temps  propres  à  esse^  savoir  :  esam 
qui  devint  5am^  esim  devenu  sim,  esam  devenu  eram,  eso 
devenu  ero^y  essem  et  es  ou  esto, 

Stare,  être  debout,  est  assez  souvent  employé  dans  un 
sens  analogue  à  celui  d'esse  par  les  auteiu^  latins,  et  parti- 
culièrement par  ceux  qui  vivaient  è  l'époque  de  la  déca- 
dence'. Ce  verbe,  passant  par  le  latin  populaire,  fournit  à 

'  tSum,  quod  nunc  dieitur,  olim  dicelMitur  esum;  unde  es  pro  esis,  eftpro 
«  esit:  summ,  estist  sunî,  prp  esanuu»  esitis,  uani.  »  (  Varroo,  I)ê  Ungna  laiua, 
cap.  LVii.) 

'  t  Eso,  esam,  ont  donné  ero,  eram,  par  le  changement  de  i  en  r;  c*est  ainsi 
qu'on  a  dit  d*abord  VaJesii,  FusU,  Papisii,  et  ensuite  Valerii,  Funi,  Papirii,  ■ 
(  Voyex  Vairon,  lib.  VI,  cap.  m,  et  Quintilien,  iib.  I,  cap.  iv.) 

Lucrèce,  qui  fait  volontiers  usage  des  archaïsmes,  se  sert  de  escit  au  lieu 
de  eriL  II  serait  plus  régulier  d'écrire  esit  ou  essit. 

Ergo  rerom  inter  rammam  minimamqne,  quid  escit  f 
(LacHM,Ub.  I,T.  <i«.) 

'  Nec  Dotii  stabat  contenta  venenit. 

( Vakriu  Flaeciift,  Hk.  VU ,  t.  Mi.  ) 

Arulla  apud  me  fuit  popina,  neque  pueri  eximia  fade  stahant,  (Auhi-Gelle, 
lib.  XV,  cap.  XII.) 

Stare  conserva  cette  signification  en  basse  latinité.  (Voyes  Du  Cange,art 
Store,) 
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la  langue  d*6il  un  dérivé  qui  garda  la  même  signification. 
Ce  dérivé  a  été  traité  dans  notre  idiome  comme fuere  lavait 
été  dans  la  langue  latine.  Quelques-unes  de  ses  formés  ont 
seules  été  conservées,  et  elles  servent  à  remplacer  certaines 
autres  formes  dérivées  du  verbe  esse,  qui  ont  été  abandon- 
nées. G*est  ainsi,  par  exemple,  que  notre  ancien  imparfait 
ère  a  disparu  pour  faire  place  à  estève,  devenu  estoie,  estai, 
estois,  étois,  étais,  dérivé  de  stabam^. 

La  conjugaison  de  Tauxiliaire  français  être  se  compose 
donc  de  formes  provenues  de  trois  verbes  latins  :  esse,  fuere 
et  stare. 

INFINITIF. 
ST-ore est-er,  est-re,  èt-re. 

*       PARTICIPE  PRESENT. 

ST-afitem e&i-aat,  é\.-ant. 

PARTICIPE  PÂSSlf. 

ST-a/um* est-e^,  est-^,  ét-e. 

L'infinitif  stare  donna  d*abord  ester,  devenu  par  syncope 
esire,  être.  Cette  forme  ester  se  conserva  longtemps  dans 
notre  langue  après  Tintroduction  de  la  forme  syncopée,  mais 
on  s*en  servait  rarement  dans  le  sens  ^itre ,  et  nous  la  trou- 


*  Voyei  ci-aprës,  p.  l>5o. 

Le  grec  moderne  a ,  de  même ,  emprunté  une  forme  à  /onrfxi  pour  tenir 
lieu  du  passé  du  verbe  e/fJ. 

*  J*ai  exposé,  p.  ao4  et  3o5,  notes,  les  raisons  qui  me  déterminent  à  pré- 
senter Taccusatif  latin  comme  étant  le  primitif  de  notre  participe  présent  et 
de  notre  participe  passé. 


\ 
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vons,  le  plus  souvent,  employée  dans  la  signification  primi- 
tive du  latin  stare,  celle  de  se  tenir  debout,  rester,  s'arrêter, 
demeurer. 

Un  auter  partition  poet  ester  (être)  ùàt  (Institates  de  UttleUm^ 

sect.  GCLXXVI.) 

Ne  pout  ester  sur  pez,  sur  ie  marbre  s'asist.  (  Voyage  de  CharUmagnm^^ 
à  Jérttsalem,  v.  387.) 

Ki  purrad  ester  devant  Nostre  Seîgnur?  (Livre  des  Rois,  p.  a3.) 

Qais  poterit  stare  îa  conspecta  Domini  ? 

A  remanance  i  poust  ester,  (Ibid.  p.  5.) 

Par  là  ù  jeo  devrai  ester.  (Chron.  des  ducs  de  Norm.  t.  I,  p.  345.) 

Uns  lièvres  vit  un  cerf  ester.  (Marie  de  France,  t.  II,  p.  385.) 

n  fu  esluz  en  une  autre  vile  où  il  ala  ester,  L*en  demande  se  ceL^    ^ 
élections  (leist  estre  confermée.  [Livre  de  Jostice,  p.  3i.) 

Ester  est  resté  en  terme  de  palais  dans  les  locutions  :  est^^ 
en  jagement,  ester  à  droit.  Nous  avons  conservé  les  composée 
rester  et  arrêter,  anciennement  arrester. 

Le  participe  présent  était  autrefois  estant. 

Une  nuyct  entre  les  aultes  estant  avecques  die  coucbé  en  telles 
passions,  songea  que  il  parioyt  on  diable.  (Rabdais,  Pantagruel, 
liv.  m,  chap.  XXIX.) 

StatuMf  accusatif  du  participe  passé  iatin,  donna  d*abord 
estet  ou  ested,  qui  devinrent  esté,  été. 

Ensemble  avum  estet  e  anx  e  dis. 

(Chans,  de  Roland,  st  ciLix.) 

Li  cmperere  par  sa  grant  poestet 

Vil.  anz  tuz  pleins  ad  en  Espaigne  estet. 

(Ibid.  st.  GLXXZV.) 
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Caries  li  reis,  nostre  emperere  magne, 
Set  ans  tuz  pleins  ad  etted  en  Espaigne. 
(Chans.de Roland,  5i.i.) 

Geste  coustume  a  esté  guardée  trè  le  tans  le  roy  Phelippe.  (Livre 
des  Métiers,  p.  i5.) 

INDICATIF. 
PRISSENT. 

suM sui,  suis. 

ES es. 

EST est. 

suMcs sûmes,  sommes. 

BSTis estes,  êtes. 

SONT sunt,  sont. 

De  sam  on  fit  d*abord  sai,  auquel  on  ajouta  dans  la  suite 
le  5  parogogique ,  conmie  on  Ta  fait  pour  les  premières  per- 
sonnes de  plusieurs  temps  des  verbes  réguliers  ^ 

Jo  soi  la  tue  ancele.  (Livre  des  Rois,  p.  5.)  —  Jo  soi  û  serfs.  (Ihid. 
p.  i45.)  —  Pur  nient  soi  yenuz.  (Ibid.  p.  17a.) 

Hais  plus  sm  vidle,  plus  «ai  forte  « 
Et  plus  sui  grant,  et  plus  sai  dure, 
Et  {dus  sui  forte,  et  plus  sai  seure. 

(Rom,  de Brat,i.  Il,  p.  i5i.) 

SamuSfestis,  sant  donnèrent  d^abord  sûmes,  estes,  sont, 
devenus  sommes,  êtes,  sont 

'  Voir  p.  211. 

Robert  Estienne  écrit  déjà  cette  première  personne  avec  un  s  final  dans  sa 
Grammaire  française. 
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Somef-nos  mort  (Livre  de  Job,  p.  468.)  —  Nos  sûmes  redevable  al 
rachator.  (IHd,  p.  5o6.) 

Se  mençunge  avez  dite ,  à  fianc»  estes  morte. 

(  Vo/age  de  Chariemagne  à  JénuaUm,  v.  Sa.) 

E  dist  li  patriarches  :  «  sire,  mult  estes  béer.  » 
(iiùLv.  i56.) 

Mais  or  sant  doneit  li  saint  ordene  en  ockeson  de  lait  waing.  (Sem. 
de  saint  Bernard,  p.  556.)  —  Li  detraior  sant  hainob  à  Deu.  (Ihid. 
p.  557.)  —  Cez  choses  sont  ateirieies  ensi.  (Ibid.  p.  568.) 

IMPARFAIT. 

ST-abam.  esi-ève,  -ove,  -oae,  -oe,  -oie,  -oî,  est-oû»  ét-ais, 

ST-ahas. ,   est-eves,  -oveSf-oaes,  -oes,  -oies,  est-ois,  ét-oîs. 

ST-abat esi-évei,  -ovet,  -oui,  -ot,  est-oit,  éi-ait 

ST-abamas est-iomes,  est4ons^  ét-ions. 

ST-abatis est-iets,  esi-iez,  ét-iez. 

ST-abani,.  esi'èvent,'0vent,-oaent,'0enifest'Oienty  éi-aient 

Les  flexions  de  Timparfait  du  verbe  être  ont  subi  des 
transformations  sembiabies  à  celles  qu*ont  éprouvées  les 
flexions  des  verbes  réguliers  de  ce  même  temps  dans  la 
première  conjugaison;  il  me  suffira  donc  de  renvoyer  le 
lecteur  à  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  ces  verbes,  p.  a  1  6-q  1 8. 

Outre  les  formes  de  Timparfait  dérivées  de  stabam,  as, 
ai,  etc.  notre  verbe  auxiliaire  en  avait  anciennement  d'autres 
dérivées  de  eram,  eras,  erat,  eramas,  eratis,  erant;  ceux-ci 
donnèrent  ère,  ères,  eret  ou  ert,  erium  ou  erions,  étiez,  erent. 
Ces  formes ,  qui  offiraient  quelques  variations  selon  les  dia- 
lectes, disparurent  au  xn*  siècle,  et  celles  provenues  de 
stabam  furent  seules  conservées. 

Li  loux  li  dit  :  Jo  sai  de  voir, 
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Ce  m^sme  me  fiit  tes  père 
A  ceste  surce  ù  od  lui  ère, 

(Marie  de  France,  FahU  dou  leuede  faingnielf  t.  II ,  p.  65-66.) 

•  « 

Rex  §ret  à  cds  dis  sovre  pagiens.  (Cant,  de  sainte  EulaïU,  y,  la.) 
— Une  coustume  erî  eaun  pais.  (Livre  de  Jottiçe »  p.  8.) — Nos  eritun 
fors  jetez.  {Chron.  des  ducs  de  Norm,  t  1,  p.  53,  v.  iÂa4*)  —  De  mei 
eriez  certain.  {Ibid.  t  I,  p.  276,  v.  5549.)  —  Cil  qui  devant  erent 
aie.  (Rom.  iEres  et  d'Enide,  cité  par  Roquefort,  art  Erent.) 

VkSSi  DÉFINI. 
FO-i fu-l,  fu,    fu-5. 

¥V'isti fii-îs,  fu-5. 

FV'it fu-ft,  fu-^ 

wV'imus fH-mes. 

VD'istis fa-stesy  {ù-tes. 

vu-erant farent. 

La  première  personne  singidière  était  d*abord/ai,  comme 
en  latin ,  elle  devint  ensuite  fa,  par  le  retranchement  de  f  i 
final,  et  enfin  fas  par  Taddition  du  s  paragogique.  La 
seconde  personne  fus  et  la  troisième  fat  paraissent  avoir 
été  primitivement  yiui  y /ai<;  mais  ces  formes  se  trouvent 
rarement  dans  nos  anciens  auteurs. 

Efai  od  tei  ù  que  tu  alasses  et  ocis  tuz  tes  enemis.  (Livre  des  Rois, 
p.  i43.)  —  Si  came  fui  à  tun  père  obéissant  (Ihid.  p.  180.) 

Fille  à  un  riche  hume  ama , 
Celeement  me  engendra  ; 
En  Nordiumbreyb  enveez, 
Làyb  nurri  e  enseignez. 

(Marie  de  France,  1 1,  p.  36o.) 

Des  barons /tti<  la  bataile  fomie. 

( Rem.  de  Gerars  de  Vimne,  v.  .^00 3. ) 
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La  seconde  personne  plurielle /oû^  forma /ii5tes  qui  est 
devenu /â^e5.  Quant  à  la  première  personne /dntes  que  nous 
marquons  d  un  accent  circonflexe  sans  qu*il  soit  exigé  par 
rëtymologie,  on  doit  lui  appliquer  les  observations  que 
j'ai  faites  précédemment  en  traitant  des  verbes  réguliers, 
p.  227-230. 

Dist  l^arcevesques  :  «Tant  mare  Justes  ber.  » 
(  Chans.  de  Roland,  st  glui.  ) 

Toutes  estes,  serez  ou  fastes 
De  fait  ou  de  vouientez  putes. 

(Ronu  de  la  Rose,  cité  par  Ro({uefort,  art.  Pale.) 

CONDITIONNEL    PRESENT. 

sT-orem. .  est'ereie,-eroie,  ess-ereie, -eroie,  s^reie, 

-eroie,  -eroi,  -erois  • .  • s-erais, 

ST-ares esi-ereies,  -eroies,  ess-eroîs,  s-erois,  s-erais, 

ST'Oret est-^rà,  -eroii,  ess-eroit,  s-eroit,  s-erait. 

sT-aremas esi-eriomes  ^  ess-eriomes,  s-eriomes^  s-erions. 

sT-aretis esi-eriets,  ess-^riets,  s-eriets^  seriez. 

ST-iireïU.  .   est-ereint,  -eroient,  ess-^roient,  &-eroientf  Sreraient 

Starem  donna  d*abord  esiereie  ou  esteroie  qui  se  synco- 
pèrent  en  estreie,  estroie^  et  en  essereie,  esseroie;  ceux-ci 
devinrent  par  apocope  :  sereie,  seroie,  seroi  et  par  Taddition 
du  5  paragogique  servis,  serais.  Pour  les  variations  qu*ont 
subi  les  flexions  de  cette  première  personne  et  celles  de 
toutes  les  autres  du  même  temps,  voyez  ce  que  j*ai  dit  pré- 
cédemment, au  sujet  du  conditionnel  des  verbes  réguliers, 
p.  23 1.  Comparez  en  outre  les  formes  du  conditionnel  i 
celles  du  futur  exposées  ci-après.,  p.  270. 
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Or  navez  nul  si  cliier  avoir; 
Houit  esteroit  vostre  anémie 
Qui  vous  en  ferait  départie. 

(Floire  et  BLmceflor,  édit.  rie  M.  du  Méril ,  p.  89.  ) 

Tost  voz  aurait  souduit  et  enchanté. 
Et  td  hontaige  et  td  Uasme  alevé 
Qui  rCestroit  mie  de  iegier  amendé. 

[Amit  et  àimUs,  puMié  par  M.  Hofmann ,  v.  100 1 .  ) 

Dame,  fait-il,  merchiies  Tent, 
Et  faites  trestout  son  talent; 
Se  li  otraiiès  la  bataille; 
Que  je  crai  molt  bien  sans  faille 
Que  par  lui  esserions  délivre. 

(Rom,  de  la  Violette,  p.  84.) 

Bisdaveret  sereiê  à  tuz-jurs. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  183.) 

IMPÉRATIF. 

Nous  avons  vu,  p.  a 33,  qu'anciennement  Timpëratif  des 
verbes  réguliers  était  parfois  remplacé  pspr  le  subjonctif  pré- 
sent. L*împérfttif  du  verbe  être  est  en  entier  composé  de 
formes  appartenant  au  subjonctif:  sois,  quil  soit,  soyons, 
soyez,  qails  soient.  La  conjonction  que  et  le  pronom  sujet 
sont  sous-entendus  avec  sors,  5070715,  soyez. 

SUBJONCTIF. 
PRESENT. . 

SIM seie,  soie,  soi,  sois. 

SIS sois. 

siT soit. 

siMus soiomes,  soyons. 
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siTis soiets,  soyez. 

siNT soient. 

La  première  personne  singulière  fut,  selon  les  temps  et 
selon  les  dialectes,  seie,  soie  et  soi  devenu, 50Û par  Taddition 
du  s  paragogique. 

Maleit  sait  cil  ki  mangerad  devant  le  vespre  de  ci  que  pleniere- 
ment  me  seie  viengé  de  mes  enemis.  (Livre  des  Rois,  p.  48.) 

Ge  parlerai  à  mon  Sanior,  jà  soit  ce  ke  je  soie  purriere  et  cendre. 
(Livre  de  Job,  p.  45o.) 

Suys  mis  en  diartre,  ne  mies  ke  ju  del  tôt  soie  innocenz.  {Serm,  de 
saint  Bernard,  p.  5aÂ0 

Sire,  sauve  vostre  grâce,  je  nentens  que  tel  ajomement  deie 

acuillir por  ce  que  ne  me  motîssés  leuc  (déterminez  lieu)  certain 

on  je  soie,  (Assises  de  Jérusalem,  t.  I,  p.  81.) 

Je  ne  veulx  point  de  mule  ne  mulet , 
Tant  que  je  soy  vieillard  blanc  comme  laict; 
Je  ne  veulx  point  de  blanche  haquenée , 
Tant  que  je  soy  damoisdle  attoumée. 

(Marot ,  Epistre  à  madame  de  Lorraine poMP  Pierre  Voyart,) 

IMPARFAIT. 

FV'issem .•• f^i-isse^  (u-sse, 

FD-isses ... • .  / fa-isses,  (u-sses. 

FV'isset fii'ist,  (a-st,  (ùrt 

FV'issemus . , . . . furissiomes ,  (u-issions,  {w-ssions. 

FV'issetis . . .  • fa-issiets,  fassiez. 

FU'issent ÎM-issent,  (u-ssent. 

Fuissent,  fuisses,  etc.  donnèrent  d'abord  fuisse,  fuisses, 
etc.  qui  devinrent /a55^,/a55e5,  etc.  I^  troisième  personne 
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faissei  forma  faistffast  et  fût,  dans  lequel  nous  avons  rem- 
placé le  5  par  un  accent  circonflexe. 

E  se  je  nef  lusse  en  servage, 
A  nul  homme  de  haut  parafe 
Ne  porries  miex  estre  donnée. 

(Rom,  de  Mahomet,  v.  507.) 

Sefaisse  pris  à  (par)  païens, 
Pub  eusse  été  raiens  (racheté). 

(Guill.  Le  Winiers,  cité  par  Roquefort,  ai*t.  Raiens.) 

Li  premiers  hom,  quant  Deus  li  demandoit  de  la  nuit  de  sue  errer, 
ne  volt  mie  ke  defuist  soltaine.  (Livre  de  Joh,  p.  46a.) 

Pleust  au  roy  Jhesus 

Que  j  en  fusse  vengiez  et  venus  au  dessus, 

Et  mes  pères  li  Toisfiut  de  çà  revenus. 

Et  je  fasse,  au  gré  Dieu,  hors  de  ce  monde  issus. 

(  Chron.  de  da  GaescUn,  1. 1 ,  p.  129.) 

Cant  il  vit  ke  le  païen  pople  defaloient  (sic)  en  Tensiwement  dei 
ancien  anemis,  et  relevoient  al  naissement  del  vrai  soieilh,  dist  des 
choses  ki  erent  à  venir  alsi  com  e\es  fuissent  jà  trespasseies.  (Livre  de 
Job,  p.  458.) 

m. AUXILIAIRE  AVOtR. 

La  plupart  des  formes  du  verbe  habere  ont  subi  des  alté- 
rations profondes  en  passant  dans  notre  langue;  cest  ce 
^i  arrive  presque  toujours  aux  mots  qui  sont  d  un  usage 
habituel  et  qui  reviennent  très-fréquemment  dans  la  con- 
versation. Fort  souvent,  il  est  impossible  de  constater  et 
de  suivre  les  progrès  qu*ont  fait  ces  altérations,  parce  que 
les  plus  anciens  monuments  nous  présentent  ces  mots  à 
peu  près  aussi  complètement  transfonnés  qu  ils  le  sont  au- 
jourd'hui. 
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INFINITIF. 
HAb-ere ay-er,  av-eir,  av-oir. 

PARTICIPE  PRISSENT. 

nkh-eniem.  •  .  •  • ai-ant,  ay-ant. 

PARTICIPE  Pkssi. 
HKB'itam.  •«....••«• ev-a^,  ev-ad,  e-at,  e-a. 

Pour  la  transformation  de  habere  en  aver,  aveir,  avoir, ']e. 
renverrai  le  lecteur  à  ce  que  j'ai  dit  à  propos  des  verbes 
réguliers,  p.  1 96  et  ao3 ,  et  me  bornerai  à  donner  quelques 
exemples  des  deux  formes  qui  ont  disparu. 

Jo  manderai  mes  humes,  quantque  en  purrai  aver, 

(  ^9y^^  ^  CkarUmagne  à  Jérasaleni,  v.  929.) 

Une  jaioie  i  deit  aver 
,  Pur  les  prisons  (prisonniers)  enprisoner. 

(  Théâtre  français  au  moyen  âge,  p.  11.) 

Per  lui  ne  s  en  est  fui,  ne  aveir  ne  ï  pot.  (Lois  de  Guittaame  le 
Conquérant,  S  iv.) 

Issi  parlad  Samuel ,  mais  li  poples  ne  1*  volt  esculter,  einz  distrent 
luit  :  Rei  volum  aveir,  (Livre  des  Rois,  p.  a8.) 

Voyez  ci-dessus,  p.  2o4  et  ao5,  les  raisons  qui  doivent 
faire  rapporter  notre  participe  présent  et  notre  participe 
passé  aux  accusatifs  habentem,  habitum,  et  non  point  aux 
nominatifs  habens,  habitas. 

Habitam,  accusatif  du  participe  passif  latin  donna  evai, 
ou,  par  le  changement  ordinaire  de  t  en  d,  évad:  ces  formes 
se  syncopèrent  en  eut,  eu. 
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Dist  Tamiraill  *  «  Jangieu,  venez  avant; 
Vos  estes  proz  e  vostre  saveir  est  grant; 
Vostre  conseil!  ai  jo*s  evud  tuz  tens.  » 

[Chans,  de  Roland,  <^dit.  de  Génin,  p.  agi^.) 

Maint  jugeor  est  decéut 
Por  mansonges  k*il  ot  éat. 

{Rom.  de  Dolopatkot,  édit.  Jannet,  p.  i-jb.) 

Et  dist  :  Sire ,  c*avez  éat  ? 

(Ihid.  p.  369.) 

INDICATIF. 
PRISSENT. 
HAB-eO / «  .  .    ai. 

HAB-es as. 

nkE-ei ai,  a. 

H.\B-tfmu5 BY-omes,  ecv-ons, 

HAh-etis av-ets,  av-^z. 

HhB-eni ont. 

Les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue  nous  pré- 
sentent habeo,  ^6^5 devenus  of,  05,  et  la  trobième  personne 
habet  transformée  en  at  ou  ad;  cette  dernière  altération 
était  déjà  fort  considérable,  et  cependant  on  est  allé  au 
delà ,  car  dans  la  suite  cette  forme  a  été  réduite  à  une  seule 
lettre,  a. 

Il  en  altrui  penset  io  mal  cui  il  nat  mie.  (Livre  de  Joh,  p.  451.) 
-«  Quant  Tom  ne  ïat  troveit  [Ihid,  p.  466.)  —  D  at  troveit  lo  sé- 
pulcre. (Ihid.  p.  468.)  —  Cui  Deus  al  avironeit  de  ténèbres.  (Ihid. 
p.  468.) 

Tant  i  al  de  fin  or  que  jo  ne  sai  mesure. 

\  ^^^0^  ^^  CharUmagne  à  Jérusalem,  v.  3a  t .) 
m.  17 
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Bataille  i  ad!  Par  le  men  escientre. 
Cil  Vat  tra!  ki  vos  en  voevet  feindre. 

(  Ckans,  de  Roland,  ^dit.  de  G<^nin ,  p.  1 5 1 . ) 

Habemas  forma  d*abord  atomes  ou  avommes,  devenu 
avons, 

La  seconde  personne  plurielle  était  primitivement  ter- 
minée  en  ets ,  etz,  comme  toutes  celles  qui  finissent  aujour- 
d'hui en  ez.  (Voir  ci-dessus,  p.  Aa,  note.) 

Et  si  avommes  autres  dieux. 

(Chron,  de  PL  Mouskes,  1. 1 ,  v.  53ss.) 

Selonc  ce  qu^entendu  avommes. 

( Branche  des  royaux  lignage*,  t.  I! ,  p.  S76.) 

Vus  avetz  molt  parlé  à  desraisoun. 

( Nouv.  recueil  de  contes,  t.  II ,  p.  3o.  ) 

IMPARFAIT. 

HAB-ebam av-^,  -oie,  -oi,  -ois,  av-a». 

EAB-ebas av-^îe^,  -oies,  -ois,  av-aii. 

EAB-ebat av-eit,  -oit,  av-ait. 

uAB-ebanius av-iomes,  av-ioni. 

EàB-ebatis av-iets,  av-ifr. 

HAB-ebant ay-eient,  -oient,  a\-aienL 

Les  transformations  quont  éprouvées  les  flexions  de 
rimparfait  sont  semblables  à  celles  qu*ont  subies  les  flexions 
du  même  temps  dans  les  verbes  réguliers;  il  me  suffira 
donc  de  renvoyer  à  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  ces  aer- 
nières,  p.  2  18-2 a 3. 
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PASSli  DEFINI. 

HAB-ai eu,  eus. 

BAB'uisti.' eus. 

hab-dkI eut. 

HAB'Uimas eûmes. 

HAB-Bts^ éustes ,  eûtes. 

nAB-oeran^ eurent. 

La  première  personne  singulière  dû  passé  défini  était  au- 
trefois eu,  elle  est  devenue  eus,  par  Taddition  du  s  parago- 
^que  que  nous  avons  déji  eu  si  souvent  Toccasion  de  cons- 
tater dans  des  cas  semblables.  La  seconde  personne  plurielle 
ëtait  éastes;  nous  écrivons  aujourd*bui  eûtes  et  nous  pro- 
nonçons aies.  (Voyez  ci-dessus,  p.  asy-sSo,  les  raisons  pour 
lesquelles  nous  mettons  un  accent  circonflexe  sur  Ta  de  la 
première  personne  du  pluriel  eûmes.) 

"     Pierre  respondi  :  Je  ne  vous  en  dois  nul ,  car  cheval  n*ea-ge  onques 
de  TOUS.  (Philippe  de  Beaumanoir,  Coûtâmes  de  Beaavoisis,  chap.  ix. 

Onques  por  mon  croller  ik  éustes  greignor  paine. 

(Noav.  recueil  de  contes,  t.  II,  p.  24.) 

Si  éustes  vos  joies  ensemble. 

(  Rom.  des  sept  sages  de  Borne,  p.  47.) 

CONDITIONNEL  PRESENT. 

« 

^^n-erem..  .  .  ay-ereie,  -eroie,  au-reie,  -roie,  -roi, 

au-rois au-ra». 

*^B-qpes ay -ereies,  -eroies,  au-reies,  -roies, 

au-rois au-raû. 

HAB-ere/ ay-ereii,  -eroit,  aa-reity  -roit,  au-rait. 

»7- 
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HAb-eremus ^y-eriomes,  au-riomes,  au-noiu. 

Ekh-eretis ^w-eriets,  au-rietSt  au-rîez. 

HAB-erent...  av-ereient,  -eroient,  ^u-reient,  -roient,  rvl- raient 

Haberem,  -ères,  -eret,  etc.  donnèrent  d*abord,  selon  la 
dialectes  avereie,  -ereies,  -ereit^  etc.  ou  averoie,  -eroim 
-eroit,  etc.  qui  devinrent  anreie,  -reies,  -reit,  etc.  ou  auroim 
-roies,  -roit,  etc.  Quant  aux  autres  variations  quont  eu 
subir  les  flexions  de  ce  temps  du  verbe  avoir,  voyez  ce  q^ 
j*ai  dit  de  celles  des  verbes  réguliers,  p.  a3i. 

Bisdaveret  sereie  à  tuz-jurs; 
James  navereie  mes  sueurs. 

(Marie  de  France,  t.  I,p.  i8s.] 

Ci  astat  Oliver  qui  dût  si  grant  folie. 
Que  une  suie  nuit  aoereit  cent  feiz  ma  fille. 

(  Voyage  de  Chariem.  à  Jérusalem,  v.  69^.) 

Tant  com  autre  amie  averoit, 

{Rom.  du  comte  de  Poitiers,  p.  63.) 

Seit  ki  i*ociet,  tute  pais  puis  averiumes. 

(Chans,  de  Roland,  st.  xxtiti.) 

IMPÉRATIF. 

U  en  est  de  fimpératif  de  Tauxiliaire  avoir,  comme  i* 
celui  de  l'auxiliaire  être;  fun  et  Tautre  empruntent  toute 
leurs  formes  au  subjonctif  présent;  avoir,  fait  oie,  90*1!  ai£ 
(yons,  ayez,  quib  aient.  (Voir  ce  qui  a  été  dit,  ci -dessus 
p.  a33  et  a53.) 

SUBJONCTIF. 

PRESENT. 

HAB-eam aie. 
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HAB-eoj. aies. 

HAB-€al ait. 

BÂB-eamas aîomes,  aîons,  ayons. 

HkB-eatis. .  •  •  • aîets,  ayez. 

HAB-eant aient 

La  première  personne  plurielle  était  anciennement 
àiomes,  dont  on  a  fait  aîons,  ayons.  Pour  la  forme  oiets 
de  la  seconde  personne  du  pluriel,  voyez  ce  qui  a  été  dit, 
ci-dessus,  p.  aiii. 

Por  Dieu  tel  chose  sohaidiez 
Où  je  et  vos  aiomes  preu  (profit). 
(BarlMzan ,  Fabliaux  et  contes,  édit.  Méon,  t.  IV,  p.  389.) 

Comment  que  aiommes  grevances. 

(Ph.  de  Reimes,  Rom,  de  la  Manekine,  v.  3557.) 

IBIPARPAIT. 

EAh'Uissem eusse,  eusse. 

BàB'Uisses eusses,  eusses. 

EàB'Uisset ^y-aisset,  aràst,  éust,  eût. 

nhE'uissemus éussons,  eussions  «  eussions. 

nàB'uissetis eussiez,  eussiez. 

nkB-aissent eussent,  eussent. 

On  a  dit  autrefois  éasse,  eusses,  éussons  et  eussions,  eussiez, 
eussent,  qui  sont  devenus  eusse,  eusses,  eussions,  eussiez,  eus- 
sent, prononcés  usse,  usses,  ussions,  ussiez,  ussent 

El  se  jou  tel  garde  niasse, 
Jà  n  eusse  mais  jor  santé. 

(Rom,  de  la  Violettf,  p.  107.) 
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Et  se  il  avenoit  que  nos  éhutions  heirs  d*autre  femme.  {HisÈmit 
Bourgogne  par  un  bénédictin,  Dijon,  lySg,  in-fol.  t.  H,  p.  5o.) 

Si  sol  dous  jorz  avant  u  treis 
ll*en  eussiez  conseil  requis , 
Jeo  vos  en  deisse  mun  avis. 

(  Ckron,  des  ducs  dt  Normandie,  t.  I ,  p.  196.) 

La  troisième  personne  singulière  habuisset  forma  primi- 
tiyement  avuisset,  qui  se  trouve  dans  la  cantilène  de  sainte 
Eulalie;  celui-ci  se  syncopa  dans  la  suite  en  aûst  et  en  éast, 
qui  est  devenu  eât,  prononcé  ut 

Tuit  oram  que  por  nos  degnet  preier, 
Qued  avmuet  de  nos  Chrislus  mercit. 

(Co/if.  de  sainte  EulaUe,  v.  26  et  37.) 

S*il  m  aûst  mort,  France  fust  en  error. 

(Gerars  de  Viane,  publié  par  M.  Bekker,  v.  2751.) 

Li  damoisiaus  s'en  va  criant; 

Son  arc  li  porteit  un  valiez 

Traire  vossist,  se  mes  éust, 
Ains  que  d'ileuc  se  reméust. 

(Marie  de  France,  1. 1 ,  p.  54.) 

IV. TEMPS  PÉRIPHRASTIQUES,  OU  TEMPS  FORMES  0*UN  AUXILIAIRE 

ET  D*UN  PARTICIPE  PAS81&. 

J*appelle  temps  périphrasti(]aes  les  tournures  que  nos  gram- 
mairiens nomment  improprement  temps  composés,  attendu 
que  ces  tournures  ne  sont  réellement  que  des  périphrases 
correspondant  à  tel  ou  tel  temps  simple  de  la  langue  latine. 
C'est  ce  que  du  Marsais  a  fort  judicieusement  observé^. 

'  L*opiiiion  du  grammairien  philosophe  a  6iè  textuellement  reproduite  ci- 
dessus,  p.  263,  note  1. 
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Les  divers  temps  përiphrastiques  sont  formés  du  parti- 
cipe passé  du  yerbe  à  conjuguer  et  de  Fauxiliaire  avoir  ou 
bien  de  Fauxiliaire  être.  Tous  ceux  des  verbes  actifs  se 
forment  au  moyen  du  verbe  avoir;  tous  ceux  des  verbes 
pronominaux  se  forment  au  moyen  du  verbe  être;  enfm  les 
temps  des  verbes  neutres  se  forment  tantôt  au  moyen  de 
fauxiliaire  avoir,  tantôt  au  moyen  de  fauxiliaire  être.  (Voir 
ce  qui  est  dit  dans  ce  chapitre  sur  forigine  et  la  formation 
de  ces  temps,  p.  a&3,  note  i,  et  p.  1276-378,  ainsi  que  ce 
qui  est  dit  ci-après,  chap.  m,  sect.  i,  S  3.) 

Ainsi,  le  participe  passé  forme  :  i""  le  passé  indéfini,  au 
moyen  du  présent  de  findicatif  du  verbe  avoir  ou  du  verbe 
être  :jai  porté,  je  me  sais  repenti,  j'ai  couru,  je  sais  tombé; 
2^  le  passé  antérieur,  au  moyen  du  passé  défini  de  fun  ou 
de  fautre  des  auxiliaires  :  j'eus  porté,  je  me  fus  repenti,  j'eus 
couru ,  je  fus  tombé ,  3' le  plus-que-parfait  de  l'indicatif,  au 
moyen  de  Timparfait  de  l'un  des  deux  auxiliaires  :  j'avais 
porté,  je  m'étais  repenti,  j'avais  couru,] étais  tombé;  a"  le  futur 
passé,  au  moyen  du  futur  de  l'un  des  auxiliaires:  j'aurai 
porté,  je  me  serai  repenti,  j'aurai  couru,  je  serai  tombé;  5"  le 
conditionnel  passé,  au  moyen  du  conditionnel  présent  des 
auxiliaires  :j aurais  porté , je m£ serais  repenti ,  j'aurais  couru, 
je  serais  tombé;  6"  le  passé  du  subjonctif,  au  moyen  du  pré- 
sent du  subjonctif  des  auxiliaires:  que  j'aie  porté,  que  je  me 
sois  repenti,  que  J  aie  couru,  que  je  sois  tombé;  7"  enfin,  le 
plus-que-parfait  du  subjonctif,  au  moyen  de  l'imparfait  du 
subjonctif   d'im  des  auxiliaires  : /^ii55e  porté,  je  me  fusse 
repenti,  f  eusse  couru,  je  fusse  tombé.  Je  reviendrai  sur  le  mode 
de  formation  de  ces  temps  dans  le  chap.  m,  sect.  i,  S  3. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  ces  tournures  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  des  périphrases,  et  non  point  des 
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temps  composés.  Le  seul  temps  que  fon  peut ,  à  bon  droit, 
appeler  composé,  est  celui  qui,  fort  mal  à  propos,  a  reçu  de 
nos  grammairiens  le  nom  de  futar  simple.  Je  vais  essayer 
de  donner  la  preuve  de  cette  assertion. 

V. FUTUR,  TEMPS  GOMPOSi  AU  MOTBN  DU  VERBE  AVOiB, 

Les  Latins  se  servaient  de  habere  joint  à  un  infinitif  pour 
marquer  le  devoir,  la  nécessité,  Tintention,  le  dessein  de 
fidre  dans  un  temps  futur  Faction  exprimée  par  cet  infinitif  : 
habeo  légère,  habeo  scribere,  j'ai  à  lire,  j'ai  à  écrire,  c est-à- 
dire,  je  dois  lire,  écrire,  il  le  faut  ou  bien  je  me  propose 
de  le  faire: 

Neque  vero  eos  soium  habeo  convenire  quos  cognovi,  sed  etiam 
illos  de  quibus  audivi  et  legi.  (Cicéron ,  De  Senect.  cap.  lxxv.  ) 

Aadire  habeo  quid  hic  sentiat.  (Idem.  De  Oratore,  lib.  U.) 

De  diis,  neque  ut  sint,  neque  ut  non  sint,  habeo  dicere.  {Idem.  De 
Natara  deomm,  cap.  ii,  S  ai.) 

Habeo  enim  dicere  quem  de  ponte  in  Tiberim  dejecerit  [Idem.  Pro 
Roscio,  XXXV.) 

De  repuUica  nihil  habeo  ad  te  scribere.  (Idem.  Ad  Atticam,  lib.  II. 
epist.  XXII.) 

Quid  enim  dicere  habeant?  (Idem.  Acad.  quast.  lib.  U,  àï.) 

Ut  id  mihi  habeam  curare,  (Vairon,  De  Re  rastica,  lib.  I,  cap.  t.; 

Ulud  affirmare  pro  certo  habeo  audeoque.  (Tite-Live,  cap.  XLiv,  3.) 

Si  inimicos  jubemur  diligere,  quem  hahemus  odisse?  (Tertullien, 
Apologétiqae ,  cap.  xxxvii.) 

Il  est  probable  que  cette  tournure  était  de  bonne  heure 
devenue  d'un  fréquent  usage  dans  le  langage  populaire. 
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pour  exprimer  le  futur,  car  on  la  trouve  souvent  employée 
dans  la  basse  latinité  des  premiers  siècles  du  moyen  âge  qui 
nétait,  comme  je  fai  dit,  que  le  développement  du  latin 
parlé  par  le  peuple  avant  l'invasion  des  Barbares.  Je  me 
bornerai  h  rapporter  quelques-uns  des  exemples  cités  dans 
le  Glossaire  de  Du  Gange,  art.  Habere. 

Qui  in  sanctis  habet  jurare,  hoc  jejunus  facial.  (Capitvd.  iib.  I, 

duc.  LXI.) 

Ego  enim  eum  haleo  baptizare,  (Rupert,  Vita  S.  Heriberli,  archiep. 
Cohn.  n*  a3.) 

Feutre  habet  în  silvam.  (Fulbertus  Camot,  epist.  en.) 

Ego  tefirire  habeo.  (Lois  lombardes  de  Laithprand,  Ht  CVIII,  Si.) 

Il  semble  que  les  idiomes  néo-latins  aient  cherché  à 
profiter  de  tous  les  moyens  d'analyse  que  pouvait  leur  offrir 
la  langue  mère,  afin  d'en  remplacer  les  formes  synthétiques 
trop  variées  et  trop  compliquées  par  des  formes  analytiques 
plus  uniformes,  plus  simples,  plus  faciles  à  saisir  et  à 
retenir.  G'est  ainsi  que  Ion  eut  recours  à  la  tournure  que  je 
viens  d'indiquer  pour  tenir  lieu  du  futur  latin  dont  les 
flexions  diverses  pouvaient  être  ime  cause  d'embarras  ^  De 
cette  toiumure,  provint  le  futur  de  la  langue  d'oïl,  formé 
d'un  infinitif  suivi  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir  : 

PARTIR  AI,  PARTIR  AS,  PARTIR  AT  OU  A,  CtC.  c'est-à-dirC , /of  d 

partir,  ta  as  à  partir,  etc.  Dans  la  suite,  on  réunit  les  deux 
mots  et  l'ont  eut  partirai,  partiras,  partira,  etc.  La  première 
et  la  seconde  personne  plurielles  avons,  avez,  sont  les  seules 

'  Parmi  les  verbes  latins,  les  uns  avaient  leur  futur  en  abo,  les  autres  en 
ebo,  ceoz-ci  en  am,  ceux-lÀ  en  iam,  et  quelques-uns  en  ero;  on  disait  cant- 
ûbo,  Mon-ebo,  LEG-iuiij  àUD-fom,  POT-^ro. 
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formes  du  verbe  avoir  qui  aient  subi  quelque  altération  en 
se  joignant  à  l'infinitif  ;  partir  avons,  partir  avez,  ont  donné 
par  syncope  partirons,  partirez. 

Tous  les  idiomes  néo-latins,  excepté  le  valaque,  ont 
formé  le  futur  de  la  même  manière.  En  italien,  partire  ho, 
partira  hai,  partire  ha,  etc.  sont  devenus  partira ,  partirai ,  par- 
tira, etc.  L'espagnol  a  dit  :  partir  he,  partir  has,  partir  ha,  et 
ensuite ,  partire,  partiras ,  partira;  le  portugais  :  partir  hei,  par- 
tir has,  partir  ha,  et  plus  tard,  partirai,  partiras,  partira;  la 
langue  d'oc  :  partir  ai,  partiras,  partira,  puis  partirai,  par- 
tiras, partira^. 

Les  trois  derniers  idiomes  qui  viennent  d'être  men- 
tionnés nous  offrent  la  preuve  que ,  dans  le  principe ,  le 
verbe  avoir  était  entièrement  séparé  de  l'infinitif  qui  le  pré- 
cédait, car  on  trouve  assez  souvent,  entre  Tun  et  l'autre, 
un  ou  deux  pronoms  personnels  servant  de  compléments. 

*  Ce  mode  de  formation  du  futur  a  été  signalé ,  pour  la  langue  espagnole, 
dès  liiga,  par  Antoine  de  Nebrixa  ou  Lebrixa,  le  plus  ancien  des  grammai- 
riens espagnols.  (Grammadca  sobre  ta  lengaa  casuUana,  chap.  ii.)  Il  a  été 
admis,  pour  le  français,  par  Régoier-Desmarais ,  La  Curne  de  Sainte-Palaye, 
Raynouard,  etc.  Ce  dernier,  qui  a  puissamment  contribué  à  faire  préYaioir  ce 
système  d*eiplication ,  s*est  mis  en  contradiction  avec  lui-même,  en  lisant,  à 
la  fin  du  second  Serment  de  842,  iver,  qu  il  fait  venir  du  futur  passé  ivero,  et 
qu^il  traduit  par  /irai.  Il  n  est  pas  de  raison  pour  croire  que  le  futur  irai  se 
soit  formé  autrement  que  les  autres;  il  doit  être  composé  du  présent  de  l'in- 
dicatif du  verbe  moir  et  de  Tinfinitif  inusité  ir,  aller,  dérivé  du  latin  irt  (iR 
AI  ).  On  trouve  fréquemment  dans  nos  anciens  auteurs  le  composé  Bisstr,  isair, 
sortir,  dérivé  de  exire. 

Nuls  ne  pout  del  rogne  Asa  aseuremcnt  ne  entrer  ne  cissir,  (Livre  de* 
liais,  p.  3o3.)  —  Nuls  ne  pout  issir  ne  entrer.  (Marie  de  France,  t.  I, 
p.  66.) 

Le  valaque  forme  le  futur  au  moyen  de  lauxiliaire  voiu,  je  veux  :  roi« 
rcntà,  volo  cantare ,  je  chanterai.  (Voir  Diex,  t.  11,  p.  109.) 
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Voici  les  exemples  que  M.  Raynouard  donne  pour  l'espa- 
gnol et  pour  le  portugaise 

Espagnol.  Non  te  diran  Jacob,  mas  decir  te  han  Israël.  (Faero 
Juzgo,  XIII,  m,  i5.) 

Castigar  ios  hé  como  avran  a  far.  {Poema  del  Cid,  v.  a  a  g.) 

Haber  les  hemos  como  alevosos  peijurados.  (Fuero  de  Lianes,  Llo- 
rente,  NoL  ds  las  Prov,  va§c.  1  IV,  p.  i8g.) 

Portugais.  Dar  vos  hey  conta  de  donde  eila  vem.  (Palmeirim  de 
Ingl.  t  I,  chap.  vi,  p.  3i.) 

E  cotMzar  la  ei  acreientar.  (Doc,  da  villa  de  Moz,  layo,  Llorente, 
Not.  de  las  Prov,  vase,  t.  IV,  p.  119.) 

La  Cume  de  Sainte-Palaye  cite  les  exemples  suivants , 
qu'il  emprunte  à  des  ouvrages  écrits  en  langue  d*oc^  :  comp- 
TAR  iH»  AI,  je  vous  comptcnd.  —  Dar  vos  um,  je  vous  en 
donnerai.  —  Dir  vos  ai,  je  vous  dirai.  —  Donar  h  us  ai,  je 
vous  le  donnerai. 

Monsieur  Raynouard  donne  plusieui*s  autres  exemples 
semblables  dans  sa  Grammaire  romane,  p.  871,  en  voici 
quelques-uns  : 

«  Et  quant  cobrat  Tauran ,  tomar  ïan  e  so  poder  por  fe  e  scnes 
engan  '.  »  (Acte  de  1139,  Bibl.  impér.  Manusc.  de  Colbcrt,  Titres  de 
Foix.) 

*  Raynouard,  Grammaire  comparée  des  langues  de  t  Europe  latine ,  p.  398. 

'  La  Corne  de  Sainte-Palaye,  Remartfues  sur  la  langue  françoise  des  xif  ei 
luf  sikcles,  comparée  mec  les  langues  provençale,  italienne  et  espagnole  des 
mêmes  ntclesp  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions,  t.  XXIV, 
p.  684. 

*  Et  quand  ils  l'auront  recouvra ,  ils  le  tourneront  en  son  pouvoir  de  bonne 
Toi  et  sans  supercherie. 
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E  si  li  plati,  albergar  m'a  ^ 

(  Geofiroi  Rudel ,  No  sap  chanUtr.  ) 

E  pos  mon  cor  non  aus  dir  a  rescos , 
Pregar  vos  ai,  8*en  aus,  en  ma  chansos  '. 

(Arnaud  de  Mareuil,  La  gran  heatatx.  ) 

Amarai?  oc;  si  li  platz  ni  Tes  gen; 
E  si  no  r  platz,  amar  Vai  eissamen  '. 

(Elias  de  Baijols,  Pas  la  belka, ) 

E  dir  vos  ai  perche  *. 

(  Rambaud  d'Orange ,  Escotatz.  ) 

Ces  citations  ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  mode  de 
formation  du  futur  dans  les  idiomes  néo-latins,  et  cest  à 
tort  que  Bonamy,  ainsi  que  MM.  Orell,  Ampère  et  autres 
ont  voulu  faire  venir  ce  temps  du  futur  passé  de  la  langue 
latine ^.  Il  est  contraire  à  lanalogie  de  la  transformation 
des  sons  dans  ces  idiomes,  que  des  finales  grêles,  telles  que 
ris,  rit,  se  changent  en  finales  pleines,  telles  que  ras,  ra. 
Ainsi  partiveris,  partiverit,  n'auraient  jamais  donné  parfîra5 , 
partira  dans  quatre  langues  à  la  fois,  en  espagnol,  en  por- 
tugais, en  français  et  en  provençal.  Cette  objection  n'est 

>   E  s'il  lui  plaît,  il  maahfrgera. 

*  Et  puisque  je  n^ose  vous  dire  mon  désir,  [même]  en  secret,  je  voua 
prierai,  si  je  Tose,  en  ma  chanson. 

'  Aimerai-je?  oui;  s*il  lui  plaît,  et  s*il  lui  est  agréable;  et  8*il  ne  lui  plaît, 
je  V aimerai  également. 

^  Et  je  vous  dirai  pounpioi. 

^  Bonamy,  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  t.  XLl ,  p.  àSi .  —  Orell , 
AUfranzôsiscke  grammatik,  ZûricL,  i83o,  p.  108-110.  —  Ampère,  Histoire 
de  la  formation  de  la  langae française ,  p.  1 59-1 62.  —  M.  Orell ,  dans  la  seconde 
édition  de  sa  grammaire,  abandonne  Topinion  de  Bonamy  pour  se  ranger  à 
relie  de  MM.  Raynouard  et  de  Sainte-Palayo. 
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point  la  seule  que  Ton  pourrait  faire  à  Topinion  dont  je 
viens  de  parler. 

La  formation  du  futur  au  moyen  du  verbe  avoir  n  est 
pas  exclusivement  propre  aux  langues  néo-latines,  on  la 
retrouve  en  albanais  et  en  vieux  slave  ^  Le  gothique  d*Ulfi- 
jas  nous  en  présente  également  quelques  exemples  ^. 

Nos  verbes  dont  Tinfinitif  est  aujourd'hui  en  oir  [recevoir) 
formèrent  leur  futur  de  leur  ancien  infinitif,  qui  était  ter- 
miné en  er,  ainsi  que  nous  ]*avons  vu  p.  ao3.  Recever,  mon- 
ver,  saver,  donnèrent  les  futurs  receverai,  mouverai,  saverai, 
qui  devinrent  par  syncope  recevrai,  mouvrai,  saurai.  Nos 
poètes  font,  pour  le  besoin  de  la  mesure,  une  syncope 
semblable  dans  les  futurs  des  verbes  de  la  première  conju- 
gaison dont  la  flexion  erai,  eras,  etc.  est  précédée  d'une 
voyelle.  Us  disent  prirai,  avoârai,  fouv prierai,  avouerai. 

Si  receverat  la  lei  que  vos  tenez. 

(Chans,  de  Roland,  st.  lui.  ) 

Jou  ne  me  moverai  de  chi 
Desque  vous  revenrès  à  mi. 

( Rom.  du  comte  de  Poitiers,  p.  34.  ) 

Par  mun  chef,  dist  Carie ,  <^o  saverai-jo  uncore  ; 
Se  mençunge  avez  dite,  à  fiance  estes  morte. 

(  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  v.  5 1 .  ) 

'  Voyez  Bopp,  VergL  grammatik,  S  669. 

*  Junins,  dans  son  Glossaire  gothique  d*Ulfiias,  p.  78,  dit  à  ce  sujet: 
•  Haban  verbo  infinitivo  adjunctum  inservit  futuro  tempori  ac  dénotât  quod 
cadhuc  fieri  debeati  Daprhs  cette  observation,  on  pourrait  être  tenté  de 
croire  que  les  langues  néo-latines  ont  emprunté  des  idiomes  germaniques  cette 
manière  d'ezprimer  le  futur,  si  elle  n*existait  pas  en  latin ,  si  elle  était  plus 
généralement  usitée  en  gothique ,  et  qu^elle  se  trouvât  en  tudesquc  ainsi  que 
dans  les  autres  idiomes  de  la  même  famille. 
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Nos  deux  auxiliaires  avoir  et  être  formèrent  également 
leurs  futurs  de  leurs  anciens  infinitifs  aver  et  ester  ^.  Le 
premier  donna  avérai,  devenu  par  syncope  aarai,  comme 
saverai,  que  nous  venons  de  voir,  est  devenu  saurai. 

JÀ  n*en  descendrat  si  ravirai  comandet. 

(  ^9y^^  ^  Ckarlemagne  à  Jérusalem,  y.  56 1 .  ) 

Si  avérai  totevoies  oyle  dont  je  serai  oinz.  (Serm.  de  saint  Bernard, 
p.  565.)  —  Oyng  ton  chief  quant  tu  avérai  jeuneit.  [Ilid.  p.  564-)  — 
Ki  avérai  honte  de  mi  davant  les  hommes,  de  celui  averai-ju  honte 
davant  les  engeles  de  Deu.  [Ibid,  p.  544*) 

Dicx  dist  :  Joseph,  quant  vouras 
Et  tu  mcstier  en  avéras, 

(  Ram.  du  Saint'Gnud,  v.  939.) 

Bataille  averum  e  forte  e  aduréc. 

(Chans.  de  Roland,  st.  cxi.) 

Je  meUroi  consail ,  vus  avérez  aie , 
Vus  avérez  medidne,  si  serrez  garye. 

( Nom.  recneil  de  contes,  etc.  t.  f I ,  p.  36.  ) 

Ester,  être,  eut  pour  futur  esterai,  qui  devint  esserai  et 
enfin  serai,  par  apocope.  Comparez  ces  formes  à  celles  du 
conditionnel  exposées  ci-dessus,  p.  aSa. 

Qant  des  forkes  estera  près. 

(Marie  de  France,  t.  Il ,  p.  3o8.) 

Quar  Dieux  dist  :  si  est  ventés  : 
Jâ  n  estera  hien  couronnés 
Ki  loiaument  ne  combatra , 
Fit  ki  ces  vises  ne  vaincra. 

(Chron.  de  Ph,  Momhes,  v.  ^990.) 

'  Voir  ci-dessus,  p.  3^7  ot  2  56. 
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Quar  jà  couronné  n  estera. 
(/&Û2.V.  539s.) 

Qui  s*i  parjure  malement  est  baillis, 
N*istra  dou  champ  tant  qaestera  honnis. 

(Amis  et  Amies,  publié  par  M.  Hofmann,  v.  1 391.  ) 

Se  vus  murez,  esterez  seinz  martirs. 

(Chaïu.  de  Roland,  st.  lxxzvii.) 

Les  autres  choses  pourvera 
Quant  lius  et  tans  en  essera. 

(  Rom,  de  Mahomet,  publié  par  F.  Michel ,  p.  43.  ) 

Mon  tré  (pavillon)  tendez  emmi  liu  del  mostier, 
Et  en  ces  porches  esteront  mi  sommier. 

[Rom,  de  Raoul  de  Cambrai,  publié  par  E.  Le  Glay,  p.  5o.) 

S  3.  —  VERBES  IRRÉGULIERS  ET  DÊFECTIPS. 

Les  anomalies  que  présentent  les  verbes  irréguliers  dans 
toutes  les  langues,  résultent  de  certaines  causes  particu- 
lières qui  ont  écarté  ces  verbes  du  système  général  des 
conjugabons.  Pour  notre  langue,  ces  causes  peuvent  se  ré- 
duire à  trob  principales  :  1*  Torigine  de  la  forme  irrégulière; 
2**  la  raison  d*eupbonie,  3"*  les  tâtonnements  qui  ont  accom- 
pagné le  travail  d  organisation  de  la  langue. 

1"  Plusieurs  formes  doivent  leur  irrégularité  à  ce  quelles 
ont  été  tirées  directement  des  formes  latines  correspon- 
dantes sur  lesquelles  elles  ont  été  calquées ,  plus  ou  moins 
exactement;  de  cette  sorte,  elles  ont  pu,  dans  certains  cas, 
se  trouver  en  dehors  de  lanalogie  de  la  conjugaison  du 
verbe  auquel  elles  appartiennent.  Mourir,  ouvrir,  vêtir,  clore, 
,  cuire,  coudre,  dire , faire ,  frire ,  joindre ,  traire  ont  pour  par- 
ticipe passé,  mort,  de  mortuus;  ouvert,  de  xpertus;  vêtu,  de 
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vBSTiTus;  clos,  de  clausus;  cait,  de  coctus;  coasu,  de  gonsc- 
TDS;  dit,  de  DicTus;/aft,  de  PACTDS;/nï,  de  frictus-,  joint, 
de  JDNCTUS;  trait,  de  tractus. 

Naître,  suffire,  nuire,  Uwre,  dire,  faire  ont  pour  participes 
présents  naissant,  de  nascbns,  -bntbm;  suffisant,  de  sufficiehs, 
-entem;  nuisant,  de  nogens,  -entem;  luisant,  de  lccens,  -en- 
TEif  ;  disant,  de  digens,  -entem ;/aûan^  de  faciens,  -entem. 

Acquérir,  cuire,  mettre,  écrire,  ont  pour  passé  défini 
j'acquis,  de  acquisivi;  jV  cuisis,  de  coxi  (cocsi);  je  mis,  de 
Misi;  j'écrivis,  de  scripsi. 

i"*  D*autres  irrégularités  sont  dues  à  des  altérations  du 
son  des  mots,  c'est-à-dire,  à  des  métaplasmes  iesqueb 
doivent  être  attribués  aux  exigences  de  Teuphonie ,  ainsi  que 
je  Tai  démontré  dans  le  volume  précédent,  liv.  I,  chap.  i. 

Le  verbe  vouloir  faisait  autrefois  au  présent  de  f  indicatif , 
je  vol  ou  je  veul  (avec  le  s  paragogique,  vols,  veuls),  tu 
vols,  tu  veuls,  etc.  Le  verbe  valoir  faisait  au  même  temps, 
je  val  ou  je  vail  (avec  le  s  paragogique ,  vais,  vails),  tu  vais, 
tu  vails,  etc.  Par  syncope,  ces  formes  sont  devenues  je 
veux,  tu  veux;  je  vaux,  tu  vaux,  etc.  Pour  ce  qui  est  du  x 
qui  termine  ces  mots,  voyez  ci-dessus,  p.  /ii ,  note. 

Quant  jou  ai  moût  partout  aie , 
Et  çou  que  je  veal  devisé. 

(Rom,  de  la  Manekine,  préf.  vi.) 

Sire,  sire,  fist  Absalon,  quant  venir  ni  vols,  vienge  i.  {Livre  des 
Rois,  p.  i65.) 

Je  vail  molt  miex  que  vous  ne  fêtes. 

(  FahUaax  et  contes,  1. 1 ,  p.  1 55.  ) 

Tant  as,  tant  valz.  (Proverbe  cité  par  Orelli,  a'  édil  p.  ^6ç^^) 
Cest  par  suite  dune  syncope  et  d*une  permutation  de 
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voyelles  que  les  verbes  moavoir,  pouvoir,  savoir  font  au  pré- 
sent de  rindicatif  7^  meas ,  je  peux ,  je  sais ,  et  au  passé  défini 
je  mus  y  je  pus ,  je  sus. 

La  permutation  de  certaines  lettres  donne  lieu  à  d  autres 
irrégularités;  ainsi,  dans  les  verbes  achever  y  lever,  mener, 
promener,  ïe  muet  du  radical  se  change  en  è  ouvert  lorsqu'il 
arrive  que  la  flexion  ait  un  autre  e  muet  dans  la  syllabe  sui- 
vante :  j'acliève,  tu  achèves,  ils  achèvent,  j'achèverai,  etc.  je 
lève,  je  mène,  je  promène,  etc.  Ce  changement  a  pour  but 
d'empêcher  que  deux  syllabes  également  sourdes  ne  viennent 
è  se  succéder.  Cest  poiir  le  même  motif  que,  dans  des  cas 
semblables ,  les  verbes  en  eler,  eter,  changent  pareillement 
en  è  ouvert,  ïe  muet  qui  se  trouve  dans  la  (fexion  de  fin- 
finitif.  Dans  ces  verbes  on  indique  le  son  de  Ye  ouvert  en 
doublant  la  consonne  suivante.  Appeler,  niveler,  jeter,  souf- 

^eter  font  j'appelle ,  tu  appelles,  j'appellerai,  etc.  je  nivelle,  je 

jette,  je  soufflette,  etc. 

Les  verbes  acquérir,  tenir,  venir  changent  e  en  iè  au  présent 
du  subjonctif,  que  j'acquière,  que  je  tienne,  que  je  vienne, 
-es,  etc.  Mouvoir  et  mourir  changent  ou  en  eu  au  même 
temps,  que  je  meuve ,  que  je  meure. 

Quelques  formes  sont  devenues  irrégulières  par  épen- 
thèse.  Ainsi  les  verbes  venir,  tenir,  vouloir,  valoir  faisaient 
autrefois  au  futur  jV  vienrai,  -ras ,  -ra ,  eic.  je  tienrai,je  vourai, 
je  vaarai;  et  au  .conditionnel,  je  vienroi,  -rois,  etc.  je  tien- 
roi,  je  vouroi,  je  vauroi,  etc.  dans  la  suite,  on  a  intercalé 
un  d  épenthétique  entre  la  dernière  lettre  du  radical  et  le  r 
de  la  flexion  :  (utar,  je  viendrai,  -dras,  -dra,  etc.  je  tiendrai , 
Je  voudrai,  je  vaudrai,  etc.  conditionnel,  je  viendrai,  je  tien- 
droi,  je  voudrai,  je  vaudrai,  et,  avec  le  s  psoragogique,  je  vien- 
drais, je  tiendrais,  je  vaudrais  ,  je  vaudrais,  etc. 

III.  i6 
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Tix  i  vi6ii7Yi'd*aucane  part 
Qui  l*enmenra  ensanble  od  sei. 

(Marie de  France»  t. II,  p.  3ii.) 

La  somme  de  leur  conseil  fu  tiex  que  se  Johannis  li  Blas  renoii 
seur  els,  qu*il  btroient  fors  et  se  rangeroient  devant  leur  ost,  etqu*il 
la  se  tienroieni,  ne  d*illuec  ne  se  mouveroient.  (Villehardouin,  p.  117. 

SCXLII.) 

Diex  dist  :  Joseph,  quant  vouras 
Et  tu  mestier  en  avéras, 
A  ces  trois  vertuz  garderas. 

(Rom.  du  Saint-Graal,  v.  939.  ) 

Mes  ondes  est,  ne  li  falrai, 

Néu  li  ai  (je  lui  ai  nui) ,  or  li  vaurai; 

Deliverrai  le  de  la  mort. 

('Rom.  de  Brut,  1. 1 ,  p.  237.) 

3**  A  Vëpoque  où  nos  pères  voulurent  commencer  à  or- 
ganiser la  langue,  ils  se  trouvèrent  réduits  à  des  tâtonne- 
ments qui  ont  occasionné  dans  nos  verbes  certaines  autres 
irrégularités.  Ainsi  Ton  donna  à  Tinfinitif  de  quelques 
verbes  deux  terminaisons,  telles  que,  si  Ion  se  rapportait 
à  ces  flexions,  elles  pouvaient  faire  considérer  ces  verbes 
comme  appartenant  à  deux  conjugaisons  différentes.  Oo 
disait,  dans  la  même  signification , /aiUir  et  falloir  ^^  courir 
et  coarre  qui  est  encore  usité  en  termes  de  chasse*.  Il  en 

>  Voir  I**  partie,  p.  453. 

*  Puis  trouTa-il  unu  valéc 
Tendi)roiuc  et  hideuae  et  lée; 
Là  vit-il  coanne  une  iontainne. 

(  Cknn,  da  Pk.  Mouêku ,  t.  I ,  v.  1 1609.  ) 

Nous  disons  encore  chasse  à  courre,  laisser  courre  les  clùens  «  coarre  If  cerf» 
U  liktre,  etc. 
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est  résulté  c[ae  faillir,  pris  aujourd'hui  dans  un  certain  sens, 
a  gardé  quelques  formes  appartenant  à  falloir,  pris  dans  un 
autre  sens;  et  que  courir  a  conservé  la  plupart  des  temps 
de  courre.  Nous  avons  je  faux,  tu  faux,  il  faut^  je  faudrai, 
tufaudras,  il  faudra,  etc.  je  coarrai,  je  coarrais,  je  courus, 
couru,  etc. 

Dans  d'autres  cas,  on  suivit  l'analogie  d'une  conjugaison 
pour  certaines  formes  d'un  verbe,  et  celle  d'une  autre  conju- 
gaison pour  certaines  autres  formes  du  même  verbe.  Tenir, 
venir,  qui  sont  de  la  seconde  conjugaison ,  font  au  participe 
passé  tenu,  venu,  comme  s'ils  appartenaient  à  la  troisième  ^ ; 
tandis  que  suffire,  suivre,  qui  sont  de  la  troisième,  font 
511^,  suivi,  comme  s'ils  appartenaient  à  la  seconde.  C'est 
par  une  semblable  confusion  que  cueillir,  ouvrir,  souffrir,  of- 
frir, font  au  présent  de  l'indicatif,  je  cueille,  j'ouvre,  je 
souffre,  j'offre,  qui  sont  des  formes  propres  à  la  première 
conjugaison. 

On  doit  nommer  verbes  défectifs ,  les  verbes  qui  manquent 
de  quelques-imes  de  leurs  formes,  lesquelles  ne  peuvent 
être  remplacées  que  par  des  circonlocutions ,  ou  bien  par  des 
formes  empruntées  à  un  autre  verbe  ayant  la  même  signi- 
fication, mais  provenant  d'un  primitif  complètement  diffé- 
rent. C'est  dans  ce  dernier  cas ,  que  se  trouve  notre  verbe 
atter,  dérivé  de  ambulare  ^.  Au  futur  et  au  conditionnel ,  il  a 
retenu  certaines  formes  qui  ont  dû  appartenir  à  un  ancien 

'  '  Cest  ainsi  qak  Paris  le  peuple  dit  diminair  pour  diminuer,  sentu  pour 
senti,  et  6oala  pour  bouilli.  (Voir  le  Dictionnaire  du  langage  vicieux,  p.  69.) 
Sarrasin  a  dit,  pour  imiter  le  langage  populaire  :  Deux  litrons  de  châtaignes 
houlues.  (Testaawnt  de  Goulu.) 

*  Voir  i'  partie,  p.  ia4« 

18. 
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verbe  venant  du  latin  ire  :  j'irai,  tu  iras,  etc.  f  irais,  ta 
irais,  etc.^.  Au  présent  de  l'indicatif  et  à  Timpératif,  il  a 
gardé  certaines  autres  formes  d'un  autre  verbe  dérivé  de 
VADERE  :je  vais,  tu  vas,'ilva,  ils  vont;  va. 

Les  considérations  que  j'ai  présentées  au  sujet  du  verbe 
défectif  être,  me  dispensent  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur 
cette  sorte  de  verbes.  Je  renvoie  le  lecteur  à  ces  considéra- 
tions qu'il  trouvera  ci-dessQs,  p.  aAS-a^y. 

s  4.  —VERBES  PASSIFS.  PRONOMINAUX  ET  UNIPERSONNELS. 

Plusieurs  grammairiens  ont  déjà  remarqué  que  notre 
langue  n'a  pas  véritablement  de  verbes  passifs,  puisqu'elle 
ne  possède  pas  de  forme  particulière  pour  exprimer  l'action 
exercée  sur  le  sujet  par  la  personne  ou  la  chose  que  repré- 
sente le  complément.  Nous  sommes  obligés ,  pour  suppléer 
h  une  telle  forme,  d'avoir  recours  à  une  circonlocution, 
et  nous  employons  le  verbe  être  accompagné  du  participe 
passé,  pour  rendre  Tidée  que  les  Latins  représentaient  par 
un  seul  mot.  Us  disaient  salvari  ,  salvor  ,  nous  traduisons 
être  sauvé,  je  suis  sauvé,  expressions  qui  ne  sont  pas  plus 
des  verbes  passifs  que  être  sauf,  je  suis  sauf.  Ce  n'est  donc 
que  pour  me  conformer  au  langage  de  la  plupart  de  nos 
grammairiens,  que  j*appelle  verbes  passifs  les  circonlocutions 
dont  il  s'agit. 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  exprimer  le  passif,  les 
Latins  avaient  des  formes  synthétiques  qui  n'existent  pas  en 
français;  mais,  ils  avaient  également  des  tournures  analy- 
tiques analogues  aux  nôtres,  telles  que  salvatus  sum,  salva- 
Tus  ERAM,  SALVATDS  ERo,  ctc.  Seulement,  ces  tournures  ne 

>   Voir  ci-dessus,  p.  266,  note  1. 
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signifient  pas,  comme  nous  pourrions  être  tentés  de  le  sup- 
poser, jV  sais  saavé ,  j'étais  sauvé,  je  serai  sauvé,  mais  elles 
équivalent  k  j'ai  été  ou  je  fus  sauvé,  j'avais  été  sauvé,  j'aurai 
été  sauvé.  Voici  d'où  provient  la  différence  entre  les  deux 
langues  :  le  participe  latin,  justement  appelé  participe  passé 
passif,  exprime ,  en  général ,  wi  temps  passé  lorsqu'il  est  réel- 
lement employé  comme  participe^;  dans  ce  cas,  salvatos 
ne  peut  pas  être  rendu  rigoureusement  par  sa(wé,  mais  par 
ayant  été  sauvé,  et  salvatus  sum,  salvatus  eram,  salvatds 
BRO  signifient  littéralement  je  suis  ayant  été  sauvé ,  jetais  ayant  . 
été  sauvé,  je  serai  ayant  été  sauvé;  expressions  équivalentes  à 
fai  été  ou  je  fus  sauvé,  j'avais  été  sauvé,  f  aurai  été  sauvé. 

Ainsi  ces  locutions  et  autres  semblables  indiquaient 
toutes  une  idée  d'antériorité  dans  la  langue  latine  clas- 
sique; mais  à  fépoque  de  sa  corruption,  on  prit,  par  meta- 
lepse,  l'antécédent  pour  le  conséquent^.  Le  passage  d'une 
idée  à  l'autre  se  conçoit  aisément,  il  faut  avoir  été  fait  tel 
précédenmient,  pour  pouvoir  être  tel  actuellement;  c'est 
de  là  que  salvatus  sum  en  vint  à  signifier  je  suis  sauvé,  dans 
le  temps  présent,  et  non  point  je  suis  ayant  été  sauvé  dans  le  ^ 

'  La  foiine  verbale  en  tus,  a,  um,  ou  sas,  a,  uni,  peut  être  employée 
comme  participe  passif,  c*est-à-dire  pour  exprimer  une  action  exercée  sur  le 
sujet  qui  la  reçoit;  ou  bien  elle  peut  être  employée  comme  adjectif,  c'est-à- 
dire  pour  signifier  simplement  un  état,  une  manière  d*clrc  du  sujet.  L'ad- 
jectif ne  marque  par  lui-même  aucune  relation  de  temps ,  tandis  qu  en  gé- 
nérai le  participe  marque  implicitement  un  passé,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire.  Toutefois,  il  peut,  par  exception,  exprimer  une  action  faite  présente- 
ment; mais  il  faut  alors  que  la  relation  au  présent  soit  manifestement  déter- 
minée par  les  circonstances  du  discours.  Dans  ce  cas,  comme  dans  bien 
d'autres ,  la  langue  grecque  se  montre  plus  riche  que  la  latine  ;  car  elle  a  un 
participe  présent  passif  aù^iàfiepot,  étant  sauvé,  qui  salvator  ,  et  un  participe 
passé  passif  (7e(7fl&<rfieyof,  ayant  été  sauvé,  salvatus,  qui  salvatus  est. 

*  Voyci  le  volume  précédent,  p.  a4o. 
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temps  passée  Par  suite  de  cette  substitution  de  sens,  Tidéc 
de  temps  ne  résida  plus  dans  le  participe ,  mais  uniquemeni 
dans  la  forme  du  verbe  être  qui  lui  fut  associé.  Aussi 
montra-t-on  conséquent  en  joignant  au  participe  le  passé  d( 


ce  verbe  pour  marquer  un  passé ,  et  son  futur  pour  marquei — ::■* 
un  futur.  De  même  que  salvatus  sum  signifia  je  saà  swmé^^^r, 
de  même  salvatus  f ai,  sahatns  ero  en  vinrent  à  signifier  jV  ■> 
fus  sauvé,  je  serai  sauvé.  C'est  à  cette  dérogation  aux  lois  df     ? 

1  ancien  usage  que  les  langues  néo-latines  doivent  les  tour 

nures  analytiques  qui  ont  remplacé  les  formes  synthétique^^ 
employées  par  la  langue  mère  pour  exprimer  le  passif. 


Les  verbes   pronominaux   et  les  verbes  unipersonneL 

n'ont  point  de  formes  qui  leur  soient  propres,  ils  se  con 

juguent  au  moyen  des  flexions  exigées  par  la  conjugaison  z  ^ 
laquelle  ils  appartiennent.  Je  n'ai  donc  rien  à  dire  sur  cess— 3 
verbes  pour  le  moment,  et  je  ne  les  mentionne  que  fonm=^ 

mémoire ,  me  réservant  de  présenter  quelques  observation as 

à  leur  sujet  dans  le  chapitre  m,  relatif  à  la  syntaxe,  sect.  I  » 
$  4,  et  sect.  II,  $  3. 

*  Voir,  à  l*appui ,  les  exemples  de  basse  latinitë  que  j*ai  cités  prëcéden »- 

ment,  p.  2A2,  note  1.* 
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CHAPITRE  IL 

MODIFICATIONS  RELATIVES  AU  SENS  ET  A  LA  STRUCTURE 
DES  MOTS  INVARIABLES. 


CONSIDERATIONS  gEnErALES. 

Les  gramaiairicns  comprennent ,  sous  la  désignation  de 
mots  invariables  y  ceux  qui  ne  changent  point  de  forme  pour 
marquer  une  des  idées  accessoires  de  genre,  de  nombre,  de 
cas,  de  voix,  de  mode ,  de  temps  ou  de  personne.  Ces  mots 
sont  Tadverbe,  la  préposition  et  la  conjonction;  on  peut  y 
ajouter  l'interjection,  si  Ton  veut  lui  donner  place  parmi 
les  parties  du  discours. 

La  préposition  marque  le  rapport  d*un  mot  à  un  autre 
mot,  la  conjonction  marque  le  rapport  d'un  membre  de 
phrase  à  un  autre  membre  de  phrase ,  l'adverbe  marque  le 
rapport  existant  entre  une  manière  d'être,  ou  une  circons- 
tance ,  et  l'idée  représentée  par  un  verbe ,  par  un  adjectif  ou 
par  un  autre  adverbe  ^  Les  différents  mots  appartenant  à 
chacune  de  ces  trois  espèces  sont  du  nombre  de  ceux  dont 
ie  discours  fait  le  plus  fréquent  usage  dans  toutes  les 
langues.  Par  cela  même,  ils  sont  plus  sujets  que  d'autres 

'  L*idoe  de  rapport  est  implicitement  comprise  dans  i*adverbe;  aussi  a-t- 
on dit  <{ue  Tadverbe  équivaut  à  une  pr<^position  et  à  son  complément.  En 
effet,  prudemment,  secrètement,  toujours,  autrefois,  sont  équivalents  à  avec  pru- 
dence, en  secret,  pendant  tous  les  jours,  aux  autres  fuis.  Souvent  môme  l'adverbe 
est  im  mot  composé  dans  lequel  la  préposition  entre  comme  élément  forma- 
teur; tels  sont  aujourd'hui,  demain,  davantage,  auparavant,  alors,  pourtant. 
(  Voyez  ces  mots  ci-après .  dans  ce  chapitre ,  sect  i ,  S  3. 
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aux  mutations  et  aux  altérations,  ainsi  que  je  l*ai  démontré 
dans  1  mtroduction  et  dans  ie  premier  livre  de  cette  seconde 
partie. 

Indépendamment  des  causes  générales  qui  agissent  sur 
les  mots  les  plus  usuels  et  déterminent  leurs  changements, 
il  est  des  influences  spéciales  auxquelles  les  mots  invariables 
doivent  plus  particulièrement  certaines  mutations  qu'ils  su- 
bissent assez  fréquemment.  Ces  influences  peuvent  être  at- 
tribuées au  sens  métaphysique  et  plus  ou  moins  extensible 
des  mots  de  cette  sorte.  Les  rapports  qu  ils  servent  à  mar- 
quer n'ont  d'existence  que  dans  notre  entendement,  et  ces 
rapports  se  lient  tellement  entre  eux,  qu'il  est  facile  de 
passer  de  l'un  à  l'autre ,  ou  de  prendre  celui  qui  est  exprimé 
par  tel  mot,  pour  celui  qui  est  exprimé  par  tel  autre  mot. 
Cette  confusion  des  idées  entraine  nécessairement  la  con> 
fusion  des  signes  qui  les  représentent.  De  là  vient  que 
souvent  des  prépositions ,  des  conjonctions  et  des  adverbes, 
ont  été  substitués  à  d*autres  prépositions,  à  d'autres  con- 
jonctions, à  d'autres  adverbes,  dans  les  temps  où  la  cor- 
ruption de  la  langue  latine  donna  naissance  aux  différents 
idiomes  néo-latins,  ou  bien  dans  les  siècles  suivants,  pen- 
dant le  cours  de  la  période  où  s'est  accomplie  l'oi^^anisation 
de  ces  idiomes. 

Dans  d'autres  cas ,  le  mot  servant  à  représenter  un  rap- 
port a  été  consei*vé,  mais,  afm  de  mieux  préciser  l'idée 
dont  il  est  le  signe,  nos  pères  lui  ont  adjoint  un  ou  plu- 
sieurs autres  mots.  Ce  fait  tient  à  un  besoin  de  l'esprit  qui 
s'explique  tout  natiu*ellement,  et  qu'il  est  facile  de  constater 
encore  aujourd'hui  chez  le  peuple.  Les  mots  qui  expriment 
des  idées  métaphysiques,  et  particulièrement  ceux  qui  sont 
chargés  de  marquer  les  rapports ,  nous  offrent  les  nuances 
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les  plus  délicates  et  les  aperçus  les  plus  fugitifs  de  la  pensée. 
Aussi,  si  Ton  observe  les  gens  dont  les  facultés  intellec- 
tuelles nont  point  été  développées  par  une  certaine  cul- 
ture, on  se  convaincra  qu*en  général,  ils  nont  point  un 
sentiment  vrai  de  la  valeur  et  de  la  portée  des  expressions 
de  cette  sorte;  ils  simaginent  fréquemment  qu'elles  ne  sont 
point  suffisantes  pour  rendre  les  idées  qu  ils  se  proposent 
d'exprimer,  et,  par  suite,  ils  sont  portés  à  leur  associer 
telle  ou  telle  autre  expression  qu  ils  jugent  propre  à  mieux 
préciser  ces  idées  ou  bien  à  les  fortifier. 

Le  peuple  dit  pour  afin  au  lieu  de  afin^\  plus  mieax,  pour 
mieux^;  aa  jour  d^aujourdhui,  pour  aujourd'hui ^\  au  jour 
ihier^  pour  hier^\  selon  comme,  pour  comme ^-^  plus  davan- 
tage, pour  plus^\  assez  suffisant,  pour  assez'';  si  tellement, 
pour  tellement;  un  petit  peu,  pourp^a*;  primo  d'abord,  pour 
primo,  puis  ensuite,  pour  ensuite^. 

Nous  verrous  que  beaucoup  de  nos  prépositions ,  de  nos 
conjonctions,  de  nos  adverbes  ont  été  formés  par  des  redon- 
dances toutes  semblables,  et  qu'ils  sont  composés  de  plu- 
sieurs mots.  Ces  mots,  d abord  distincts  entre  eux,  en  sont 
veiiFus  par  la  suite  à  se  réunir,  à  se  souder  les  uns  aux 

^  Poar  afin  d*avoir  vengeance.  (  Vadé ,  La  Pipe  cassée,  p.  12.) 

*  Plas  mieux  <{ue  toi.  (Idem,  Uïmprompta  du  cœur,  p.  1  a.) 

'  Les  garçons  du  jour  d^aujourd'hm  sayeni  si  bien  emboiser  les  filles.  (Idem. 
Lettres  de  la  GrenouUthe,  p.  7'.  —  Dictionnaire  du  bas  langage,  art.  Aujourd'hui.) 

*  Ce  n*cst  pas  tous  les  jours  dimanche  comme  le  jour  d'hier.  (Vadë, 
Lettres  de  la  GrenouilÙre,  p.  1 3.  ) 

^  J*ai  agi  selon  comme  vous  vouliez.  (Idem.  ibid.  p.  34.) 

*  Pour  n'  pas  attendre  un  peu  plus  davantage.  (Idem.  ibid.  p.  37.) 
'  Voyez  le  Dictionnaire  de  Féraud,  art.  Assez,  6*. 

'  Voyez  le  Dictionnaire  grammatical  de  Chapsal ,' art.  Si  tellement  et  art. 
Peu. 

*  Voyez  le  Dictionnaire  du  bas  langage,  art.  Primo  et  art.  Ensuite. 
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autres;  il  en  est  résulté  certaines  agrégations,  certains  com- 
posés tout  particuliers,  dont  plusieurs  ont  fini  par  se  sp- 
coper  de  telle  façon  qu*il  n  est  pas  toujours  facile  de  dé- 
mêler leurs  éléments  formateurs.  C'est  ainsi  que  ad  satis  a 
formé  ASSEZ,  hic  ibi,  ici;  m  sic^  ainsi;  ab  ante,  avant;  in  si- 
mal,  ensemble;  de  asque,  jdsqoe;  aujoar  dehui,  aujourd'hui; 
de  ore  en  avant,  dorénavant,  des  ore  mais,  DiisoRiiAis;  etc. 
(Voyez  ces  mots,  ci-après  dans  ce  chapitre,  sect.  i,  ii  et 
m.) 

Les  Latins  ont  fait  de  la  même  manière  insaper,  desapcTt 
perinde,  deinde,  postquam,  etc. 

D'autres  fois  enfin,  les  mots  invariables ,  destinés  à  la 
représentation  des  rapports,  ont  été  formés  de  mots  d*une 
nature  grammaticale  toute  différente,  de  substantifs,  d'ad- 
jectifs ou  de  verbes.  Ceux-ci  ont  été  pris  dans  un  sens  pa^ 
ticulier  et  employés,  soit  seuls,  soit  réunis  à  un  ou  à  plu- 
sieurs autres  mots.  Le  lecteur  en  trouvera  la  preuve  dans 
les  considérations  qui  vont  lui  être  présentées  au  sujet  de 
beaucoup,  davantage,  maintenant,  toutefois,  autrefois,  jadis, 
toujours,  fort,  chez,  parmi,  durant,  pendant,  moyennant,  mal- 
gré, voici,  voilà,  lorsque,  cependant,  etc. 

L*idiome  des  Francs  nous  a  donné  les  adverbes  guère  et 
trop;  de  plus,  Tinfluence  de  cet  idiome  parait  avoir  favorisé 
la  formation  de  certains  autres  adverbes  composés ,  dont  les 
éléments  sont  des  mots  latins  qui  se  seraient  réunis  pour 
constituer  des  tournures  analogues  à  d'autres  tournures 
tudesqucs  du  même  genre.  J'aurai  bientôt  occasion  de  dé- 
velopper cette  observation  en  traitant  des  adverbes  de  ma- 
nière terminés  en  ment. 
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SECTION  I. 

ADVERBES. 


S  1.  — ADJECTIFS  EMPLOYES  ADVERBIALEMENT. 

Les  Latins  avaient  certains  adjectiis  neutres  dont  ils  se 
servaient  comme  adverbes  :  nimiam,  plarimum,  maUjam, 
facile,  lene,  brève,  etc.  Dans  notre  langue,  vrai,  faux,  juste, 
clair,  net,  fort,  bas,  haut,  court,  menu,  vite,  fin,  ferme,  etc. 
font  également  fonction  d*adverbes  :  dire  vrai,  chanter  faux, 
juste;  parler  fort,  bas,  haut;  couper  court,  menu,  etc.  L'ancien 
firançais  avait  un  plus  grand  nombre  de  ces  expressions  que 
Q*en  possède  le  français  moderne  ;  il  employait  sol  ,  sol  , 
SEUL,  pour  seulement;  petit,  pour  petitement,  un  peu;  grand, 
^ur  grandement,  beaucoup;  suef  ,  pour  suavement,  doucement; 
LENT,  pour  lentement;  laid,  pour  laidement,  etc. 

Donez-mei  sal  le  cors  de  lui.  (Théâtre  franc,  au  moyen  âge,  p.  i3.) 

Sol  une  nuit  sont  en  un  leu.  [Tristan,  t.  I,  p.  70.) 

Hom  sanz  mesure  certes  valt  moil  petit,  [La  Mort  de  Garin,  v.  106.) 

Curux  de  rci  n'est  pas  gius  de  petil  enfant; 
Qu'il  comence  à  liaïr,  soit  pur  poi  u  pur  grant. 

[  Vie  de  saint  Thomas  de  Canterhury,  publiée  par  Bckkcr,  p.  19.) 

Garins  apclle  lou  paien  en  ploranl; 

Il  li  ait  dit  souef  0  bellement 

(Rom.  de  Guillaume  au  court  nez,  ilan»  Raynnuard , 
Gramm.  de  la  lan<juc  tomane,  p.  97.) 

La  jument  fait  aler  plu.s  lent. 

(  Fabliaux  et  contes ,  t.  F .  |>.  97 .  j 
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Nus  nen  parloul  si  cruelmenl. 
Si  laid  ne  si  vilainement 

{Chron.  des  dacs  de  Normandie,  t.  Itl,  p.  33.) 

S  2.  —  ADVERBES  DE  MANIÈRE  TERMINÉS  EN  MENT. 

Un  certain  nombre  d*adverbes  de  cette  classe,  formés 
dès  lorigine  de  notre  langue,  furent  composés  de  mente, 
ablatif  de  mens,  esprit,  pensée,  et  d  un  adjectif  se  rapportant 
à  ce  substantif.  Bona  mente  a  pu  donner  bonnement,  devota, 
MENTE,  dévotement;  tranqdilla  mente,  tranquillement;  jcsta 
MENTE,  justement,  etc.  ^  Tous  les  adverbes  de  manière  ne 
se  prêtaient  certainement  pas  à  ce  mode  de  formation  :  car- 
rément, rarement,  seulement,  nullement,  ne  peuvent  provenir 
directement  de  quadrata  mente,  rara  mente,  sala  mente,  nalla^ 
mente.  Mais  il  est  arrivé  dans  ce  cas  ce  qui  arrive  constam- 
ment dans  les  langues;  lorsque  nous  avons  eu  un  certain 
nombre  d*adverbes  de  manière  terminés  en  ment,  nous  avons- 
forme  tous  les  autres  par  analogie  en  ajoutant  la  terminai* 

'  On  trouve  souvent  dans  les  auteurs  latins  mente  accompagné  d*un  adjectif 
dans  des  cas  où  nous  poumons  cendre  Tun  et  Tautre  par  un  adverbe  terminé 
en  tMnt.  M.  Raynouard  cite  les  exemples  suivants  dans  sa  grammaire  romane- 

Bona  mente  factum,  ideoque  palam;  nitda,  ideoque  ex  insidiis.  (Quinlil. 
Insi,  orat,  lib.  V   cap.  x.) 

Menie  ferant  placida, 

(Ovide,  Mtlam.  un ,  v.  aU.) 

Tum  vero  mœstum  tota  Miletida  mente 
Defecissc  ferant. 

(/»i<2.  u,v.  63A.) 

Quale  id  ait ,  quod  amas ,  céleri  ârcuinspice  mente. 
(Idem.  Rewud,  amor.  v.  8g.) 

Ultro  quin  ctiam  devota  mente  taentar. 

(Glandien ,  De  laad,  SUl.  lib.  1 ,  v.  i3).  ) 

Concupiscit  iniqua  mente.  (Grégoire  de  Tours,  De  Mir.  stMCt,  JuL  cap.  xx.) 
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son  meni  aux  adjectifs  dont  nous  voulions  faire  de  semblables 
adverbes;  c est-à-dire  qu'on  a  fait  une  application  générale 
d*un  cas  particulier.  (Voir  à  cet  égard  ce  que  j*ai  dit  à  Tar* 
ticle  des  Dérivés  dans  le  volume  précédent,  p.  3i3.) 

L'italien,  l'espagnol  et  le  portugais  ont  leurs  adverbes  de  ^ 
manière  terminés  en  mente;  le  provençal  en  men  ou  ment 
Italien,  giastam£nte,  tranqaiUamente ,  devotamente;  espagnol, 
justamente,  tranquilamente ,  devotamente;  portugais,  jasta- 
mente,  tranqmllamente ,  devotamente;  provençal,  justamen, 
tranquUamen,  devotamen,  oxxjastament,  etc. 

Les  idiomes  germaniques,  pour  former  des  adverbes  de 
manière  ou,  si  l'on  veut,  des  expressions  adverbiales  de  ma- 
nière, se  servaient  de  wis,  wîsa,  wise,  signifiant  esprit,  in- 
telligence, et,  de  plus,  façon,  guise,  mode,  manière.  (Voir 
dans  la  I"  partie,  p.  Sog,  art.  Gaise,  et  dans  Grimm, 
Deutsche grammatik,  édit.  de  i83i ,  t.  III,  p.  idi ,  i5â  et 
i6a.)  On  disait  en  tudesque  andrawis,  autrement;  langawis, 
largement,  pleinement;  maniga  wîsa,  diversement. 

Dar  wirdo  ih  ze  ophere  ino  langawis. 

(Notker,  psaume  lxv,  i3.) 

Là  je  lai  serai  pleinement  en  sacrifice. 

Le  fréquent  usage  que  les  Francs  faisaient  de  ces  expres- 
sions adverbiales  ont  pu  favoriser,  sinon  déterminer,  la  for- 
mation des  adverbes  en  mente,  ment,  men,  dans  les  diverses 
langues  néo-latines.  On  serait  d'autant  plus  en  droit  de  le 
penser  que  ces  adverbes  se  trouvent  dans  toutes  ces  langues, 
excepté  dans  le  valaque  qui  a  subi,  moins  que  tout  autre, 
l'influence  d'un  idiome  germanique  ^ 

*   Le  valaque  n'a  d*aiilrc  adverbe  de  mani^^o  form^  de  celle  sorte  que  a/ï- 
mdntre,  aulremenl. 
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Les  adjectifs  latins  qui  accompagnaient  mente,  étaient  au 
féminin  :  bona  mente,  devota  mente;  aussi  les  langues  néo- 
latines formèrent-elles  leurs  adverbes  de  manière,  au  moyen 
de  Tadjectif  féminin.  Cest  de  bonne,  dévote,  naUe,  etc.  que 
nous  avons  fait  bonnement,  dévotement,  nullement^.  Dans  les 
adjectifs  finissant  au  masculin  par  une  voyelle,  le  muet 
caractéristique  du  féminin  a  été  supprimé  pour  rendre  la 
prononciation  plus  rapide.  Nous  disons  aujourd'hui  :  vrai- 
ment, hardinient,  privément,  assurément,  joliment,  dûment,  etc. 
mais  nos  pères  disaient  vraiement,  hardiement,  privéement,  as- 
saréement,  joUement,  déuement,  etc. 

Vraiement  dont  maldient-il  Dieu.  (Livre  de  Job,  p.  AM*) 

En  plorent  forment;  car  vraiement  le  sai.  (Rom.  de  Berîe,  p.  1 1.) 

Crions  merci  hardiement,  (Rutebeuf,  t.  I,  p.  lAg.) 

De  cil-là  vous  vengiez  bien  et  hardiement.  (Chron.  de  da  GuescUn, 
t.  I,  p.  10.) 

Avant,  mi  compaignon;  alons  privéement,  (Ibid,  p.  lO.) 

Et  remena  Henry  bien  et  déusment.  (Ibid,  p.  77.) 

Et  il  li  est  venus  tout  assaréement.  (Ibid,  p.  i&o.) 

Maint  bacinet  auci  ouyré  joliement,  (Ibid,  t.  II,  p.  80.) 

Nuef  cenz  muis  de  flur  deliéement  buietée.  (Livre  des  Rois,  p.  a3g.) 

*  En  langue  d*oc,  on  pouvait  se  dispenser  de  répéter  men,  ment,  lorsqn*on 
voulait  énoncer  plusieurs  adverbes  de  manière  à  la  suite  les  uns  des  autres. 
Il  suffisait,  dans  ce  cas,  de  mettre  au  féminin  Tadjcctif  après  lecpiel  ment  se 
trouvait  sous-cntendu.  (Voir  M.  Raynouard,  Grammaire  comparée  des  langues 
de  H Europe  latine,  p.  3i5.) 

Els  fan  lo  humiliât  FRENCUAmcnf  e  palsa.  (Lihre  de  Vicis  e  de  Vertatz.) 
Comparez  cette  citation'  à  celle  de  Quinlilien  donnée  ci-dessus,  p.  s8é, 
note  1. 
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Ainsi  que  je  l'ai  dit,  p.  iii,  ics  adjectifs  laliiis  qui 
oavaient  qu'une  seule  forme  pour  le  masculin  et  pour  le 
féminin,  donnèrent  à  la  langue  d*oîl  des  dérivés  qui 
n'avaient  également  qu'une  seule  forme  pour  les  deux 
genres.  Brevis ,  fortis ,  grandis,  crudelis,  legalis,  vilis,  sabtiUSf 
formèrent  brief.fort,  grand,  cruel,  loyal,  vil,  subtil,  qui  ser- 
vaient pour  le  féminin  tout  aussi  bien  que  pour  le  masculin. 
Aussi,  dans  les  anciens  adverbes  de  manière  formés  des  ad- 
jectifs de  cette  sorte,  la  terminaison  ment  nes^ellc  jamais 
précédée  de  Ye  muet,  caractéristique  ordinaire  du  féminin. 
On  disait  brief ment,  forment,  g  raniment,  craehnent,  layalmenU 
vilment,  sabtilmenL 

Ne  sai  que  plus  hriefment  vous  die. 
(Rutebeuf,  t.I,p.  igS.) 

Or  vos  dei  ceo  brie/ment  mostrer. 

[Chron.  dts  ducs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  i  o.  ) 

^Mus  forment  les  assaut. 

{Ibid.x.  i,p,%So.) 

Si  vus  devez  grantment  duter.  (Théâtre  franc,  au  moyen  âge,  p.  i2.) 

Cornant  li  pères  Iraveilloit 
Son  sol  enfant  si  cruelmenU 

[Rom.  de  Dolopathos,  ëdit.  Jannct,  p.  3i6.) 

E  lealment  e  bien  servir.  (Marie  de  France,  t.  I,  p.  66.) 

Et  les  Romains  ocist  vilment,  [Rom.  de  Brut,  t.  I,  p.  a 66.) 

Et  ce  demonstret  Jeremies  bien  et  sabtihnent,  (Livre  de  Job,  p.  A45.) 

Dans  la  dernière  moitié  du  xiv*  siècle ,  lorsque  les  ten- 
dances de  régularisation  des  formes  grammaticales  eurent 
fait  ajouter  un  e  muet  au  féminin  des  adjectifs  dont  je  viens 
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de  parler,  les  mêmes  tendances  firent  adopter  les  nouvelles 
formes  féminines  dans  ia  composition  des  adverbes  de  ma- 
nière ^  On  eut  alors  pour  le  féminin  briève,  forte,  grande, 
craelle,  loyale,  sahtile,  dont  on  forma  les  adverbes  briève- 
ment, fortement,  grandement,  cruellement,  loyalement,  sabdle- 
ment.  Toutefois,  il  nous  est  resté  quelques  traces  de  Tancien 
usage;  nous  disons  gentiment,  et  non  pas  gentillement.  Nos 
pères  disaient  gentilment:  l*euphonie  nous  a  fait  supprimei* 
!e  l  devant  ie  m. 

Lors  veîssiez  haubers  aprester  vistement 

Et  enhanter  (emmancher)  ces  fers  de  glaive  gentilment. 
[Chron,  de  da  Gaesclin,  t.  II,  p.  169.) 

Les  adjectifs  en  ant  et  en  ent  étaient  autrefois  du  nombi 
de   ceux   qui  avaient  les  deux  genres ,  et  Ton  disait  ai 
féminin,  comme  au  masculin,  paissant,  vaillant,  safjisant^^ 
fréquent,  pèsent,  patient,  etc.^,  d'où  les  adverbes  paissanment^^ 
vaiUanment,    suffisanment,  fréguenment,   pesenment,    patien — 
ment^.  Le  n  devenant  m  devant  un  m  dans  le   français 
moderne,   nous  avons  aujourd'hui  puissamment,  vaillam- 
ment, suffisamment,  fréquemment,  pesamment,  patiemment  San^ 
doute  que  puissantement,  vaillantement ,  snffisantcment,  etc. 
eussent  été  trop  éloignés  de  la  prononciation  reçue  jusqu'au 
XIV*  siècle  pour  que  la  réforme  ait  pu  avoir  lieu;  toutefois, 
on  paraît  avoir  hésité,  car  des  adjectifs  lent  et  présent,  on  a 

'   Voyez  ci-dessus,  p.  1 15. 
^  Voyez  ci-dessii« ,  p.  111. 

'  \À  mena  H  heraux  bien  et  soufflsanmenl, 

(  Chron.  JU  du  Cfueulim  .  t.  I .  p.  6A.} 

BnitiM  ne  se  fist  inic  lent , 
Al  IriTIr  roi  vint  esranmenl. 

[Rom.  de  Urut .  t.  I .  p.  a.*^.  ) 
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fait  lentement  et  présentement,  adverbes  formés  des  féminins 
modernes  lente,  présente. 

s  3.  —  PRINCIPAUX  ADVERBES. 

Ailleurs.  —  On  a  dit  aiUors ,  en  langue  d*oil ,  et  alhors 
en  langue  d*(>c.  Ces  adverbes  dérivent  de  aUorsam  que  Ton 
trouve,  avec  le  même  sens,  dans  les  comiques  latins. 

B  avint  que  li  uns  d*au8  fust  nommez  des  quatre,  et  uns  autres 
d^ailUnrs  fust  nommez  des  deus.  (Livre  de  Jostice,  p.  4i>) 

Ainsi,  autrefois  insi,  isi,  issi,  etisi,  einsi,  etc.^  de  in  sic, 
comme  ensemble  vient  de  in  simal,  envers  de  in  versas,  etc. 
L'espagnol  asi,  le  portugais  assim,  le  provençal  aisi,  le  va- 
laque  asà,  sont  dérivés  de  ad  sic.  L'italien  cosi  est  une  con- 
traction de  corne 51  (quomodo  sic);  les  Italiens  disent  encore 
aujourd'hui  corne  se,  pour  ainsi  que,  de  même  que.  La 
langue  d*oïl  avait  si  comme,  si  com,  si  cam,  ayant  le  même 
sens'.  Nous  disons,  en  termes  de  pratique,  comme  aassi,  pour 

'  Inà  com  dessus  devise  Tavons.  (Hist,  de  Boargogne  par  an  hénèdictin, 
preuves,  t.  II,  p.  37.) 

E  pur  un  porc  un  deners,  et  pur  un  berbiz  i  dener;  e  isi  tresque  uit.  [Lois 
is  GuiUaame,  S  Yi.  —  V*  partie,  p.  101 .) 

Si  cume  Tewe  ki  est  à  terre  versée  ne  repaire ,  issi  M  popies  Dèn  à  service 
de  deable  ne  retumereit.  [Livre  des  Rois,  p.  24.) 

Ensi  périssent  li  chetif  en  ceste  grant  mer  ki  est  si  large.  [Sermons  de  saint 
Bernard,  p.  621. ) 

Cuidies-vos  toz  jon  einti  faire? 

(Rat6b«af,  t.  I,  p.  119.) 

'  Orgud  mande  Âlixandres , 

Si  com  d  oî  descrire 

Si  com  la  lettre  ci  dire. 

{Rom.  d'AlisoMdn»  p.  8a.  ) 

Si cum  ii  liz  est  entre  \en  espines,  ensi  est  m*amie  entre  les  ûihes.  [Livre  de 
•^«6,  p.  441.) 

m.  •  19 
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aussi,  de  même,  pareillement  :  Le  créancier  ne  pourra  exiger 
le  remboursement  de  ladite  somme  avant  le  terme  fixé,  comme 
aussi  le  débiteur  ne  pourra  se  libérer 

Ainsi  équivaut,  pour  la  prononciation ,  à  lancienne  forme 
11151;  celle-ci  était  à  la  fois  plus  simple  et  plus  conforme  à 
Tétymologie ,  il  eût  mieux  valu  la  conserver. 

Sic  nous  donna  si  qui  était  fort  usité  dans  notre  ancienne 
langue ,  et  qui  se  trouve  encore  dans  quelques  auteurs  duL 
xvn*  siècle.  Nous  avons  gardé  cet  adverbe  daus  certaines 
locutions  familières,  et  dans  des  expressions  affirmatives  oim^ 
il  est  opposé  à  non;  nous  disons  si  fait,  ainsi  fait-il;  si  ferai  ^ 
siferai'je,  ainsi  ferai-je.  Vous  dites  que  non  et  je  dis  que  si  ^ 
wiw  n'avez  donc  pas  suivi  mes  conseils?  —  Si  bien. 

E  dist  à  Abiathar  ]e  pruveire  :  Faites  venir  avant  la  sainteQée  ves- 
ture  de  pruveire;  e  Abiatbar  le  fist  51.  (Livre  des  Rois,  p.  1 14.) 

Si  s*cn  revunt  sovente  fez. 
Si  se  meUent  en  aventure 
Cum  de  mûrir  à  dreiture. 

( Marie  de  France ,  1. 1,  p.  h  12.] 

J*ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  51  elle  nest  pas  enflée. 
(Molière,  Le  Bourgeois  gentilhomme,  acteUl,  se.  v.) 

Arrière,  derrière.  —  Rétro  devint  en  langue  d'oc  reire 
et  en  langue  d'oïl  rier,  rière,  qui  entra  dans  les  composés 
rière-ban,  arrière-ban;  rière-garde,  arrière-garde;  rière-Jief, 
arrière-fief,  etc.  De  rétro  donna  derrière;  ad  rétro,  arrière. 

Hier  lui  regarde  et  vit  maint  chevalier. 

[Ogier  de  Danemarche,  v.  5877.) 

Lui  pris  Flnmcns  à  mort  riere 
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Raoul  de  Nede  son  fîrere; 
Cils  ne  sont  pas  le  riere-ban. 
Si  c  est  Godefroi  de  Brabant. 

[GuUL  Guiart,  cité  par  Roquefort,  art.  Biert'han.) 

Assez,  de  ad  satis,  espagnol  asaz,  portugais  assas,  assaz, 
italien  05501,  ancien  provençal  055otz;.  Autrefois  assez,  outre 
le  sens  qu*il  a  conservé,  avait  encore  celui  de  fort,  bien, 
beaucoup;  il  en  est  de  même  de  assai  en  italien,  et  de 
assatz  en  langue  d*oc.  On  disait  plas  assez,  pour  beaucoup 
plus,  trop  assez,  pour  beaucoup  trop. 

Jo  vus  durrai  or  e  argent  osez , 
Teres  et  fiei  tant  corn  vos  en  vuldrez. 
(Chua.  de  Roland,  ni.  v.) 

Si  leus  a  vulentiers  juré  . 

Plus  assez  qu*il  n  unt  demandé. 

(Marie  de  France ,  1. 1[ ,  fable  xxxvii ,  p.  188.) 

Trop  ert  auez  mous  e  legiers. 

(  Chron,  des  ducs  de  Normandie,  t.  JII ,  p.  3 1 1 .  ) 

AujouRD*Hui.  —  Hodie  donna  en  langue  d'oïl  hai,  ui,  hoï, 
ci;  en  langue  d*oc  hœi;  en  espagnol  hoy;  en  portugais  hoje; 
en  italien  oggi, 

Hui  était  parfaitement  sufiisant  pour  rendre  Tidée  ex* 
primée  par  le  latin  hodie;  mais  par  Tune  de  ces  redondances 
si  fréquentes  dans  notre  ancienne  langue,  on  ajouta  à  cet 
adverbe  les  mots  au  jour  de  et  Ton  eut  aajoarde  hai,  au  jour 
Jthai.  Le  peuple,  non  content  de  ce  pléonasme,  dit aa Jour 
d^ aujourd'hui  ^  Cest  par  trop  abuser  de  la  faculté  d*accu- 

^  Les  garçons  dajoar  d'aujourd'hui  savent  si  bien  emboiser  (tromper,  abn- 

»9' 
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muler  les  mots  pour  rendre  une  idée  que  nos  pères  expri- 
maient par  un  monosyllabe. 

E  8*îl  sont  htti  mauvais ,  il  seront  demain  pire. 
(Rutebeuf,t.J,p.  Ut.) 

Fduns  Franceis,  koî  juslerex  as  nov. 

(Ckans.  de  Roland,  st  xa.) 

On  trouve  dans  Froissart  à  la  journée  Jthai. 

n  est  vérité  que  vecy  quatre  escuyers  qui  m*ont  toujours  loyan- 
ment  servi,  et  par  especial  à  lajoamée  d'hay.  (Froissart,  1. 1,  p.  SSg, 
col.  a.) 

Nous  employons  encore  quelquefois  hai  en  style  de  pra- 
tique :  d'hai  en  an  an;  Jthai  en  an  mois  (Académie).  Nous  disons 
également  ce  jour  Jthai  dans  le  même  style.  On  trouve  déji 
dans  le  Livre  des  Rois  à  cestjar  de  ai,  et  dans  la  Chanson 
de  Roland,  d'oî  cestjar  en 

A  cest  jur  de  ui  vendrai  devant  lui.  (Livre  des  Rois,  p.  3i5.) 

Hodie  apparebo  ei. 

Cunquis  Faverat  d'oî  cestjar  en  un  mois. 

(Chans.  de  Roland,  st.  cxaii.) 

Auparavant.  —  Paravant,  formé  de  par  et  de  avcuU,  se, 
disait  autrefois  pour  aaparavant;  dans  la  suite,  aa  ("à  le)  a  ëté 
ajouté  à  Tancien  adverbe. 

ser)  ies  filles,  que  je  devrions  en  être  soûles.  (Vadé,  t.  III,  Lettres  de  la  Grr- 
nouUlhre,  p.  7.) 

Le  peuple  dit  également  le  jour  d^hier, 

G*est  ben  dommage  que  ce  n*est  pas  tous  les  jours  dimanche  comme  le 
jour  d^kier.  (Idem,  ihid.  p.  i3.) 
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Quand  j*ai  considéré  U  bonté  et  Tamour  qa  ils  me  montrèrent  pa- 
ravaiU,  je  n  eusse  mie  esté  bien  courtois  ni  avisé  si  je  ne  leur  eusse 
guerdonné.  (Froissart,  t  II,  p.  i38.) 

Aussi,  autrefois  alsi,  de  aliad  sic  ^  C'est  ainsi  qae  de  alte- 
ram  sic  on  forma,  en  langue  d'oïl,  a{^e5{,aa^5i, signifiant 
également  aussi;  en  italien,  altresi;  en  espagnol,  otrosi;  en 
portugais,  outrosim.  (Voir  altresi,  dans  la  première  partie, 
p.  ia5.) 

Sire ,  sire  poestiis  ki  yoslre  salvatiun  pos  faire  tut  alsi  k  poi  cume 
à  mulu,  or  nus  guaris,  kar  en  la  fiance  que  avums  en  tei  venums 
encuntre  cest  merveillus  pople  e  encuntre  lur  rei.  (Livre  des  Rois, 
p.  3oo.) 

AUTANT,  anciennement  altant 

E  restore  altant  chevdiers  cume  ocis  i  furent  de  ta  privée  maignée; 
e  tans  chevals  e  tanz  curres  cume  dune  ous.  (Livre  des  Rois,  p.  3a6.  ) 

De  même  que  alsi,  aassi,  dérive  de  aliad  sic,  de  même, 
allant,  autant,  dérive  de  aUad  tantam.  On  disait  également 
altretant,  auUretant  pour  signifier  (mtant^;  en  langue  d*oc, 

'  Noas  venons  de  voir  que  de  sic  on  a  fait  si,  ainsi:  de  aliad,  on  fit  al,  si- 
gnifiant aatre  chose. 

N'i  prendre!  al. 

Tant  TOI  porriei  traYaiUier. 

[Cknm.  licfiwf  dciVomiMrfM.  t.I,p.  3i8.) 

Pur  quei  en  dirai  or  al?  (Roman  de  Hom,  cité  par  M.  F.  Michel  dans  le 
glossaire  du  Voyage  de  Gharlemagne  à  Jérusalem,  art.  Rollant.) 

*  Enaembr  od  vos  tw.  milies  de  Francs , 
De  bacbders,  de  noi  meillors  vaiUanz; 
Apres  iods  en  avérât  aUniani.  ' 

(GfcoM.  «b  Aolojul.  «i.  ccxT.) 

Mainte  cdée  aveit  rendue. 
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altretan,  atretan;  en  italien,  altrettanto;  en  espagncd,  otr^ 
tantù;  en  portugais,  outro  tanto;  de  aUemm  iantam,  qui  se 
trouve  dans  Plante  et  dans  Tite-Live  avec  cette  significa- 
tion. 

Beaucoup.  —  Notre  langue  employait  autrefob  plusieurs 
substantifs ,  joints  à  des  adjectif ,  pour  former  diverses  locu- 
tions adverbiales  servant  à  marquer  la  quantité,  Tabon- 
dance ,  ou  bien  un  haut  degré  de  qualité ,  une  grande  énergie 
d*action,  etc.  On  disait  à  grand  foison ,  à  grand  plenté  (ple- 
nitas,  -atis),  à  grand  masse,  A  grand  toise  ^. 

Coap  se  prend  pour  une  action  rapide  exécutée  en  me 
seule  fois,  et  pour  le  résultat  de  cette  action.  Un  beau  coup,  un 
bon  coap,  un  grand  coap  est  un  coup  considérable ;/aîre  un 
beau  coap,  faire  un  grand  coup,  cest  faire  un  coup  important 
et  avantageux  comme  serait  celui  par  lequel  on  s*empare- 
rait  d'un  bon  nombre  de  personnes  ou  de  choses  dont 
on  désire  se  rendre  maître.  Il  a  fait  un  beau  coup,  an  grand 
COUP,  en  prenant  cinquante  voleurs,  en  faisant  cent,  prisonniers, 

Le  jor,  e  prises  autrttant. 

{Chrom.  de»  dme»  d»  Normandie,  t.  I»  p«  *17*) 

On  disait  de  même  aatel,  de  alias  talU,  et  autrttel,  de  alter  taUs.  (Voyez  dfs 
exemples  de  ces  deux  adjectifs  dans  ie  glossaire  de  la  Chronique  des  ducs  de 
Normandie.) 

*  Et  d'autres  chevaliers  y  ot  <k  grand  Joison. 

{Ckron.  d»  dm  Gmuelim.  t.  I,  p.  i3a  ,  v.  3676.) 

Et  leur  amenoit-OQ  devant  leurs  hôtels  le  foin ,  Tavoine  et  la  litière  à  grand 
plenté.  (Froissart,  t.  II,  p.  268.) 

De  mun  aveir  vos  voeill  douer  grcnt  masM , 
X.  mois  cargei  dd  plus  fin  or  d*Arahe. 

{Ckami.  de  Aolaïul,  st.  u.) 

Et  grant  masse  se  renserent. 

{Rom.  de  Brut.  t.  I ,  p.  47.) 

Si  s'en  va  (uiant  à  grant  toise. 

(  Bom,  dm  Bommrt.  t.  I ,  p.  ao5.  ) 
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en  capturant  vingt-cinq  navires,  etc.  Il  est  facile  de  voir  com- 
ment on  est  anîvé  à  Tidée  do  quantité  exprimée  par  Tad- 
verbe  beaacoup.  Selon  le  glossaire  bourguignon,  on  dit  à 
Dijon  :  en  voici  une  belle  fois ,  pour  en  voici  beaucoup.  Ce  pro- 
vincialisme confirme  Tinterprétation  que  je  viens  de  don- 
ner du  mot  coup  dans  le  composé  qui  nous  occupe.  Il  est 
enfin  à  remarquer,  que  Ton  trouve  dans  nos  anciens  auteurs 
grand  coup  avec  la  signification  de  beaucoup. 

Le  roi  ot,  par  la  pez  faisant,  grant  coup  de  la  terre  Je  comte.  (Join- 
YÎUe,  p.  a3.) 

Beaucoup  n  appartient  pas  aux  premiers  temps  de  notre 
langue,  on  disait  alors  mult,  moult,  moût,  dérivés  de  mul- 
tum. 

Pour  Torigine  du  mot  coup,  voir  la  I"  partie,  p.  602. 

Bien,  de  benè;  son  comparatif  estmi^aa;,  dem^b'115.  On 
disait  autrefois  miels,  ndeuls,  etc. 

Mieulz  m*i  venisl  mort  receveir. 

(Chron,  des  dacs  de  Normandie,  t.  1 ,  p.  272.) 

ÇX,  lX.  —  Deistac  ou  fit  en  langue  d'oc,  sa,  soi;  en 
langue  d*o3,  sa,  sai,  zà,  zai,  zay,  ça,  çai  ^  La  forme  ortho- 

^  TMtraaéo,  et  jd  et  la. 

(RntaUaf,  t.  l,p.  54.) 
Diva!  vaiBsal,  trai  tai  en  sa; 
Quel  miracle  veis-tu  de  là? 

{TkiitrtfrohçaU  au  mojtn  âgt.  p.  li.) 

Que  li  rois  ne  pooit  durer  ne  sa  ne  la. 

(  Ckrom.  de  da  Gutsclùt.  I.  1 ,  p.  a4i .  )  • 

Paien  la  firent  lonc  lans  tai  en  arier. 

{Rom,  d»  Giron  dt  Viaut .  v.  3468.) 

Mult  cm  parlèrent  çai  et  lai. 

(CArDn.  du  duci  d*  Normandie,  t.  11,  p.  5itt,  v.  3017a.) 

Nos  fumes  jai  zà  d*avant  luns  (boue,  Umus)  de  paradis,  mais  or  sommp«. 
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graphique  ça,  que  nous  avons  conservée,  est  une  de  celles 
qui  s'éloignent  le  plus  du  primitif  latin. 

De  illac,  on  forma  en  langue  d*oc  comme  en  langue  d'oïl  « 
là,  lai  ^ 

Illuc  donna  à  notre  ancienne  langue  ibic,  ilaec,  iloc, 
iloec,  ilec,  etc.  signifiant  également  là^. 

J'ai  déjà  remarqué  (t.  H,  p.  27,  note)  que  le  latin  rus- 
tique, dont  naquit  notre  langue  d'oïl ,  n'observait  plus,  pour 
le  choix  des  adverbes  de  lieu,  les  règles  prescrites  dans 
les  différents  cas  que  nous  appelons,  en  termes  d'école,  les 
questions  de  liea.  L'origine  que  je  viens  d'assigner  aux  ad- 

nos  luns  de  meir.  (Serm.  de  saint  Bernard,  manuscrit  de  la  Bibl.  impér.  fond 
des  Feuillants,  n*"  9,  f*  35.) 

Zai  d'avant  estoit  nniz,  quant  nulz  ne  poolt  faire  ccste  chose,  d*aTam  la 
naxance  de  la  vrayc  lumière.  (Ih'iâ,  f*  3i.) 

Li  charnels  peules  d*Israhel  devoit  rezoyvre «zajf  en  aycr  (arrière)  les  co- 
mandemenz  de  Dcu.  (Ihid,  f*  37.) 

Les  trois  derniers  exemples  sont  cités  dans  le  Glossaire  de  Roquefort,  art. 
Zà^ avant,  Zàrtn-ayer» 

'  Orgoils  est  ki  sofierz  ne  puet  estre  ke  Uù  soit  emfleiz  et  esleveiz  li  Ter- 
missels,  loi  où  li  divine  roajesteiz  humiliât  Ici-meismes.  [Choix  des  Serm.  de 
saint  Bernard,  à  la  suite  da  Livre  des  Rois,  p.  535.) 

'  Dedenz  el  costë  del  sud,  en  Tangle  devers  orient  fud  Feutrée ^  après  terre 
a  une  vis  par  untjum  muntad  al  estagc  mcien,  e  d*t7iic  d  suvcrain.  (Livre 
des  Rois,  p.  247.) 

Cume  Tarche  vint  en  un  champ  Josué  ki  fud  de  Bethsames,  iloc  arcstud, 
e  jesque  là  servirent  li  prince  des  Philistiim  e  li  barun,  e  d*iloc  se  retumad 
chascuns  al  suen.  (Ibid,  p.  la.) 

Mais  li  quens  Guenes  ilœc  ne  vdûtt  estrc. 

(  Ckaïu.  dt  Bolamd .  st.  ut.  ) 

Car  bien  avoit  vint  picx  de  haut, 
D*ilrc  ù  cl  a  prit  son  saut. 

(Mari*  d«  Fnnct,  t.  I,  p.  *9^*) 
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verbes  çà,  là,  ilac  fiit  une  des  conséquences  de  cette  trans- 
gression des  lois  qui  régissaient  la  langue  de  Cicéron. 

De  ça,  çai,  et  de  ens,  dedans,  on  forma  çaiens,  céens,  que 
nous  écrivons  aujourd'hui  céans.  De  là,  lai,  et  de  ens,  on  fit 
laiens,  léens,  léans.  Nous  n*avons  pas  conservé  ce  dernier 
composé.  Pour  ladverbe  ens,  voyez  la  première  partie, 
p.  i5a,  etla  deuxième  partie,  liv.  II,  chap.  ii,  sect.  ii,art. 
Dans. 

Sache  bien  li  empereres  que  çaieru  ne  metra-il  jà  le  pié.  {Henri  de 
Valenciennes,  p.  5oo.) 

Ces  sunt  encantur  qui  sunl  entrez  céent, 

(  Voyage  de  Charlemagne  à  JérasaUm ,  v.  756.  ) 

Saint  Brandins  un  petit  se  taist, 
Tant  qu*il  les  vit  estre  dolans , 
Lors  dist  :  C*est  cist  qui  ert  laiens, 

[Limage  du  monde,  cité  par  Roquefort,  art.  Laians.) 

Des  oisiax  qui  Uenz  estoient. 
Qui  envoisiement  chantoient. 

(  Rom.  de  la  Rose,  v.  489. ) 

Un  home  qui  estoit  léanz.  (Livre  de  Jostice,  p.  a4i.) 

Combien.  — -  Robei^  Estienne,  dans  sa  Grammaire  fran- 
çaise, article  des  adverbes,  nous  apprend  que  plusieurs  de 
ses  contemporains  employaient  (faant  bien,  pour  combien, 
et  disaient  :  quant  bien  de  temps  y  a  il?  ou  qaant  bien  y  a  il? 
ou  bien  encore:  quant  long  temps  y  a  il?  Nicot,  dans  son  Dic- 
tionnaire, article  Combien,  attribue  aux  Picards  ces  mêmes 
façons  de  parler.  Quant  bien  et  combien  sont  formés  de  quan- 
tum bene;  dans  ces  expressions,  bien  a  le  sens  de  beaucoup, 
pour  lequel  il  est  fort  souvent  employé  dans  notre  langue  : 


296  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  H. 

graphique  ça,  que  nous  avons  conservée,  est  une  de  cdies 
qui  sMioignent  le  plus  du  primitif  latin. 

De  illac,  on  fonna  en  langue  d*oc  comme  en  langue  doil, 
là,  ki  K 

Ilhxc  donna  à  notre  ancienne  langue  Uac,  ilaec,  iloc, 
ibec,  ilec,  etc.  signifiant  également  là  ^. 

J*ai  déjà  remarqué  (t  II,  p.  a 7,  note)  que  le  latin  rus- 
tique, dont  naquit  notre  langue  d*oîl ,  n*observait  plus,  pour 
le  choix  des  adverbes  de  lieu,  les  règles  prescrites  dans 
les  différents  cas  que  nous  appelons,  en  termes  d'école,  les 
questions  de  Ueu.  L*origine  que  je  viens  d'assigner  aux  ad- 

nos  luns  de  meir.  [Serm,  de  saint  Bernard,  mannscrit  de  la  Bibl.  impér.  fond 
des  Feuillants,  n*"  9,  f*  35.) 

Zcd  d*avant  estoit  nuiz,  quant  nulz  ne  poolt  faire  ceste  chose,  d'ayant  la 
naxance  de  la  vraye  lumière.  (Ibid,  f**  3i.) 

Li  charnels  peules  d*Israhel  de  voit  rezoyvre<cajf  en  ayer  (arrière)  les  oo- 
mandemenz  de  Dcu.  [Ihid,  f*  37.) 

Les  trois  derniers  exemples  sont  cités  dans  le  Glossaire  de  Roquefort,  art. 
Zà^ avant,  Zà-en-ayer. 

'  Orgoils  est  ki  sofien  ne  puet  estre  ke  lai  soit  emfleiz  et  esleveiz  li  Ter- 
missels,  Itd  où  li  divine  roajesteiz  humiliât  iei-meismes.  (Choix  des  Serm.  de 
saint  Bernard,  à  la  suite  du.  Livre  des  Rois,  p.  535.) 

'  Dedenz  el  costé  del  sud.  en  Tangle  devers  orient  fud  Feutrée;  après  terre 
a  une  vis  par  untj'um  muntad  al  estage  meien,  e  d*i7iic  d  suvcrain.  [Livre 
des  Rois,  p.  247.) 

Cume  Tarche  vint  en  un  champ  Josué  ki  fud  de  Bethsamcs ,  i7oc  arcstod , 
e  jesque  là  servirent  li  prince  des  Philistiim  o  li  harun,  e  d*i7oc  se  retumad 
chascuns  al  suen.  (Ibid,  p.  la.) 

Mais  li  quens  Gacnes  iloec  ne  voUist  estrc. 
(  CAdM.  dt  Bolamd .  st.  xxt.  ) 

Car  bien  avoil  vint  picz  de  haut, 
D*ilrc  ù  cl  a  prit  son  saut. 

(Mari*  d«  Fnnct,  I.  1,  p.  >9S.) 
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verbes  çà,  là,  Uuc  fiit  une  des  conséquences  de  cette  trans- 
gression des  lois  qui  régissaient  la  langue  de  Cicéron. 

De  ça,  çai,  et  de  ens,  dedans,  on  forma  çaiens^  céens,  que 
nous  écrivons  aujourd'hui  céans.  De  là,  lai,  et  de  eus,  on  fit 
laiens,  léens,  léans.  Nous  n  avons  pas  conservé  ce  dernier 
composé.  Pour  ladverbe  ens,  voyez  la  première  partie, 
p.  i5a ,  et  la  deuxième  partie,  liv.  II,  chap.  ii,  sect.  ii,  art. 
Dans. 

Sache  bien  li  empereres  que  çaiens  ne  metra-il  jà  le  pié.  (Henri  de 
Valenciennes,  p.  5oo.) 

Ces  sunt  encantur  qui  sunl  entrez  céenL 

(  ^oj^^'  de  Charlemagne  à  Jémsalem,  v.  756.) 

Saint  Brandins  un  petit  se  taist. 
Tant  qu*il  les  vit  estre  dolans. 
Lors  dist  :  C*est  cist  qui  ert  laiens. 

[L'Image  da  monde,  cité  par  Roquefort,  art  Laians.) 

Des  oîsiax  qui  léenz  estoîent. 
Qui  envoîsiement  chantoient. 

(Rom.  ds  la  Rose,  v.  489.) 

Un  home  qui  estoit  léanz.  (Livre  de  Josiice,  p.  a4i-) 

Combien.  —  Robei^  Estienne,  dans  sa  Grammaire  fran- 
çaise, article  des  adverbes,  nous  apprend  que  plusieurs  de 
ses  contemporains  employaient  qaant  bien,  pour  combien, 
et  disaient  :  quant  bien  de  temps  y  a  il?  ou  qaant  bien  y  a  il? 
ou  bien  encore:  quant  long  temps  y  a  il?  Nicot,  dans  son  Dic- 
tionnaire, article  Combien,  attribue  aux  Picards  ces  mêmes 
façons  de  parler.  Qaant  bien  et  combien  sont  formés  de  ^oan- 
tam  bene;  dans  ces  expressions,  bien  a  le  sens  de  beaucoup, 
pour  lequel  il  est  fort  souvent  employé  dans  notre  langue  : 
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BiBM  des  gens  voas  diront Je  vous  cause  biem  de  l'em- 
barras ,  etc.  Ainsi ,  qaant  bien  et  combien  ont  été  faits  de  la 
même  manière  que  Texpresaion  anglaise  how  much,  qui  a 
la  même  signification. 

Quant,  employé  comme  adjectif,  était  fort  usité  au  moyen 
âge,  il  dérivait  de  (faantas,  ainsi  que  je  lai  dit  ci-dessus, 
p.  i5o. 

Comme,  adverbe  de  comparaison,  vient  de  (fuomodd,  qui 
a  donné  à  Fitalien  corne,  à  fespagnol  et  au  portugais como, 
à  la  langue  d*oc  com,  cam.  En  ajoutant  à  comme  la  termi- 
naison ment,  propre  aux  adverbes  de  manière,  on  a  formé 
comment 

Davantage,  adverbe,  est  composé  de  la  proposition  de  et 
du  substantif  avantage  signifiant  ce  que  ion  donne  à  quel- 
([u*un  au  delà  de  ce  quil  pourrait  exiger  ou  attendre.  Un 
exemple  fera  aisément  comprendre  comment  on  est  arrivé 
à  donner  à  daivantage  la  signification  de  plus.  Si  un  père  fait 
un  avantage  à  fun  de  ses  enfants  dans  sa  succession ,  celui 
qui  est  avantagé  aura  plus  que  ses  frères  par  suite  de  tavan- 
tageqa on  lui  fait,  par  avantage,  d'avantage. 

Avantage,  en  basse  latinité  adventagiam,  sont  des  dérivés, 
par  seconde  formation,  du  participe  adventus;  ïavantage  est 
ce  qui  nous  est  advenu  en  plus ,  quod  nobis  adventum  est  am- 
plias. 

DéA.  —  Voir  Jà  ci-aprés,  p.  Soy. 

Demain.  —  Man^  donna  à  fitalien  mane,  à  fancien  espa- 
gnol man,  au  valaque  mène,  à  la  langue  d*oc  man,  et  ma  qui 
est  dans  le  poème  sur  Boèce,  à  notre  langue  d*oil  main^. 

'   Main,  de  tnanc,  el  matin,  de  inatudnum  (lempus),  étaient  synonymes; 
on  les  trouve  quelquefois  tous  les  deux  dans  le  même  passage. 

Et  moffi  levant  offrit  sacrefises  por  chascun.  —  Dont  nos  levons-nos  mûù», 
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Par  main  en  Talbe,  si  cum  U  jura  esdairet, 
Guenes  li  quens  est  venuz  as  herberges. 
(Chans.  de  Roland,  st.  lu.) 

Et  (hier)  main  sedeit  li  emperere  suz  l*uinbre. 
(Ihid,  st.  XXVIII.  ) 

Nequedent  par  \o  main  puet  la  prosperiteiz  et  par  lo  vespre  li  ad- 
versiteiz  de  cest  munde  estre  signifié.  (Livre  de  Job,  p.  609.) 

Qu'il  n'est  heure,  ne  soir  ne  main. 
Que  je  ne  pense  à  vous  tous  dis. 
(Poésies  de  Froissart,  dans  ses  Œuvres ,  t.  III ,  p.  493 ,  coi.  3. ) 

De  et  manè  formèrent  Tadverbe  demain ,  en  langue  d*oc , 
deman;  en  italien,  dimane,  dimani;  en  valaque,  de  mène. 
L*influence  germanique  peut  avoir  favorisé  la  formation  de 
ces  adverbes.  Le  tudesque  employait  morgan  pour  matin, 
et  in  morgan,  pour  demain.  L'allemand  et  le  hollandais  se 
servent  de  morgen,  pour  signifier  matin  et  demain;  f anglais, 
de  moming,  matin ,  to  morrow,  demain.  Matin  était  également 
employé  quelquefois  pour  demain  dans  notre  ancienne 
langue. 

De  ce  si  dist  Sainz  Jaikes,  lo  matin,  dist-ii,  me  responderat  ma  jus- 
tise.  (Serm,  de  saint  Bernard,  cité  par  Roquefort,  art.  Jaikes.) 

Vnde  et  sanctus  Jacobus  ait  :  cras  respondebit  mihi  justitia  mea. 

cant  nos,  avironeit  de  le  lumière  de  compnntion,  faissons  la  nuit  de  nostrc 
homaniteit  et  ovrons  les  oei  de  nostre  pense  as  raiz  del  vrai  soloilh.  (  Livre  de 
M,  p.  443.) 

Aaberon ,  le  matin ,  bie»  main , 
Vous  menrai  c.ii  païens 
{lÀjtu  de  taUt  NiekoUi,  d«u  le  Tkditre  Trançait  au  moyan  ig« ,  p.  171) 

Dame,  vous  venez  chafcun  main 
Mult  matinet  à  ceste  église. 

(RaU^nf,  t.  I,  p.  3ia.) 
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Sans  doute  que  les  mots  main,  matin,  ou  tout  autre  ayant 
la  même  signification  dans  d'autres  langues ,  furent  d'abord 
employés  comme  dans  le  passage  suivant  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire  : 

Or  quant  il  (saidt  Benoît  et  sainte  Scholasdque)  encore  seoientà 
la  table,  et,  entre  les  sains  pariemens  (conversations),  plus  tardive 
bore  soi  traoit,  celé  meisme  sainte  feme  nonains  sa  suer  proîat  lui, 
disant  :  Ge  te  proi  ke  tu  ne  moi  laisses  pas  en  ceste  nuit ,  par  ke  nos 
joskes  al  matin  parions  alcune  chose  des  joies  de  la  céleste  vie.  (Dial 
de  saint  Grégoire,  cité  par  Roquefort,  art.  Matin.) 

Afin  (fue  nous  parlions  jusqa'aa  mâtin,  c est-à-dire,  jusqu'au 
matin  suivant,  jusqu'au  lendemain  matin.  Après  avoir  em- 
ployé matin  dans  cette  acception,  on  prit  la  partie  pour  le 
tout,  comme  il  arrive  souvent,  et  ce  mot  désigna  toute  la 
journée  du  lendemain. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  composition  de  f  adverbe  demain, 
on  trouvera  un  singulier  assemblage  de  mots  dans  :  J'irai 
demain  au  soir,  de  matin  au  soir.  Dans  toutes  les  langues, 
la  décomposition  des  mots  et  l'analyse  des  pbrases  offrent 
assez  .souvent  de  pareilles  bizarreries. 

Nos  pères  qui  de  de  mane  ont  formé  demain,  se  disant  du 
jour  suivant,  ont  employé,  par  contre,  l'adverbe  anuit,  en 
pariant  de  la  nuit  précédente. 

Asez  vus  unt  tmuit  gabet  e  ascamit. 

(  y^^S^  ^  Charlemagnê  à  Jérusalem,  v.  636.) 

Dit  Karies  Tampereres,  com  dure  destinée! 
M*avisions  à^ anuit  iert  par  tans  esprovée. 
Et  li  san^ers  que  vi  en  la  selve  ramée. 

(Chans,  du  Saxons,  t.  II,  p.  178.) 

DiisoRMAis,  DORENAVANT.  —  Ove,  ores,  or,  dérivés  de  la- 
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blatif  hora,  80U5-entendu  in,  signifiaient  à.cette  heure,  main- 
tenant; en  portugais,  en  italien  et  en  langue  d*oc,  ora;  en 
espagnol,  hora,  pour  lequel  on  dit  aussi  ahora,  de  a  et  de 
hora. 

Mais  ors  un  char  nuvel  nus  frez,  e  vaches  dous  ki  aient  vedels  e 
ki  ju  n*aient  espennenté  querez,  e  puis  al  char  les  nus  joignez.  (Livre 
ies  Rois,  p.  ai.) 

Nunc  ergo  anipite  et  facile  plaastrum  novam  unam;  et  duos  vaccas 
fœias,  quibus  non  est  itnpositum  jngum ,  janyiie  in  plaustro, 

Ki  primes  furent  saziez,  or  se  sunt  pur  pain  luez.  (Ibid,  p.  6.) 

Repteti  prias,  [nunc]  pro  panibas  se  locaverant. 

A  Tonneur  du  roy  qui  or  règne 
Et  de  ceux  qui  aiment  son  règne , 
Veuil  commencier,  il  m*atalente. 

(Branche  des  royaax  lignages,  1. 1,  p.  a^.) 

Au  regart  du  roy  qui  est  ores, 
(/6û2.t.I,p.  s5.) 

Dès  ore  signifiait  dès  cette  heure,  dès  maintenant,  dès  à 
présent.  Voir  dès  ci-après,  p.  36â. 

Laissez  dès  ore  le  mult  parier.  {Livre  des  Rois,  p.  6.) 

Désormais  a  été  formé  de  dès  ore  mais,  dès  or  mais  ^ ,  dès 
cette  heure  en  plus,  de  cette  heure  à  plus  tard,  c est-à-dire 
à  dater  de  cette  heure,  de  maintenant  au  temps  plus 
éloigné  qui  est  encore  dans  Tavenir.  On  trouve  des  ore  mais, 
des  or  mais,  écrit  en  trois  mots  séparés  dans  beaucoup  de 
manuscrits  de  nos  anciens  auteurs. 

'  Mais,  dérivé  de  magis,  signifiait  plus,  davantage.  (Voir  ce  mot  parmi  les 
conjonctions,  dans  la  section  m  de  ce  chapitre.) 
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Des  orê  mm  m^aures  à  compaignon. 

(Gerars  de  Vimne,  publié  par  Bekker,  v.  16A6.) 

Ne  li  est  vis  que  des  or  mais 
Li  doie  en  nul  lia  laissier  pais. 

(Partonopéus  de  BloU,  1. 1 ,  p.  116.) 

Dorédavant  est  composé  de  de  ore  en  avant,  de  or  en  avant, 
de  cette  heure  en  avant,  de  cette  heure  au  temps  qui  est 
devant  nous ,  qui  est  dans  Tavenir.  On  trouve  dans  les  Ser- 
ments de  8^2  :  d'ist  di  en  avant,  de  ce  jour  en  avant,  doré- 
navant (voir  la  I"  partie,  p-  83).  On  a  dit  en  langue  d'oc, 
de  hay  en  avant  Les  mots  qui  forment  le  composé  doréna- 
vant se  trouvent  assez  souvent  séparés  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits. 

Ne  doit  cstre  souffert  d'are  en  avent  que  bourgeoise,  combien  que 
eie  soit  riche  famé,  face  char  pour  soi.  (Ordonnance  royale  de  i219, 
dans  la  Bibliotlièque  de  TÉcole  des  chartes,  III*  série,  t.  V,  p.  iSi.j 

D'or  en  avant  el  grant  fer  de  ma  lance 
Est  voslre  mort  escrite  sans  failiance. 

( Rom.  de  Baoul  de  Cambrai,  publié  par  E.  Le  Glay,  p.  7 1 .) 

En,  adverbe,  autrefois  int,  ent,  in;  en  italien,  indi;  en 
ancien  espagnol  et  en  ancien  portugais,  ende;  en  langue 
d*ocen;  du  latin  inde. 

Si  io  retumar  non  Vint  pois.  (Serments  de  8^2,  i.) 

Alum-en/  en  Galgala.  (Livre  des  Rois,  p.  89.)  -^  Alum-ent  ei 
champs.  (Ihid,  p.  78.) 

Venez- vus  ent  del  tut  od  mei.  (Marie  de  France,  t.  I,  p.  i58.) 

Quant  Artus  ot  sa  terre  asise 

Genièvre  prisl,  s*iii  fist  roîne. 

(  Bom.  de  Brat,  t.  Il ,  p.  69.) 
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Nous  faisons  usage  de  lad  verbe  en,  non-seulement  avec 
un  nom  de  lieu,  mais  encore  avec  un  nom  de  chose  quel- 
conque et  même  avec  un  nom  de  personne  :  J'ai  de  l'argent, 
je  vous  EN  donnerai;  il  pense  à  sa  mère,  et  il  en  parle  souvent. 
A  Rome,  le  peuple  devait  employer  inde  de  la  même  ma- 
nière; car,  dans  les  comiques,  ce  mot  se  rapporte  souvent 
&  une  personne  ou  à  une  chose ,  comme  en  français. 

Gidus  erat  vini  ;  inde  implevi  cimeam. 

(Plauto,  Amphitryon,  acte  f ,  se.  i.) 

Uxorem  duxit,  nati  ûlii 

Duo:  inde  ego  hune  majorem  adoptavi  mihi. 

(Térence ,  Adelphes,  acte  T ,  se.  i.  ) 

Cet  emploi  de  inde  devint  encore  beaucoup  plus  fréquent 
en  basse  latinité. 

Ut  mater  nostra  ecclesia  Viennensis  inde  nostra  haeres  Gat.  (  Diplo- 
mata  et  chartœ,  édit.  Bréquigny,  t.  I,  anno  543.) 

Alias  ténias  [sic)  vindere,  donare,  transmutare,  quitquit  ex  inde 

ûicire  voUuires [Charte  de  769,  publiée  dans  la  Bibliothèque  de 

rÉcole  des  chartes,  II*  série,  t.  II,  p.  7a.) 

Encore,  italien,  ancom;  espagnolet  provençal,  encara,  de 
hanc  horam ,  sous-entendu  ad  :  Je  lai  ai  déjà  dit  mon  avis  et 
le  lai  dirai  encore  quand  je  le  reverrai;  c'est-à-dire  ;  je  le  lui 
dirai  de  nouveau  à  cette  heure  à  laquelle  je  le  reverrai. 

ENFIN,  adverbe  composé  de  en  et  du  substantif  ^n.  La 
locution  adverbiale  à  la  fin  est  employée  dans  le  même 
sens.  A  la  fin,  i7  est  convenu  de  tout  (Académie). 

Ensemble,  italien,  insiembre,  insiembra,  insieme;  ancien 
espagnol ,  ensemble ,  ensembra ,  ancien    portugais ,   cnsembra  ; 


304  SEœNDE  PARTIE.  UVRE  U. 

provençal,  ensems,  ensens.  Tous  ces  adverbes  sont  dérivés 
de  in  simnl;  après  la  contraction,  afin  de  faciliter  la  pro- 
nonciation, on  a  intercalé  un  b  entre  le  m  et  le  2  ou  bien 
le  r  qui ,  dans  plusieurs  idiomes,  a  remplacé  le  l  du  primi- 
tif (voir  le  volume  précédent,  p.  iSg).  On  trouve  cepen- 
dant quelquefois,  dans  nos  anciens  auteurs,  ensemle  sans  b 
intercalaire. 

Alium-nus  par  serement. 
Nos  aveir  e  nus  defendum , 
E  tuit  ênsemle  nus  tenum. 

(Rom,deRoa,y,  loSi.) 

Envi.  —  De  invite,  malgré  quelqu'un,  en  dépit  de  quel- 
qu'un ,  avec  déplaisir,  à  regret,  on  fit,  dans  notre  ancienne 
langue,  envi  et  envis,  avec  un  s  paragogique;  on  ajouta  en- 
suite la  préposition  à  et  Ton  dit  à  envis,  enfin  envi  fut  con- 
sidéré comme  un  substantif,  on  y  joignit  l'article  et  l'on  eut 
à  l'envi^,  locution  à  la  fois  adverbiale  et  prépositive  que 
nous  avons  conservée.  Faire  une  chose  à  Venvi  l'un  de 
l'autre,  c'est  la  faire  concurremment,  l'un  en  dépit  de 
l'autre,  quel  que  soit  le  déplaisir  que  les  efforts  ou  le  succès 
de  l'un  puissent  faire  à  l'autre.  Comparez  avec  entoar,  à  Ten- 
toar  qui  suivent. 

Voire ,  ou  envis  ou  voulentiers 
Y  venrez-vous;  plus  n'en  parions. 

(  Théâtre  français  aa  moyen  âge,  p.  s  80.  ) 

Ainsi  r*ot  Tcnfant  k  celé  heure, 

^  On  a  même  dit  à  ul  enviz,  avec  tel  déplaisir. 

Mais  muii  en  est  Tabé  marris , 
Une  ne  fist  rien  à  tel  envU, 

(  Ckron,  d$ê  dwn  d*  KormandiÊ ,  I.  1 1  p.  474.  ) 
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Ou  à  mniz  ou  volentiers , 
Ce  qui  fu  à  ses  devanciers. 

(  firofic^  des  royaux  {ignages,  1. 1 ,  p.  5o.) 

Car  bien  savoit  que  li  gentis 
Ferait  vilonnie  à  envû, 

(RooL  de  Cleomadès,  cité  dans  les  Chroniques  des  ducs  de 
Normandie,  t.  III,  p.  388,  en  note,  col.  i.) 

Environ,  bntour,  X  l*bntour.  —  L adverbe  environ  dérive 
de  in  gyrum,  en  circuit.  On  forma  dune  manière  semblable 
l'ancienne  préposition  entour,  de  en  et  de  tour.  Nous  disons 
aujourd'hui  à  Ventour,  ou,  d*un  seul  mot  alentowr,  expres- 
sion adverbiale  à  laquelle  on  a  joint  l'article  et  la  préposi- 
tion à,  comme  dans  à  Venvi,  que  nous  venons  de  voir. 

Entar  lui  se  vunt  déduisant 
Suris  petitetes  e  grant. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  1 16.] 

Li  Sarrazin  qui  avoient  devant  couru  vers  François,  se  traîrent 
arrière  eniour  vesprea.  (Joinviile,  cité  par  Roquefort,  art.  Aibiense- 
menU) 

Après  avoir  fait  un  seul  mot  de  alentour,  nous  l'avons 
considéré  comme  un  substantif,  et  nous  disons,  en  l'em- 
ployant au  pluriel,  les  alentours,  aux  alentours.  Nous  disons 
de  même  les  environs,  aux  environs. 

GuÂRE,  NAGUÈRE.  —  Pour  l'origine  de  l'adverbe  guère, 
voir  la  Impartie,  p.  5o3. 

Naguère  est  composé  de  naguère,  pour  n^  a ^uére.  Nous 
disons  encore  i7  n'y  a  guère  signifiant  i7  n'y  a  pas  longtemps. 
Lorsque  la  trobième  personne  a  avait  un  t,  ou  un  d  final, 
on  disait  nat  guères ,  n'ad  guères. 
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Uns  entrad  nai  guaires  el  paveîUun  le  rei  pur  Ti  odre.  (lÀort  des 
Bois,  p.  io40 

Et  quistrent  ferine  laqude  il  portèrent  nad  gaires  de  Egypte.  (Bible 
hiitoriaux,  citée  par  Orelli,  Altf,  GramnuUik,  édit.  de  i848,  p.  33a.) 

Lk  Tai  je  n'a  gueres  véue. 

[Branche  des  royaux  lignages,  1. 1,  p.  71.) 

Le  verbe  avoir  qui  entre  dans  cette  locution  adverbiale, 
pouvait  varier  pour  exprimer  les  diverses  relations  de  temps. 

n  etoit  alez  esbattre,  n'avoit  guère,  sur  son  palefroi.  (Rom.  des  s^t 
sages  de  Rome,  p.  4&.) 

Ici  ,  CI.  —  Par  une  de  ces  redondances  dont  nous  avons 
vu,  et  dont  nous  verrons  encore  bien  des  exemples,  on  eut 
recours  aux  deux  adverbes  latins  hic  et  ibi  pour  former  îcî» 
mot  dans  lequel  le  c  a  dû  être  dur  autrefois,  car  Ton  trouve 
1901,  iki\  en  italien  qui,  ci,  en  espagnol,  en  portugais  et  en 
provençal,  aqai,  envaiaque,  ici.  Ce  dernier  idiome  a  formé 
un  composé  plus  complexe  encore ,  en  plaçant  la  préposi- 
tion a  devant  ici,  il  en  est  résulté  aici.  La  langue  d'oïl  ne 
construisit  pas  iqui,  iki  avec  à  mais  avec  en,  elle  eut  enqui, 
enqi,  enki. 

L*aloete  chanta  et  enqi  et  ailiors. 

(Chans.  des  Saxons,  t.  II,  p.  174.) 

*  Moult  a  19111  flonffertes  poines. 

(Robert,  FahUê  inidiUê.  1. 1,  p.  69.) 

Come  i*en  contcnçoit  sor  reslection  de  un  meor,  Ten  dit  que  reslection 
soit  quasftëe,  por  ce  que  H  borgois  de  deus  joniée»  d*i^oi  ne  furent  pas  se- 
mons. (Livre  de  Jostice,  p.  ^3.) 

En  allemand,  les  composés  woher,  wohin,  sont  également  formés  de  deux 
adverbes  de  lieu  wo  et  her,  hin. 
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£jif  ai  après  s'encroisia  li  queiis  Jofiroi  dd  Perche.  (  Villehardooin , 
p.  9.)  —  Enki  ot  mult  grant  pueple  assemblé.  {Ibid,  p.  ig.) 

Cl  a  été  formé  â^ici  par  apocope.  H  esta  remarquer  qu'on 
se  servait  assez  souvent  d'ici  dans  les  cas  où  nous  employons 
aujourd'hui  ci.  Le  peuple  dit  encore  cet  homme-ici,  cette 
femme-ici,  etc. 

Emprisonnez  ces  trois-ic^. 

(  Théâtre Jrançais  au  moyen  âge,  p.  3 1 5.) 

Ces  gens-ic^  sont  bien  mal  exercez  en  faictz  d*annes.  (Rabelab, 
liv.  I,  chap.  XLiY,  p.  5o,  col.  1.) 

JX,  D^X,  JADIS,  JÂBiÂis.  —  De  jam  on  forma  en  italien 
gia,  en  espagnol  ya,  en  portugais,  en  langue  d'oc  et  en 
langue  d'oïl  jâ.  Cet  adverbe  avait  dans  notre  langue  les  di- 
verses acceptions  de  son  primitif  et  signifiait  déjà,  mainte- 
nant, dès  à  présent,  tantôt  II  était  également  employé  dans 
le  sens  de  jam  olim,  autrefois,  jadis,  et  dans  celui  de  un- 
quam,  aliqaando,  un  jour,  quelque  jour,  jamais  pris  dans  le 
sens  positif.  Souvent,  enfin, jd  n'est  qu'un  explétif. 

Samuel  fadjà  de  grant  eagé.  (Livre  des  Rois,  p.  a6.) 

A  tart  me  sui  aparceus 
Quant  je  sui  jà  es  las  echeus. 
(Rutebeuf,  p.  i5.) 

Jà  Dieu  ne  plaise  qui  en  la  crob  fu  mis. 
Que  jà  por  aus  laisse  mon  droit  chemin. 

(Boni,  de  Garin  le  Loherain,  t.  II ,  p.  80. ) 

En  piez  se  drecet  (Roland),  si  li  vint  cuntredire, 
E  dist  al  rei  :  Jà  mar  crerez  Marsilie. 

(  Chant,  de  Roland ,  st.  xi v.  ) 

ao. 
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Déjà,  autrefois  desjà,  est  composé  de  dès  et  déjà. 

Mesmes  il  (le  mareschal  de  Montmorency)  fut  empesché  de  ce 
faire,  car  il  fut  envelopé,  deifait  et  pris  avant  qu*il  s  y  peust  joindre; 
aussi  desjà  la  ruine  tomboit  sur  nous.  (Mémoires  de  messire  Martin  du 
Bellay,  édit.  de  i584,  <^  ga*  ^^) 

Jadis  a  été  formé  de  jà  et  de  dis,  pluriel  de  dî,  jour ^  Le 
sens  est,  il  y  ajà  desjoars,  il  y  ajà  longtemps;  cest  ainsi  que 
de  tant  et  de  tous,  joints  au  pluriel  dis,  on  forma  les  expres- 
sions adverbiales  tandis,  tous  dis,  à  tous  dis.  (Voyez  ci-après 
larticle  Toujours,  ainsi  que  larticle  Tandis. 

Jamais  est  composé  dejÂ  et  de  mais,  plus.  Ne.. .  jamais 

revient  k  ne jà  plus.  Je  ne  le  ferai  jamais  équivaut  à  je 

NE  le  ferai  A  plus,  je  ne  le  ferai  plus  dès  X  présent.  Com- 
parez cet  adverbe  à  désormais,  dont  j*ai  traité  ci-dessus,  p.  3o  i . 
(Voyez  également  Tarticle  Mais  parmi  les  conjonctions, 
sect.  III,  de  ce  chapitre.) 

On  pouvait  autrefois  séparer  les  deux  éléments  dont  se 
compose  jamaÎ5,  et  mettre  un  ou  plusieurs  mots  entre  jd  et 
mais. 

Jà  en  ma  vie 
Ne  verrai  mais  si  bêle  chose. 

(Barbazan,  Fabliaaxet  contes,  t.  IF,  p.  k^h.] 

J  ai  dit  que  jà  s'employait  dans  le  sens  de  anfoom,  aussi 
trouve-t-on  jd  ne  et  jamais  ne,  mis  indifféremment  Tun  pour 
lautre  avec  le  sens  négatif  de  nunquam, 

*  Di,  pluriel  dis,  de  dies,  (Voyez  ci-dessus,  p.  25.) 

E  por  o  fut  presentede  (Haûmiien 
Chi  rez  eret  à  oeb  dit  sovre  pagiens. 

(  CmI.  éê  uùntê  EmUliê.  ~  I"  partia .  p.  B7. ) 
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Mon  est  Rollans,  jomaû.n^  le  reverreiz. 

(  Chans,  de  Roland,  st.  ccLxxvii.  ) 

Ne ,  por  aveir,  jà  ne  le  recuverum. 

(Ihid.  st.  CCL1XVII1.] 

Lors,  alors.  —  Nous  avons  vu  que  de  l'ablatif  hora  on 
avait  fait  ore,  ores,  or,  k  cette  heure,  p.  3oi.  En  préposant 
Tarticle,  on  eut  lores,  lors.  Dans  ces  mots,  ainsi  que  dans 
ores,  le  s  paragogique  a  été  ajouté  comme  dans  sans,  de 
sine,  CERTES,  de  certe,  etc.  (Voyez  le  volume  précédent, 
p.  i5i  et  i5a.) 

Mes  moult  avoit  poi  de  richesce 
Le  royaume  de  France  lores. 
Au  regart  du  roy  qui  est  ores. 

(Branche  des  royaux  lignages,  1. 1 ,  p.  aS.) 

Lors  s*est  en  son  estant  dreciez. 

(Rom.  du  Renart,  i.  I ,  v.  4â^*) 

Aldrs  a  été  formé  de  lors  en  y  joignant  la  préposition  à. 
Comparez  ce  qui  vient  d*être  dit  au  sujet  de  ces  adverbes, 
avec  les  observations  faites  ci-dessus,  à  propos  des  expres- 
sions adverbiales  à  tenvi,  à  l'entoar  ou  alentoar,  p.  iok  et  3o5. 

Loin,  de  bnge. 

Maintenant.  —  Ce  mot  signifiait  autrefois  incontinent , 
aussitôt,  sur-le-champ,  tout  de  suite,  dans  Tinstant.  Il  est 
composé  du  substantif  mcdn  et  du  participe  tenant.  Le  sens 
est,  la  main  tenant  encore  la  chose.  Pied  entre  également  dans 
certaines  locutions  adverbiales  telles  que  :  de  pied  ferme,  au 
pied  levé,  etc.  On  disait  en  un  tenant,  pour  signifier  de  suite, 
coup  sur  coup. 

Cume  il  oï  la  plainte  e  le  grant  cri,  que  ço  dust  erranuicnl  en- 
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qubt;  e  maintenant  Taprist,  Lar  dl  se  hasta  Id  vemiz  en  fed.  (lÀon 
des  Rois,  p.  16.) 

Son  coup  estort;  cde  chancelé; 
Mais  ne  chai  pas  maintenant, 

(  Tomoiement  de  t Antéchrist,  Reims,  i85i,  p.  68.) 

La  grant  dolor  me  renovele 

De  mes  plaies  maintenant. 

Trois  fois  me  pasme  en  un  tenant, 

[R99^  de  la  Rose,  v.  iSSg.) 

Maintenant  ne  signifie  plus  aujourd'hui  que  dam  l'instant 
prisent.  L'italien  immantenente ,  immantinente  est  formé  des 
mêmes  éléments  auxquels  est  jointe  la  préposition  în,  cet 
adverbe  a  tout  à  la  fois  la  signification  qu  a  perdue  Tadverbe 
français,  et  celle  que  celui-ci  conserve  encore. 

Mal  de  maie;  son  comparatif  est  pis,  de  pejas. 

Moins, de  minus. 

Oè,  anciennement  à;  en  italien  ove;  en  ancien  espagnol, 
en  ancien  portugais  et  en  langue  d*oc  0;  adverbe  de  li^u  dé- 
rivé de  uli.  T^i  déjà  remarqué  que,  dès  le  second  siècle  de 
notre  ère,  le  peuple  se  servait  de  abi,  dans  le  sens  de  oi, 
pour  toutes  les  questions  de  lieu  indifféremment.  (Voyez  le 
volume  précédent,  p.  27,  note.) 

Oui.  La  forme  primitive  de  notre  adverbe  affirmatif  est 
oïl. 

Volez -vos  donc  que  je  vos  apreigne,  de  par  Dieu,  à  goirir  dou 
mal  des  denz?  Dites- vos  oil  ou  nenilP  (Ci  comence  Verherie,  dans  les 
Œuvres  de  Rutebeuf,  t.  I,  p.  470.) 

L*aveir  Carlun  est-il  apareiUez? 
E  cil  respunl  ;  —  Oïl,  sire,  asez  bien. 
(Cham,  de  Roland,  st.  L.) 
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E  dit  li  reis  Henris  :  Dites- vus  veritez  ? 

—  Oîî,  sire,  veir,  par  matin  le  saurez..... 

—  Si  vus  vcir  m*avez  dit,  riches  estes  asez; 
Est  li  reis  d*Escoce  pris  ?  dites-mei  veritez. 

—  Oïl,  sire,  par  fei. 

[Chron,  de  Jordan  Fantosme,  p.  6 1 o.  ] 

La  plupart  des  étymoiogistes  ont  pensé  que  oïl,  oui  est  le 
participe  passé  du  verbe  oîr,  ouir.  Selon  eux,  oïl,  oai  signi- 
fierait entendu,  et  ce  participe  aurait  été  pris  comme  signe 
de  consentement.  Quant  au  {  final  de  la  forme  primitive 
cil,  ce  n'est  quune  lettre  euphonique.  Ces  messieurs  ne  se 
laissent  pas  embarrasser  pour  si  peu.  M.  Scheweighœser  a 
parfaitement  refiité  cette  opinion  dans  un  excellent  travail 
sur  les  négations  que  j'aurai  encore  occasion  de  citer  dans 
la  suite  ^.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  p.  89. 

a  Oai  ou  07,  participe ,  n'est  évidemment  pas  le  même 
mot  que  ouï  ou  oïl,  signe  du  consentement.  Je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  la  différence  d'orthographe  qui  les  dis- 
tinguait au  moyen  âge.  Pourquoi,  en  effet,  nos  pères 
disaient  et  écrivaient-ils  oy  dans  un  cas ,  oïl  dans  l'autre  ?  Il 
doit  y  avoir  une  raison;  car,  si  ignorants  qu'on  suppose  les 
scribes  du  moyen  âge  dans  l'art  de  reproduire  par  récriture 
la  langue  parlée ,  encore  faut-il  croire  qu'ils  n'altéraient  pas 
les  mots  pour  le  seul  plaisir  de  les  défigurer,  surtout  lorsque 
ces  mots  étaient  aussi  simples,  aussi  faciles  à  noter  que  oy. 
Cette  différence  d'orthographe,  dit-on,  provient  d'un  acci- 
dent de  prononciation;  1'/  qui  termine  oï{  ne  fait  pas  partie 

'  De  la  Négation  dans  les  langues  romanes  du  midi  et  du  nord  de  la  France, 
inséré  dans  la  Bibliothèque  de  T^cole  des  chartes,  fil' série,  t.  II,  p.  i3i  et 
4^1;  et  t.  III ,  p.  ao3.  Cet  opuscule  a  été  publié  à  part  chez  M.  Pirmin  Didot , 
i85i,  broch.  in-8*. 
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intégrante  du  mot,  elle  a  été  ajoutée  à  la  voyelle  finale 
pour  l'euphonie,  afin  d'éviter,  dans  certains  cas,  un  hiatus 
désagréable  à  l'oreille.  L'objection  est  peu  sérieuse  :  si  l'I 
finale  n'est  là  réellement  que  pour  parer  à  la  rencontre  de 
deux  voyelles,  comment  se  fait-il  donc  que  les  manuscrits 
portent  constamment  oïl  devant  une  consonne?  On  pourrait 
citer,  je  le  sais,  quelques  rares  exceptions  ;  mais  lors  même 
que,  dans  ces  exemples,  il  serait  impossible  de  justifier  la 
suppression  de  1'/,  ce  qui  n'est  pas,  les  cas  où  elle  a  dis- 
paru forment  une  minorité  si  infime  qu'on  n'a  pas  le  droit 
de  s'en  prévaloir.  Je  me  demande  d'ailleurs  quelle  aurait 
pu  être  la  raison  assez  puissante  pour  engager  nos  pères  à 
décorer  oïl  de  ce  prétendu  appendice  euphonique,  eux  qui 
venaient  précisément  de  dépouiller  ce  mot  de  la  consonne 
fmale  qu'il  avait  dans  l'origine.  S'il  est  vrai  qu*ils  aient  été 
préoccupés  du  besoin  de  l'harmonie  au  point  qu'on  veut 
bien  le  dire,  que  ne  continuaient-ils  à  dire  tout  bonnement 
oyt,  comme  avaient  fait  leurs  pères  ?  La  forme  étymolo- 
gique les  eût  à  jamais  préservés  des  inconvénients  de  l'hia- 
tus. Exemple  :  » 

Oyt  aveiz,  chier  fireire,  ki  cil  soit  ki  vient,  or  eswardeiz  après  dont 
il  vient  et  où  il  vient.  [Serm,  de  saint  Bernard,  p.  5a5.) 

«  T  est,  en  effet,  la  finale  caractéristique  du  vieux  participe 
passé  firançais.  Oyt  a  été  formé  de  auditus,  comme  evat  ou 
evad,  de  habitas;  comme  amet,  de  amatas,  etc.» 

J'ajouterai  à  ces  observations  pleines  de  justesse,  qu*en 
retranchant  le  t  dans  oyt,  oU,  employés  affirmativement, 
notre  langue  se  fût  privée  précisément  de  la  consonne  dont 
elle  se  sert  le  plus  habituellement  comme  lettre  euphonique, 
et  cela ,  pour  lui  substituer  le  {  dont  elle  n'a  jamais  fait  un 
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pareil  usage.  En  outre,  il  est  à  remarquer  que  dans  les 
temps  où  les  formes  oji^  oît,  oîd,  étaient  encore  usitées  pour 
le  participe,  on  employait  déjà  oll  pour  le  signe  de  TafBr- 
mation  ^  Le  besoin  du  {  euphonique  devait  cependant  peu 
se  faire  sentir  à  cette  époque. 

La  langue  romane  du  midi  de  la  France  avait  pour  ad- 
verbe affirmatif  oc,  dérivé  du  neutre  latin  hoc,  et  signifiant 
proprement  cela^.  C'est  à  cette  particularité  que  Tidiome 
des  troubadours  devait  son  nom  de  langue  d'oc,  ainsi  que  je 
Tai  déjà  remarqué'.  Oc  était  dit  par  ellipse  pour  oc  es,  cela 
est.  En  langue  d*oîl  nous  avions  ho,  o,  mot  de  même  pro- 
venance que  le  provençal  oc;  il  signifiait  comme  lui  cela  ^, 
et  comme  lui  aussi,  il  servit  à  marquer  laffîrmation.  Il  est 
vrai  que  le  composé  oïl  ne  tarda  pas  à  prévaloir,  mais  ho , 
0  persista  longtemps  encore  dans  la  locution  ne  ho  ne  non, 
ne  0  ne  non,  ni  oui  ni  non. 

On  ne  me  dist  ne  ho  ne  non. 

{Les  rua  de  Pans ,  à  la  suite  de  Paris  sous  Philippe  le  Bel . 
p.  577,v.  4o6.) 

Mes  d*une  rien  li  grieve  fort 

Que  il  ne  set  ne  o  ne  non. 

(Rutebeuf,t.  ll,p.  i46.) 

'  La  Chanson  de  Roland  écrit  toujours  oit  ou  oîd  pour  le  participe ,  et  oil 
pour  Tadverbe  affirmatif.  Je  viens  de  donner  un  passage  de  cette  chanson  où 
Ton  voit  un  exemple  de  ce  dernier;  on  trouvera  des  exemples  du  participe 
st.  Gxxxii ,  V.  7  ;  st.  CLXXiY,  V.  1 6  ;  st.  cxxii ,  V.  a  ;  st.  xxiv,  v.  3  ;  st.  ccxcii ,  v.  5. 

*  Anuuraij  oc;  n  li  plais  ni  Tes  gen. 

(EUm  de  BarjoU,  Pus  la  hêlka.) 

^  Voyez  la  P  partie,  p.  33,  et  ci-après  daos  ce  chapitre,  sect.  il,  p.  355 
et  356,  note. 

•  Voyex  la  I"  partie,  p.  174 ,  art.  O,  et  ci-après,  p.  355. 
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Ne  celé  dist  ne  o  ne  non. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  548.) 

Toz  coiz  se  tint,  ne  dist  ne  o  ne  non. 

(Chans,  de  Roncevaax,  ëdit.  de  M.  P.  Paris,  p.  9 .  st.  XT.) 

On  ajouta  à  cet  0  le  pronom  il,  comme  on  l'ajouta  à  nen 
pour  former  nénil,  nenni.  (Voyez  ci-après,  p.  3a8.)  //,  qui 
se  trouve  dans  ces  composés,  est  dérivé  de  illad,  et  il  est 
employé  dune  manière  absolue  conune  dans  U  est  juste,  il 
doit  être  convenu  entre  voas  »  il  jjfiat  se  faire  que  je  nen  vienne  pas 

à  bout,  c*est-à-dire,  cela  est  juste,  cela  doit  être  convenu , 

cela  peut  se  faire 

0  il,  ou,  en  un  seul  mot,  oïl,  est  ime  ^cpression  ellip- 
tique pour  0  est-il,  hoc  est  illdd;  ce  qui  équivaut  liitéra- 
iement  à  notre  locution  affirmative  cest  cela  :  C'est  donc 
convenu;  vous  retournerez  à  Paris,  vous  y  finirez  vos  af- 
faires, après  quoi  vous  viendrez  me  trouver  au  Havre  et. 
de  là ,  nous  partirons  poiur  Londres.  —  Cest  cela. 

Oil  devint  ouîl;  ensuite  le  /  final  tomba  et  nous  eûmes 
oui. 

Vels-tu  faire  mon  conseil?  —  Certes,  dame,  ouîl.  (liom.  des  sept 
sages  de  Rome,  publié  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  p.  A5.) 

Parfois,  toutefois,  quelquefois,  autrefois,  etc.  —  Ces 
adverbes  sont  composés  de  par,  toute,  quelque,  autre,  et  du 
substantif  ybÎ5,  anciennement  veie,  voie,  feie,  feiz.  (Voyez 
la  r*  partie,  p.  a 07,  art.  Veie.)  Ces  mots  dérivent  du  latin 
vicem,  pluriel  vices;  d'où  en  italien  vece;  en  langue  d'oc  vetz 
et  fetz;  en  portugais  vez,  pluriel  vezes;  en  espagnol  vez, 
pluriel  veces.  L'ablatif  t;ic^  est  rendu  par/az  dans  le  passage 
suivant  de  la  traduction  du  Livre  des  Rois  : 
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N*est  pas  bon  li  cunseUx  que  Achitofel  ad  dunet  à  cesUifeiz.  (Livre 
ies  Rois,  p.  181.} 

Non  est  bonum  consilium  quoi  dedU  AchiU^hêl  hoc  viœ. 

On  disait  anciennement  toute  voie  pour  toutefois. 

Je  n*y  cuit  trover  merci; 
Si  ferai  voir  toute  voie, 
Qu*en  ma  dame  trop  me  fi. 
(Chans,  de  TUhaxdt  de  Champagne,  édit.  de  Reims,  i85i,  p.  si.) 

Nous  avons  remplacé  ies  adverbes  numéraux  semel,  bis, 
ter,  etc.  par  des  locutions  adverbiales  composées  d'un  ad- 
jectif numéral  et  du  substantif /oÎ5»  nous  disons  une  fois, 
deux  fois,  trois  fois,  etc.  En  espagnol  dos  veces  signifie  deux 
fois;  très  veces,  trois  fois;  muckas  veces,  plusieurs  fois,  etc. 
Les  Latins  disaient  déjà  duobus  vicibus,  tribus  vicibus,  variis 
vicibus,  etc. 

Peu  ,  italien  et  espagnol  poco ,  portugais  poaco ,  provençal 
poc,  de  l'adjectif  neutre  paucum^.  Nos  pères  ont  dit  poc, 
pouc,  po,  pou ,  poi,  etc. 

Poc  i  veons  de  ceos  ki  ensi  trespessent.  (Sermons  de  saint  Bernard , 

p.  567.) 

Poc  saveiz  ore  combien  il  est  hardi. 

(Gerars  de  Viane,  dans  la  préface  du  roman  de  Fierabras, 
ëdit.  Bekker,  V.  i833.) 

*  Au  siècle  d* Auguste,  cet  adjectif  est  ie  plus  souvent  employé  au  pluriel , 
fHMciftB,  ë,,  dans  le  sens  de  peu  nombreux;  mais ,  à  Tëpoque  de  la  décadence , 
OD  trouve  fréquemment  le  singulier  paacas,  a,  um,  peu  considérable. 

Post /laucum  tempus  ounciatur.  (Apulée,  Metam,  lib.  XI.] 

Pauca  came  abstinuit  Pythagoras.  (Âulu-Gelle,  lib.  IV,  cap.  xi.) 

Injurias  puuco  ère  diluere.  (Idem.  lib.  XX,  cap.  i,  vers  le  milieu.] 
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S*eie  m*occit,  de  poc  se  puet  vanter. 
(  Chans,  de  TTdhanlt  de  Champagne,  édit.  de  Reims ,  1 85 1 ,  p.  38.) 

En  sa  terre  revînt  à  moult  pouc  de  desdut. 

(^ackemagel,  AUJranzôsiscke  Ueder,  p.  6.) 

L*en  doit  plustost  amener  droit  à  ce  qui  avienl  sovenl  qu* à  ce  qui 
po  avient.  (Livre  de  Justice,  p.  à-) 

Pou,  i  voi,  et  si  i  preig  poa.  (Rutebeuf,  1 1,  p.  3.) 

Mais  poi  vesqui  et  poi  dura.  (Rom,  de  Brut,  t.  I,  p.  6.) 

Plus,  en  provençal  p{a5,  du  latin  plus,  conservé  sans  alté- 
ration dans  les  deux  idiomes  de  la  France ,  tandis  qu  il  est 
devenu  poi  en  italien. 

Proche  ,  de  propinqae. 

Prou,  ancien  adverbe  signifiant  beaucoup,  abondam- 
ment, sufiisamment,  assez.  D  a  été  employé  jusqu'au 
x\if  siècle  et  se  trouve  dans  La  Fontaine,  dans  Molière  et 
dans  madame  de  Sévigné.  La  dernière  édition  de  TAca- 
demie  autorise  encore  les  locutions  pea  ou  proa,  nipea  ni  proa. 

Proat,  prod,  pro,  prou,  preu,  dérivés  de  profectas,  s  em- 
ployaient autrefois  comme  substantifs  dans  le  sens  de  pn^L 
En  sous-entendant  une  préposition ,  on  s* en  servait  comme 
d*adverbes  pour  signifier  beaucoup,  assez.  Ménage,  article  Prea, 
remarque  que  de  son  temps  on  disait  encore  pro  vous  fasse 
pour  bien  ou  profit  vous  fasse.  En  italien  et  en  espagnol 
pro,  en  portugais  proveito,  signifient  profit,  avantage.  L'idée 
de  profit  avoisine  celle  d'abondance,  et  la  transition  par 
laquelle  on  a  passé  du  substantif  proa  à  l'adverbe  proa  est 
semblable  à  celle  par  laquelle  on  a  passé  du  substantif 
avantage  à  l'adverbe  davantage.  (Voyez  ce  dernier  ci-dessus» 
p.  298.) 
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Exemples  de  prout,  prod,  proa ,  preu,  substantifs  employés 
]ans  le  sens  de  profit  : 

La  purteit  del  cuer  ait  en  ceu  li  prelaiz. . . .  K*il  en  lonor  où  Deus 
*at  mis  ne  quieret  son  propre  prout,  ne  Tonor  del  seule,  mais  ke  lo 
>laisir  de  Deu.  [Serm.  de  saint  Bernard,  p.  669.) 

Ben  Tavez  fait;  mult  grant  prod  i  aurez. 
[ChanM,  de  Roland,  st.  un.) 

£  dist  al  rei  :  —  Jà  mar  crerez  bricun , 
Ne  mei  ne  altre,  se  de  vostre  prod  nun. 

(Rid.sLxY.) 

Molt  est  fox  qui  se  demore 
De  son  proa  faire  une  sole  bore. 

(Chrestien  de  Troyes,  cité  par  M.  Le  Roux  de  Lincy, 
Livre  des  proverbes  français,  t.  Il ,  p.  965.) 

Uter  vit  que  ses  proas  estoit, 
«  Et  que  miex  faire  ne  pooit. 

[Eom,  de  Brat,  t.  II ,  p.  10.  ) 

Fust  li  à  preu  u  à  damage. 

(^fa^ie  de  France ,  1. 1 ,  p.  83.  ) 

Exemples  de  prod,  proa,  prea  adverbes  : 

Li  bons  osbercs  ne  li  est  guarant  prod, 

(Chans,  de  Roland,  st.  xcvi.  ) 

Ki  tant  ne  set  ne  Tad  prod  entendut 
[Ihid,  st.  Chili,) 

Qui  a  suffisance,  il  a  proa  de  bien.  (Le  Roux  de  Lincy,  Livre  des 
proverbes  français ,  t.  H,  p.  290.) 

Qui  boit  au  pot  ne  boit  proa  ne  trop.  {Ibid.  t.  II,  p.  292.) 
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L  un  jura  foi  de  rot,  l'autre  foi  de  hibou. 
Qu'ils  ne  se  goberoient  leurs  petits  peu  ni  pnm. 
(La  Fontaine,  liv.  V,  fable  xyiii.) 

Ne  prea  ne  sevent-il  quel  part  doivent  aler. 
{Rem,  diAUsandre,  dté  par  Oreili ,  Altfranz&sitche  grammatîk,  p.  359.) 

Puis,  italien  poi,  espagnol  pues,  portugais  poz,  provençal 
pois;  de  post  On  trouve  encore  la  forme  latine  conservée 
sans  altération  dans  la  Gantilène  de  sainte  Ëulalie;  Marie 
de  France  nous  ofire  pos,  et  les  Lois  de  Gufllaume  le  Con- 
quérant pois  (S  v)  ;  pais  (S  xxv);  pus  (S  xlvii). 

Qued  avuisset  de  nos  Christus  mercit 
Post  la  mort,  et  a  lui  nos  laist  venir. 

(  Cant.  de  sainte  EulaUe^  v.  3  7 .  —  Dans  ma  F*  partie ,  p.  88,  ) 

Mut  en  fu  la  dame  haie. 
Pas  en  dut  estre  maubalie. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  i^a.) 

Depuis  est  formé  de  la  préposition  de  et  de  l'adverbe 
puis;  le  portugais  et  la  langue  d'oc  disent  depois  dans  le 
même  sens. 

Souvent,  italien  sovente,  provençal  50ven,  souven,  de  sab- 
inde  auquel  les  Latins  donnaient  la  même  signification, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Pline  (lib.  x,  cap.  xxxiv),  dans 
Quintilien  (lib.  xi,  cap.  11),  dans  Martial  (lib.  11,  epigr.  26). 

Tandis  n'est  plus  usité  que  dans  la  locution  conjonctive 
tandis  que,  mais  il  était  autrefois  employé  seul;  il  faisait  alors 
fonction  d adverbe,  et  signifiait  pendant  cela.  On  trouve  en- 
core tandis  avec  cette  signification  dans  plusieurs  auteurs  du 
xvii*  siècle  et  entre  autres  dans  Corneille,  bien  qu'à  cette 
époque  Vaugelas  trouvât  que  l'emploi  de  cet  adverbe  n'é- 
tait plus  conforme  au  bon  usage. 
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Et  tandis,  il  m*envoîe 

Faire  office  envers  vous  de  douleur  et  de  joie. 
(Les  Horaces,  acte  IV,  se  n.) 

Voltaire,  dans  ses  Commentaires  sur  Corneille ,  dit  à  pro- 
pos de  ce  passage:  a  Tandis,  sans  un  que,  est  absolument 
proscrit,  et  nest  plus  permis  que  dans  un  style  burlesque 
et  naïf  qu'on  nomme  marotique  :  Tandis  la  perdrix  vire.  » 

Tandis  ne  vient  point  de  tandia  comme  le  croit  Huet , 
mais  il  est  composé  de  tant  et  de  dis,  pluriel  de  di,  jour.  On 
disait  autrefois  tant  dis,  tans  dis,  locution  analogue  à  tous 
iis,jà  dis,  (Voyez  Toujours,  p.  Sai,  et  Jadis,  p.  3o8.)  Tans 
dis,  tant  dis  signifiaient  pendant  autant  de  jours,  pendant  aussi 
longtemps,  pendant  tout  ce  temps,  la  préposition  était  ordinai- 
rement sous-entendue,  mais  elle  pouvait  être  exprimée  et 
Ton  disait  quelquefois  entre  tans  dis  ^  L  espagnol  emploie 
dans  le  même  sens  entre  tanto,  en  tanto;  le  portugais  em 
(juento;  Titalien  afrattento,  adverbe  composé  de  la  préposi- 
tion/m, en,  dans,  entre,  pendant,  et  de  l'adjectif  tanto, 
sous-entendu  tempo. 

Cest  ducheaume  qu*il  a  tenu 
En  pais  tant  dis  qu*il  a  vescu. 

(Chron,  des  dues  de  Normandie,  t.  I ,  p.  38o.) 

*  Il  (RoUon)  od  ses  prÎTées  maisnéeSf 
D'armes  mult  bien  apareiilceSf 
Vint  à  Paris  enfns  tanz  dis, 

(  Cknm,  dm  dut  de  NorwMuUt ,  I.  I ,  p.  sSo.  ) 

Mult  par  ont  esté  li  reis  qms, 
Ço  vos  sai  bien  dire,  cntrs  tanz  dis. 
{Ihid.  t.  n,p.  5o.) 

On  trouve  des  exemples  de  entre  tanz  dis  dan»  le  même  ouvrage ,  t.  I , 
p.  aa3,  V.  ào37,  et  t.  III,  v.  8770/1. 
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En  Engieieire  erent  tanz  dis 
Li  dui  seneschal  que  jo  vus  dis , 
Que  li  bon  reis  laissié  i  out , 
Kar  en  genz  plus  ne  se  fîout. 
(/(ùl.t.  III,p.  239.) 

Et  vos  pores  veoir  tans  dis 

Et  son  gent  cors ,  et  son  der  vis. 

{Partompéas  de  Blois,  v.  6855.) 

Tant,  italien  tanto;  espagnol  tanto,  tan;  portugais  tanto; 
provençal  tan,  du  latin  tantum.  De  tant  et  de  par,  on  forma 
le  composé  partant,  par  conséquent,  par  ce  motif;  comme 
de  poar  et  de  tant,  on  fit  poartant  Celui-ci  signifia  d  abord 
pour  autant  de  raison,  de  motif,  pour  cette, cause;  mais 
il  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  que  dans  le  sens  de  néon- 
moins,  cependant  II  est  fort  riche  et  poartant  il  fait  peu  de 
dépense;  c est-à-dire,  poar  tant  de  raison  qail  en  aurait,  eu 
égard  à  sa  richesse,  il  fait  peu  de  dépense. 

L*evesque  de  Beauvais  vouloit  bien  assommer,  mais  non  pas  bles- 
ser, poartant  ne  combattoit  que  de  masse.  (Montaigne,  Essais,  liv.  I, 
chap.  XLi.) 

Partant  n'est  plus  guère  en  usage  qu'en  style  de  pra- 
tique, mais  il  était  fort  employé  au  xvi''  siècle,  et  se  trouve 
encore  dans  La  Fontaine,  ainsi  que  l'adverbe  atant,  aussi- 
tôt, alors,  en  ce  moment,  formé  de  tant  et  de  la  préposi- 
tion à. 

Les  tourterelles  se  fuyoient; 
Hus  d*amour,  partant  plus  de  joie. 
(  La  Fontaine ,  Les  Animaax  malades  de  la  peste ,  )iy.  Vil ,  fable  i.  ) 

Je  suis  de  chair,  les  habits  rien  n'y  font; 
Vous  savez  bien.  Monsieur,  qu'entre  la  tête 
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Et  le  talon,  d'autres  affaires  sont. 

Ateuit  se  tut 

(  La  Fontaine ,  contes ,  Le  Calendrier  des  vieUlards.  ) 

Tôt,  autrefois  tostf  de  totum  cito,  pour  in  totum  ciio;  nous 
disons  dune  manière  semblable  tout  aussitôt,  tout  à  coup, 
tout  de  suite,  tout  d! un  trait,  tout  à  theure,  etc.  De  cito,  le 
portugais  a  formé  cido  et  lespagnol  cedo.  L'italien  a  tosto, 
adjectif  signifiant  vite,  prompt,  rapide;  il  peut  être  employé 
adverbialement  comme  vite  en  français.  Cet  adjectif  vient 
de  totum  citus,  pour  m  topant  citus;  le  c  de  cito  s  est  changé 
en5danst05^,  tosto,  comme  dans  nos  substantifs  sangle, 
poussin,  paroisse,  dérivés  de  empala,  palUcenus,  parochia,ei 
dans  Titalien  amista  de  amicitia. 

En  joignant  aussi,  tant,  bien,  plus  à  Tadverbe  tôt  nous 
avons  fait  les  composés  aussitôt,  tantôt,  bientôt,  plutôt. 

Toujours  est  composé  de  tous  et  de  jours,  que  Ton  écri- 
vait autrefois  séparément. 

Par  martire  au  saint  ciel  monta 
Thomas,  qui  toaz  jours,  sanz  faintise, 
Ot  défendue  sainte  yglise. 

(  Branche  des  royaux  lignages  ^  1. 1 ,  p.  3 1 .  ) 

Touz  jours  me  sereit  repruvé 
Que  malement  aureie  uvré. 

(Marie de  France,  L  II,  p.  311.) 

De  di  (dies,  jour),  de  temps,  tens,  tans,  joints  au  même 
adjectif  tout,  on  fit  également  tous  dis,  tous  tens,  qui  signi- 
fiaient aussi  toujours. 

Tosians  en  a  Ton  puis  doté 
Et  dotera,  ce  crois,  tos  dis 
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Ou  il  soit  mort,  ou  il  .soit  ris. 

[Rom.de  Brat,\.  II.  p.  93o.) 

Pur  remembrance  à  tat  dis  mais. 

(Marie  de  France,  t.  I,  p.  300.} 

Semper,  toujours,  nous  donna  sempre,  sempres  que  nous 
avons  perdus.  (Voyez  ceux-ci  dans  la  I**  partie,  p.  87,  Cou- 
tilènede  sainte  Ealalie,  v.  10;  et  p.  196,  art.  Sempre.) 

Trâs,  dérivé  de  trans,  signifiait  autrefois  au  delà,  par 
delà,  outre,  au  loin,  en  avant,  d*outre  en  outre,  à  tra- 
vers, etc.  Trans  a  donné  à  Tespagnol,  au  portugais  et  à  la 
langue  d'oc  iras ,  à  Titalien  ira ,  en  composition  iras. 

Veez  celé  grant  pelote  (boule),  une  greinur  ne  vi  meîs.... 
A  une  suie  main  par  matin  ia  prendrai 
Puis  la  larrai  aler  très  par  mi  cel  paleis  ; 
Mais  de  quarante  toises  del  mur  en  abaterai. 

(  Voyage  de  Charlemagne  à  JértuaUm,  v.  5o8.] 

E  vunt  fenr  un  paien ,  Timozel 

Lur  dous  espiez  enz  el  cors  li  unt  frait, 
Mort  le  trestument  très  en  mi  un  guaret. 
{Chani.  de  Roland,  ai.  cvi.) 

Mais  morteument  fii  encontrez, 
Kar  très  par  mi  les  deus  costez 
Li  a  passé  li  dux  s*enseigne. 

[Chron,  des  dàcs  de  Normandie,  t.  If ,  p.  906.] 

Lldée  exprimée  autrefois  par  très,  c est-à-dire  celle  d'ou- 
trepasser, de  dépasser,  d'excéder  les  bornes,  se  lie  naturel- 
lement à  ridée  de  dépasser,  de  surpasser  de  beaucoup  ses 
concurrents,  exceller  en  quelque  chose;  aussi  très  est-il 
devenu  synonyme  de  beaucoup,  fort,  extrêmement,  et  se 
place-t-il  devant  les  adjectifs  dans  les  cas  où  les  Latins  em- 
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|>loyaientia  forme  du  superlatif.  Etre  très -bon,  très- juste  ^ 
trè5-habile ,  c  est  être  bon ,  juste ,  habile  aa  delà  de  ce  que  les 
liommes  le  sont  généralement. 

Notre  ancienne  langue  avait  formé  au  moyen  du  préfixe 
très,  un  certain  nombre  de  composés  marquant  une  action 
ou  une  manière  detre  portée  à  un  très-haut  degré  ou  au 
plus  haut  degré;  tels  sont  treschanger,  changer  entièrement; 
tressaer,  suer  abondamment;  trestonmer,  tourner  complète- 
ment, renverser;  trestrembler,  trembler  de  tous  ses  membres; 
trestout,  tout  entier,  tout  sans  réserve ,  etc.  (Voyez  le  volume 
précédent,  p.  3i  i.) 

Le  préfixe  saper  avait  quelquefois  dans  les  composés  la- 
tins, une  valeur  fort  voisine  de  celle  que  très,  dérivé  de 
irons ,  avait  dans  les  composés  romans  dont  je  viens  de 
parler  :  saperabundans ,  extrêmement  abondant,  surabondant 
(Macrobe,  lib.  I,  cap.  xiv);  supermicare,  briller  plus  que 
tout  autre  (Sénèque,  De  Benef.  cap.  xxxii);  saperfulgere , 
répandre  un  plus  vif  éclat  (Stace,  lib.  I,  Sylvar.  i, 
V.  33),  etc. 

Trop.  —  J'ai  donné  Torigine  de  cet  adverbe  dans  la 
première  partie,  p.  628. 

Y.  —  De  ibi  on  a  formé  en  italien  ivi,  vi,  en  langue  d*oïl 
vi,  qui  se  trouve  dans  les  Serments  de  Slx2  et  qui  est  devenu 

Si  io  retumar  non  l*int  pois,  ne  io,  ne  neuls  cui  eo  retumar  int 
pois,  in  nulla  ajudha  contra  Ludhuwig  nun  li  vi  er.  (Serm,  i. — Voyez 
ma  I**  partie,  p.  Sa  et  209.) 

De  ibi  on  forma  vi,  par  aphérèse,  comme  de  illum, 
illam,  illos,  Uli,  Ulorum,  on  fit  lo  et  le,  la,  les,  li  et  lui, 
leur;  dv  illac,  1*  adverbe  là:  de  istac,  f  ad  verbe  sa,  çà.  (Voyez 
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p.  a 95),  de  ORizA,  ris;  de  âdamâs,  adâmantis,  diamant.  C'est 
encore  ainsi  que  ici,  icel,  icelle,  icelui,  icbst,  iceste,  icestci, 
formèrent  ci,  cel,  celle,  celai,  cest  et  cet,  ceste  et  cette, 
cestui  eicetai,  etc.  En  langue  d'oc,  en  ancien  espagnol  et 
en  ancien  portugais  on  trouve  la  forme hi dont  laspirée  ini- 
tiale semble  rappeler  une  autre  aspirée ,  un  v  primitif.  (Voyez 
M.  Diez,  Grammatik  der  romanischen  sprachen,  1. 11,  p.  387, 
et  M.  Raynouard,  Grammaire  comparée  des  langaes  de  l'Ea- 
rope  latine,  p.  34i.) 

Y  peut  se  rapporter  non-seulement  à  un  nom  de  lieu  : 
Venez  à  la  ville,  j'y  serai;  mais  il  peut  se  rapporter  encore 
à  un  nom  de  chose  quelconque  et  même  k  un  nom  de  per- 
sonne. J'y  pense,  c  est-à-dire  je  pense  à  cette  chose  ou  à  cette 
personne.  (Voyez  les  observations  que  j'ai  faites  ci-dessus  i 
propos  de  l'adverbe  en,  p.  3o3.) 

Pour  ébranler  mon  cœur« 

Est-ce  peu  de  Camille,  j  joignez-vous  ma  sœur? 

(Corneille,  Les  Horaces,  acte  IF ,  se.  ti.) 

S  k.  —  ADVERBES  ET  LOCOTIONS  ADVERBIALES 
EXPRIMANT  LA  NÉGATION. 

Non  est  l'adverbe  négatif  latin  non,  conservé  sans  altéra- 
ration.  On 4e  trouve  écrit  non,  nun,  noun  dans  les  Serments 
de  Sti2. 

Ne  vient  denec,  ne,  et  non  pas  de  non  ainsi  que  le  croit 
M.  Dièz.  Cette  particule  avait  une  double  fonction  dans 
notre  ancienne  langue  ;  elle  était  conjonction  négative*  et 
s'employait  dans  le  sens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ni; 
ou  bien  elle  était  adverbe  négatif  et  se  rapportait  à  un  verbe 
exprimé  ou  sous-entendu.  Nec,  ne  avaient  exactement  les 
mêmes  fonctions  en  latin;  il  est  vrai  qu'ils  faisaient  le  plus 
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souvent  office  de  conjonction ,  toutefois  il  n  est  pas  rare  de 
les  trouver  employés  pour  Tadverbe  non,  ainsi  que  les  cita- 
tions suivantes  nous  en  offrent  des  exemples. 

Senatori  qui  nec  aderit,  aut  causa,  aut  culpa  esto.  Verba  sunt  legis 
antique  quibus  hoc  signiGcaret  ;  senatori,  qui  ad  senatum  vocatus 
non  convenerit,  atit  culpam  imputari  oportere,  aut  injungendam  ne- 
cessitatem  causœ  légitime  excusandœ.  (Cicéron,  De  legibus,  lib.  III, 
cap.  IV.) 

Quum  incidisset,  ut  altenim  nec  opinato  videremus,  surrexil  sta- 
tim.  {Idem.  Dejlnibus,  lib.  III.) 

Hune  quoque,  ubi  aut  morbo  gravis,  aut  jam  segnior  annis, 
Déficit,  abde  domo;  nec  turpis  ignosce  senectœ. 
(Virgile,  G^r^.  lib.  III.) 

Ora  nec  inununda  tota  perunge  manu. 

(Ovide.  ÀH  d^aimer,  lib.  III.) 

Nec  nunc  mecastor  quid  hero  ego  dicam  mec 

Queo  comminisci. 

(Plaute,  Aulularia,  acte  I,  se.  i.) 

Vos  adeo,  ubi  ego  innuero  vobis,  si  Tie  ei  caput  exoculassistb , 
Quasi  murtcta  junds,  item  ego  vos  virgis  circumvinciam. 
{Idem,  Rttdens,  acte  III,  se.  iv.) 

Nam  sapiens  quidem  poi  ipsc  fingit  fortunam  sibi  ; 
Eo  ne  niulta  qus  ne  volt  eveniunt,  nisi  fictor  malus  siet. 
{Idem,  Trinmnmas,  acte  II,  se.  ii.) 

Potius  quam  talia  Cretam 

Funera,  Cecropise  ne  funera  portarcntur 

(Catulle,  poème  lxiii,  De  nupdis  Pel,  et  Thel,  v.  8i.)  . 

Primum  justitis  munus  est  ul  ne  cui  quis  noceat.  (Cicéron,  De 
officiis,  lib.  I,  cap.  vu.) 
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Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  multiplier  de  semblables 
exemples. 

En  ajoutant  à  n^  un  d  euphonique,  l'on  eut  ned,  qui  se 
trouve  dans  la  Gantiiène  de  sainte  Eulalie,  avec  le  sens  de 
ni. 

Elle  /l'out  eskoltet  les  mais  conselliers 

Ne  por  or,  ned  argent,  ne  parameniu 

(  Cant.  de  sainte  Ealalie,  v.  7.  —  Dans  ma  I"  partie ,  p.  87.^ 

Ce  passage  est  peut-être  le  seul  qui  puisse  nous  oflrir  un 
exemple  de  la  forme  ned,  mais  il  suffit  pour  nous  montrer 
la  tendance  que  notre  langue  naissante  avait  à  joindre  une 
euphonique  à  ne  placé  devant  une  voyelle.  On  finit  par  pré- 
férer généralement  Teuphonique  n,  et  lorsqu'on  ne  voulait 
pas  élider  ïe  de  ne  devant  une  voyelle ,  on  avait  recours  à 
la  forme  nen  qui  se  trouve  plusieurs  fois  dans  les  lois  de 
Guillaume  le  Conquérant,  et  qui  est  très-fréquente  dans  les 
Sermons  de  saint  Bernard  ^ 

Ne  nul  achat  le  vailiant  de  iv  deners e  le  hum  le  chalange,  e 

il  nen  ait  testemonie,  si  n'ad  nul  warant,  rende  Tun  al  hum  soun 
chatd.  (Lois  de  GuilL  S  XLin.  —  Dans  ma  I"  partie,  p.  119.) 

'  C*est  à  tort  que  la  plupart  des  éditeurs  des  textes  romans  écrivent  n'w 
ou  ne  n  au  lieu  de  nen,  ainsi  que  j*ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  remarquer  dans 
la  I**  partie,  p.  17a. 

Nen  n  est  point  le  seul  adverbe  qui  reçut  le  n  euphonique;  si  et  aussi  l'ad- 
mirent également,  et  Ton  trouve  assez  souvent  dans  nos  anciens  auteurs  sin, 
aassin,  (Voyez  la  T'*  partie,  p.  198.) 

£  s'il  pot  dedenz  uu  an  e  un  jurs  trover  le  larun,  e  amener  à  la  justice,  si 
li  rendra  les  vint  sois  ki  *s  averad  oud ,  e  im  ert  faite  la  justice  de  larun.  (Lots 
de  GuilL  S  iv.  —  Dans  ma  I**  partie,  p.  99.) 

Enten  que  requenoissance  de  forfet  fetc  hors  jugement,  aussin  comme  con- 
fessions, niiist.  (LÀvre  de  Josdce,  p.  37.) 
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Ë  quergent  le  larun;  nen  en  ki  poésie  il  seit  trové,  n'eil  warant 
de  sa  vie,  ii«  per  défense,  de  plait  A'ail  ïncs  recoverer.  (Lois  de  GuilL 
$  XLV.  —  Dans  ma  I"  partie,  p.  lao.) 

Car  ci!  ki  sa  misère  ne  conoist,  ne  puet  assi  conostre  son  solaz;  et 
cU  ki  ne  cuydet  avoir  mestier  de  solaz  mostrct  bien  qu*il  la  grâce  de 
Dieu  nen  al  mies.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  5^6.) 

Ensi  cum  nuls  nen  est  ki  or  ne  poist  cstrc  reconciliiez,  cnsi  nen 
iert  ci-après  nuls  ki  puist  estre  reconciliiez.  [Ibid,  p.  5^9-) 

11  nen  ï  ad  cheval er  ne  barun 
Que  de  pitet  mult  durement  ne  plurl. 
(Ckans.  de  Roland,  st.  CLXXiv.) 

Il  nen  ad  joie  en  cest  mund , 
Qui  nen  ot  le  laustic  (rossignol)  chanter. 
(Marie  de  France,  1. 1,  p.  3"o.] 

Ainsi  que  je  lai  dit  et  que  je  le  prouverai  bientôt,  ne 
était  également  conjonction;  on  s*en  servait  dans  les  cas 
où  nous  faisons  maintenant  usage  de  ni,  et  où  les  Latins 
employaient  nec.  (Voyez  p.  397.)  Ce  ne  conjonction  recevait 
également  le  n  euphonique. 

Jai  à  nul  jor,  si  cum  nos  veons  awertcment,  ne  farrat  li  persécu- 
tions al  chrislien  nen  à  Christ  assi.  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  555.) 

Ne  Ta  nierai  à  trcstut  m  un  vivant, 
Nen  Oliver  por  ço  qu'il  est  sis  curapainz. 
{Ckans.  de  Robind,  st.  \xn.) 

Por  vos  rant  quitte  Lanbcrl  le  berruier. 
K*il  n*ait  pcrdul  nen  armes,  ne  destrier, 
^'en  Autre  chose  kc  vaille  un  soûl  denier. 

[Hom,  de  Grnirs  Je  Vianr,  v.  i  26*» ,  dans  Bekkpt*,  piV'facf 
(lu  roman  rie  Fierabraiv.  ) 
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Ainz  que  fussia  ne  pris  nen  afameix. 

{Ram.  de  Gtran  de  Vitme,  v.  36&8.) 

Nemni.  —  On  disait  ^autrefois  nénil. 

Mariage  tost-il  bail?  Nenil^  en  home;  et  en  feme  o!l.  {Livre  de 
Justice ,  p.  aai.) 

Quidez-vus  qu  il  vivre  poisse  ? 
—  Certes,  bd  sire  Pilate,  nenil, 
Nepurquant  tut  relevra-ii. 
{Eétmrecdon  da  Saaxeur,  dans  le  Théâtre  français  au  moyen 
âge.p:i3.) 

Tant  fit  le  chevalier  quil  vint  jusques  à  lui,  et  puis  commença  à 
parler  d*aucunes  choses  oiseuses ,  et  demanda  au  chatelin  si  il  avoit 

oui  parier  des  nouvelles  qui  couroient  en  France.  Le  chatelin 

ouvrit  Toreillc  et  repondit  :  —  Nenil,  dites-les-nous,  s*il  vous  plait 
(Froissart,  liv.  I,  chap.  lix,  t.  I,  p.  37a,  col.  1.) 

Estes- vous  chevaliers  devenu  puis  mardi  ? 

—  Nennil,  ce  dist  Bertran ,  mais  ains  Fan  acompli 

Chevalier  devendrai,  g*i  ai  m*entente  mis. 

{Chron,  de  da  Guesclin,  1. 1,  p.  33.) 

Nénil  est  composé  de  1  adverbe  négatif  nen  que  nous 
venons  de  voir  et  de  il ,  dérivé  de  illud.  Ce  pronom  est  em- 
ployé dans  ce  composé  d  une  manière  absolue  comme  dans 
IL  est  vrai  de  dire,  il  peut  se  faire,  il  arrive  souvent,  c'est-à- 
dire,  CELA  est  vrai  de  dire,  cela  peut  se  faire,  cela  arrive  sou- 
tient. 

Nénil,  ou  en  deux  mots  nen  il,  est  une  expression  ellip- 
tique; la  construction  pleine  est  nen  est-il,  cela  nest  pas. 
Cet  adverbe  négatif  avait  pour  correspondant  affirmatif  oïl 
qui  lui  est  opposé  dans  le  premier  des  exemples  que  je  viens 
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de  citer.  Nénil  et  oll  sont  des  composés  dus  à  un  même 
mode  de  formation,  ainsi  que  je  Tai  remarqué  ci-dessus, 
p.  3i&. 

^énil  devint  néni,  nenni  par  la  suppression  du  l  final, 
comme  oil,  oaîl  devinrent  oui. 

Est-ce  assez?  dites-moi;  n*y  suis-je  point  encore? 
NemU,  —  M'y  voici  donc? — Point  du  tout. — M'y  voilà? 
(La  Fontaine,  liv.  I ,  fabie  m.) 

Nous  accompagnons  volontiers  d'une  comparaison  renon- 
ciation de  certains  jugements,  tant  affîrmati&  que  négatifs, 
afin  de  donner  à  leur  expression  une  plus  grande  énergie. 
C'est  ainsi  que  nous  disons  :  riche  comme  Crésas,  comme  an 
milord;  pauvre  comme  Job,  comme  an  rat;  c'est  an  drôle  qui 
ne  vaut  pas  la  corde  pour  le  pendre;  je  n'y  changerai  pas  un 
iota,  etc. 

Le  peuple  se  sert  beaucoup  plus  fi*équcmment  de  ces 
fiiçons  de  parler  que  ne  le  fait  la  classe  supérieure.  Il  aime 
tout  ce  qui  se  présente  k  son  imagination  sous  la  forme 
d  une  image ,  tout  ce  qui  peut  lui  retracer  une  idée  de  la 
manière  la  plus  sensible,  et,  pour  ainsi  dire,  la  plus  maté- 
rielle. En  outre,  il  trouve  dans  les  ressources  que  lui  oQrent 
un  certain  nombre  de  formules  adoptées,  de  quoi  faire  de 
l'énergie  sans  qu'il  lui  en  coûte  de  grands  frais  d'invention. 
Pour  nous  en  tenir  aux  jugements  négatifs  qui  doivent  plus 
particulièrement  nous  occuper  en  ce  moment ,  on  peut  dire 
que  les  jugements  de  cette  sorte,  énoncés  par  le  peuple, 
sont  continuellement  appuyés  d'une  comparaison;  il  dit  : 
c'est  une  maison  qui  ne  vaut  pas  un  sou,  un  liard,  un- denier, 
un  centime;  ce  paquet  ne  me  pèse  pas  une  once,  une  plume; 
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voas  ne  me  ferez  pas  recaler  d'ane  semelle,  if  an  poace,  Jtune 
ligne. 

Dans  tous  ces  cas  et  autres  semblables  Tévaluation  d*un 
objet,  premier  terme  de  la  comparaison,  est  présentée 
comme  inférieure  à  Tévaluation  d'un  autre  objet  de  très- 
peu  de  valeur,  dun  très-petit  poids,  dune  très-petite  dimen- 
sion ,  lequel  est  établi  comme  second  terme  de  la  comparai- 
son. Une  maison  qui  ne  vaut  pas  un  sou  est  une  maison  dont 
la  valeur  n  équivaut  pas  à  celle  dun  sou.  Un  paquet  qui  ne 
pèse  pas  une  plume  est  un  paquet  dont  le  poids  n  équivaut 
pas  à  celui  dune  plume.  Ne  pas  reculer  d'une  ligne,  c*est  ne 
pas  reculer  dune  distance  ayant  la  dimension  d*une  ligne. 

Les  Latins  faisaient  usage  de  semblables  façons  de  parler, 
et  on  les  trouve  surtout  employées  par  les  comiques  dont 
le  style  retrace  plus  particulièrement  le  langage  familier  et 
quelquefois  même  le  langage  populaire.  Les  comparaisons 
dont  ils  se  servent  pour  corroborer  une  proposition  néga- 
tive offirent  pour  second  terme  des  objets  dune  valeur,  dun 
poids  ou  d*une  dimension  très-minimes,  comme  le  sont 
ceux  auxquels  nous  avons  recours  pour  le  même  effet;  je 
citerai  naucus,  un  zeste  de  noix;^occa5,  un  flocon  de  laine; 
pilas,  un  poil;  hilam,  le  point  noir  qui  est  empreint  sur  la 
fève  ;  ciccas,  la  pellicule  qui  sépare  les  grains  de  la  grenade; 
nux,  une  noix;  pluma,  une  plume;  titiviUitium,  un  brin  de 
fd;  as,  un  sou;  teruncius,  une  monnaie  de  cuivre  valant  le 
quart  de  Tas;  triobolum ,  pièce  de  monnaie  valant  trois  oboles. 
Voici  quelques  exemples  dont  j'emprunte  la  plupart  au 
remarquable  travail  de  M.  Schweighœuser  sur  les  négations, 
que  j  ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  p.  3 1  i . 

Perii  !  hoc  servom  mcum  non  nauci  facere  esse  ausum  ! 

(Piaule,  Bacchides,  acte  V,  se.  i ,  v.  i6.) 
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Qui  homo  timidiu  erit  in  rébus  dubiis ,  non  naaci  erit. 
Atque  equidem  quid  id  ease  dicam  verbum  nauci,  nescio. 
(Plaute,  MastelUuria,  acte  V,  se  i ,  v.  i.) 

Ceterum  qui  sis,  qui  non  su^Jloccam  non  interduim. 

{Idtm,  Trûifunmtu,  acte  IV,  se.  Il ,  v.  i  So.) 

Invidere  omnes  mihi, 
Mordere  clanculum;  ego  nonfloeei  pendere. 

(Térence.  Eunuque,  acte  III ,  se.  i ,  v.  30.  ) 

Ludere  hane  sinit,  ut  lubet,  nec  pili  tàcii  uni. 
(Catulle,  cann.  xvii,  v.  17.) 

Ml  igitur  mors  est,  ad  nos  neque  pertinet  hilam. 
(Lucrèce .  lîb.  III ,  v.  8d3.  ) 

Eluas  tu  an  exungare,  ciccam  non  interduim. 

(Plaute,  Biu/tffu^ acte  II ,  se.  vu,  v.  33.) 

Non  ego  nunc  emam  vitam  tuam  Titiosa  noce, 

{léem.  Milu  gloriosus,  acte  II ,  se.  m ,  v.  45.) 

Pluma  haud  inleresl ,  patronus ,  an  cliens  proprior  siet 
Homini,  quoi  nuUa  in  peclorc  est  audacia. 

(Idan,  MùsuUariu,  acte  II ,  se.  i ,  v.  60.) 

Non  isluc  ego  verbum  eniissim  ûtivillitio. 

(Idem,  (kuina,  acte  II ,  se.  v,  v.  Sg.) 

Et  nales  pilosas 
Fîli ,  non  potes  asse  vend! tare. 

(Catulle»  carm.  \.\xiii,  v.  7.) 

Neqne  ridiculos  jam  ierunci  faciunt. 

(Plaute,  Capteivei, acte  III,  se.  1 .  v.  17.) 

Imo ,  Hercle ,  ut  scias  gauderc  me ,  mîhi  triobolum 
Ob  eam  ne  duis;  condono  te. 

(Idem.  Rudetu,  acte  V,  se.  m ,  v.  1 1 .  ] 
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Nos  pères  du  moyen  âge  suivirent  l'exemple  des  Romains 
ou  plutôt  l'inspiration  naturelle  qui  suggère  de  pareilles 
comparaisons.  Elles  sotit  si  nombreuses  et  si  variées  dans 
nos  anciens  auteurs  qu'ils  semblent  avoir  pris  à  tache  d'en 
épuiser  le  répertoire.  Les  substantifs  qui  figurent  comme 
second  terme  de  la  comparaison  sont  le  plus  souvent  des 
produits  de  la  terre,  un  fruit,  une  plante  ou  quelqu'une 
des  parties  qui  la  composent;  des  produits  de  l'industrie 
d'un  usage  fort  commun ,  des  monnaies  de  peu  de  valeur, 
des  mesures  de  petite  dimension,  etc. 

Je  joindrai  aux  exemples  que  j'ai  recueillis,  quelques- 
uns  de  ceux  qui  sont  cités  par  M.  Schweighœuser. 

TERMES  DE  COMPARAISON  EMPRUNTÉS  AUX  PRODUITS  DE  LA  TERRI. 

Et  cil,  par  lettres  li  remande 
Briefment,  sans  parole  soueve, 
Qu*il  ne  tient  de  lui  une  fève, 

[Branche  des  rojaux  lignages,  1. 1 ,  p.  55.) 

Maistres,  bien  kaiés  de  vo  sens, 
Kar  je  ne  le  pris  une  nois. 

(  Théâtre  français  au.  moyen  âge,  p.  89.) 

Li  dux  ne  prise  une  framboise 
Quant  qu  il  en  dit  ne  qu  il  en  noise. 

[Chron.  des  ducs  de  Normandie,  t.  II ,  p.  458.  ) 

A^'aurez  de  mun  cunquest  vaillant  à  un  alie  ^ 

(Chron,  de  Jordan  Fantasme,  p.  5d6.) 

^  Alie,  allie,  ailUe,  alis,  alizé,  fruit  de  i'alizier. 

Eiimi  la  forcst  avoit  un  prael  ;  au  milieu  de  ce  prael ,  si  ot  un  aiier  qui  fa 
grans  et  merveillcus  et  bien  chargiez  d'alies  meures.  (Roau  des  sept  sages, 
ééïL  de  M.  Le  Roux  de  Lincy,  p.  aa.) 
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Ne  dute  les  Flamengs  vaillant  à  un  alis. 

(Chron.  de  Jordan  Fantosme,  p.  595.) 

Par  foil  dit-il,  Henri  ne  vous  doubt  une  oil/ie. 

(  Vie  de  Bertrand  du  Guesclin,  t.  II ,  p.  d  1 .) 

Qui  un  oignon  ne  repnsoient 
Luminaire  d'uille  ne  cresme. 
Matines,  messes  ne  baptesme. 

[Branche  des  royaux  lignages,  1. 1,  p.  35.  ) 

Tout  ce  ne  pris-je  pas  deus  aus  (auls). 

(Noav.  recueil  de  contes,  t.  Il ,  p.  37 1 .) 

Ne  li  valent  les  armes  le  pris  d*une  castegne  (châtaigne). 
(JKom.  tJt Alexandre,  p.  88.) 

Li  escu  de  son  col  ne  li  valu  i  pois. 
[Ihid.  V.  laa.) 

Jà  ni  aura  gaagné 

A  son  oes  vaillant  une  poire. 

(BariNizan,  Fabliaax  et  contes,  t.  III ,  p.  979.) 

Que  de  force  n'ayez  une  pâme  pelée. 

[Rom.  da  Chevalier  au  cygne,  v.  1935.) 
I 
Et  ne  priseras  une  prane 
Toute  la  roe  de  fortune. 

[Rom.  de  la  Rose,  v.  6869.) 

La  peUure  d*une  pomme 
De  lor  dete  ne  paieroie. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  i54.) 

Ne  laira  Alixandre  W  vaille  une  laitae. 

(Rom.  di Alexandre,  p.  Sa.) 

One  de  ris  ne  de  jeu  ne  cure  une  latue. 

(Bekker,  Fragments,  p.  i5.) 
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l5ans  certains  cas,  la  comparaison  paraît  fort  à  sa  place  et 
amenée  dune  manière  naturelle,  parce  quelle  arrive  à  la 
suite  d'un  de  ces  verbes  que  les  grammairiens  appellent 
verbe  d'estime ,  parce  que  le  second  terme  de  la  comparaison 
répond  bien  au  premier,  parce  qu'il  y  a  accord  entre  l'idée 
du  verbe  et  celle  du  substantif  qui  sert  à  en  déterminer  la 
valeur.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  la  comparaison 
semble  violente  et  mal  appropriée  au  sujet,  l'esprit  ne  sai- 
sit aucun  rapport  entre  les  deux  termes  qui  la  composent.  » 
Alors  le  substantif  qui  constitue  le  second  terme ,  cesse  en 
quelque  sorte  d'avoir  la  signification  qui  lui  est  propre ,  et 
n'est  plus  qu'un  mot  explétif,  une  expression  surabondante 
dont  la  phrase  pourrait  rigoureusement  se  passer;  dans  ce 
cas,  il  ne  sert  qu'à  corroborer  le  sens  négatif  de  la  propo- 
sition. 

Un  exemple  rendra  ces  considérations  plus  sensibles. 
Dans  ce  vers  que  je  viens  de  citer. 

Conte  ne  chevalier  ne  prisoit  un  hoaUm, 

La  comparaison  est  sufiisamment  établie.  Le  mot  bouton, 
qui  en  est  le  second  terme ,  y  figure  avec  sa  signification 
propre;  et,  comme  il  s'agit  d'une  appréciation  fort  peu 
avantageuse  aux  comtes  et  aux  chevaliers,  l'idée  de  l'objet 
sans  valeur  désigné  par  bouton  est  parfaitement  d'accord 
avec  l'intention  de  l'auteur,  et  elle  se  rapporte  fort  naturelle- 
ment à  celle  du  premier  terme  de  la  comparaison.  Mais 
dans  cet  autre  vers  également  cité  : 

Ne  me  sot  respondre  un  hoton. 
Qu'est-ce  que  répondre  un  bouton?  Ici  la  comparaison  n'est 
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plus  sensible.  Lidée  exprimée  par  bouton  n'est  point  du  tout 
en  rapport  avec  celle  du  verbe  répondre;  le  substantif,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  cesse  d'avoir  la  signification  qui  lui 
est  propre  et  ne  figure  dans  la  phrase  que  comme  une  sorte 
de  terme  conventionnel,  de  mot  explétif  ne  servant  qu*à 
fortifier  Texpression  du  sens  négatif.  On  dirait  plus  logique- 
ment et  plus  naturellement  :  il  ne  sut  me  répondre  un  mot, 
ane  syllabe. 

Plusieurs  substantifs  furent  usités  d'une  façon  analogue  à 
celle  que  présente  bouton  dans  répondre  un  bouton.  Il  en  fut  de 
ces  substantifs  comme  de  celui  que  je  viens  de  signaler;  tous 
commencèrent  par  être  employés  d'une  manière  très-naturelle 
et  très^ignificative  comme  second  terme  de  la  comparaison 
dans  certaines  propositions  négatives,  ce  fut  là  leur  destina- 
tion première;  mais  l'emploi  fréquent  qu'on  en  faisait  avec 
l'adverbe  négatif  finit  par  les  faire  considérer  comme  des  mots 
qui  n'étaient  que  subsidiaires  à  cet  adverbe,  et  qui  ne  ser- 
vaientqu  à  former  avec  lui  des  locutions  adverbiales  négatives. 
Les  substantif  explétifs  qui  entraient  le  plus  ordinairement 
dans  ces  sortes  de  locutions  étaient  pas,  point,  mie  et  goutte. 

Pas,  de  passus  a  d'abord  dû  être  employé  pour  renforcer 
une  proposition  négative  dont  le  verbe  exprimait  une  idée 
de  mouvement,  de  locomotion.  On  a  pu  dire  :  n'approchez 
de  la  distance  d^un  pas ,  n  allez  à  la  distance  d'un  pas,  ou  n'ap- 
prochez un  PAS,  nattez  un  pas;  puis  on  a  supprimé  un  afin 
de  rendre  l'expression  plus  concise  et  l'on  a  dit  :  N'approchez 
PAS,  n  allez  pas,  comme  nous  disons  :  Je  ne  comprends  mot  à 
ce  qail  dit,  je  n'en  ai  brin. 

Se  il  ne  fust  si  debonere , 
Je  fi'alaisse  por  lui  plain  pas. 

(  Barbazan,  Fabliaux  et  contes,  t.  III ,  p.  3i  5.) 
m.  31 
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.Ve  vonl  pas  après  Dieu  tel  genl  le  droit  sentier. 
(RDtcbeuf,  1. 1,  p.  177.) 

8*il  vient  desa ,  mal  me  vit  neistre  ; 
Mais  lai  ne  Tirai  pas  chacier. 
•     (  Idem.  1. 1 ,  p.  1 3o.  ) 

Ne  vus  enfuirez  peu,  cum  vus  ainceis  faisiez. 

(  Vie  de  saint  Thomas  de  Canierbujj^  édit.  Bekker,  p.  1  do.) 

Pas  devint  d  un  usage  si  fréquent  dans  des  phrases  sem- 
blables, que  Ton  finit  par  s*en  servir  comme  explétif  d'une 
manière  générale  et  indistinctement  dans  toutes  sortes  de 
propositions  négatives.  On  le  trouve  déjà  employé  de  cette 
façon  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue. 

Mun  defens  an  pas  ne  gardas , 
Delivrement  le  trespassas , 
Le  fruit  manjas  dunt  jo  loi  dit  (sic) 
Que  jo  t*avoie  contredit. 
(Adam,  drame  publié  par  M.  Luiarche,  i8S4  »  in-8*,  p.  34.) 

Puisque  serment  H  est  jugied,  ne  Yen  pot  pas  puis  lever.  (Lois  de 
Guillaume,  S  xxv.) 

iV'en  ourent  pas  tel  hait  en  Tost.  (Livre  des  Rois,  p.  i5.) — Samuel 
le  pople  pas  ne  ublia.  (Ibid.  p.  a5.)  —  Cestui  n  ad  pas  Deu  eslit.  (Ibid. 
p.  59.) 

Ço  est  Clitnborins  ki  pas  ne  fut  produme. 
(Chans,  de  Roland,  st.  cxv.) 

M.  Schcweighœuser,  p.  8lx ,  cite  un  exemple  dans  lequel 
le  substantif  ^fi/am6éf^,  synonyme  de  pas,  fait,  comme  lui. 
office  d'explétif  dans  une  locution  adverbiale  négative. 

Et  li  enfes  li  dist  :  —  Or  dittes  vo  pensée; 
Mais  ne  vous  aprociés  de  moy  plaine  anganbée; 
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Car  se  vous  m*aprociés ,  vous  ares  de  m'espée. 
[Rom.  da  Chevcdier  on  cy^nê,  édit.  Reiffenberg,  1. 1 ,  v.  1 919.) 

M.  Diez  [Grammatik  der  rom.  sprachen,  t.  m,  p.  SgG) 
fait  observer  que  les  Latins  employaient  pes  d  une  manière 
à  peu  près  semblable. 

Nae  iste,  Hercle,  ab  isla  non  pedem  discedat,  si  licessit, 
Qui  nunc  festinal,  atque  ab  hac  minatur  sese  abire. 

(Plaute,  Asinaria,  acte  lil,  se.  m,  v.  i3.) 

Point,  de  panctam,  désigne  Tétendue  la  plus  réduite,  et 
ce  mot  a  d*abord  dû  figurer  dans  des  propositions  négatives 
où  il  se  rapportait  à  d'autres  étendues  :  Le  ciel  est  couvert 
de  nuages,  ton  y  voit  cn  point  de  bleu,  ou  l'on  n'y  voit  point 
de  bleu.  Dans  la  suite  il  en  a  été  de  point  comme  de  pas;  il 
est  devenu  un  simple  explétif  accompagnant  Tadverbe  ne 
dans  des  propositions  négatives  de  toute  sorte.  Les  exemples 
suivants  sont  assez  propres  à  nous  montrer  quelle  a  été  la 
transition  du  point  de  départ  au  point  d  arrivée. 

Diables  ad  les  princes  e  les  reis  avoglez 

Li  ciels  est  suz  la  terre,  n'est  un  puint  eslelez. 

(  Vie  de  saint  Thomas  de  Canierhury,  édit.  BekkeTf  p.  13.^.) 

Ço  que  à  vus  apent,  un  sut  puint  ne  guardez. 
(Ibid.  p.  8.) 

Li  dreiz  de  saint  îglise  fu  iluec  oblîez. 
Ne  Damne  Deu  n'i  fu  d*an  sul  puint  redulez. 
(Rid.  p.  44.) 

Mais  pur  si  grant  pramesse ,  n'i  met  an  puint  s*entenle. 
(Ml.  p.  73.) 

La  suriz  de  vile  demande 
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Se  laiens  n'i  a  point  de  viande. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  91.) 

Quant  il  (Dieu)  at  le  monde  en  sa  main. 
Et  nos  n'avons  point  de  demain. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  11 3.) 

Car,  sire,  il  ne  vous  doule  point. 

(  Théâtre Jranfms  aa  moyen  âge,  p.  990.) 

Mie,  miette,  de  mica,  dut  d*abord  figurer  dans  des  pro- 
positions négatives  dans  lesquelles  ce  substantif  se  rappor- 
tait à  un  corps  solide,  et  particulièrement  à  du  pain;  tandis 
que  goutte  de  gutta  dut  d'abord  entrer  dans  des  propositions 
négatives  dans  lesquelles  il  se  rapportait  à  quelque  liquide. 
C'est  le  cas  où  se  trouvent  l'un  et  l'autre  de  ces  mots  dans 
les  deux  passages  suivants  : 

Se  de  ne  sospiret  ne  manjout  mie disoit  :  Mes  larmes  furent  à 

moi  pains.  (Livre  de  Joh,  p.  470.) 

Que  nul  hom  de  mangier  n*encroute , 
Ne  de  la  coupe  boive  goûte, 

[Partonopéas  de  Blois,  1. 1,  p.  36.) 

Mie  et  goutte,  employés  dans  un  sens  général  comme  pas 
et  point,  servirent  ensuite  d'explétifs  dans  des  propositions 
négatives  de  tout  genre. 

Ne  vocherad  mie  soun  warant.  (Lois  de  Guillaume,  S  xxv.) 

Le  destre  poign  ad  perdut,  n'en  ad  mie. 

.  (Chans.  de  Roland,  st.  cxci.) 

Jeo  n'en  sui  mie  acostumierc. 

(Marie  de  France,  t.  I,  p.  86.) 
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il  lur  rcspunt ,  n'en  dutez  mie. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  186.) 

Ne  fuir  mie,  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  536.) 

Ce  nesi  pas  engîen  que  je  vos  di ,  et  si  ne  vos  coste  goaie  d*argent. 
(UErberie,  à  la  suite  des  Œuvres  de  Rutebeuf,  1. 1,  p.  470.) 

Entre  gens  qui  ne  l'aimment  goate. 
(Rutebeuf,  t«  I,  p.  i3a.) 

U  ne  m*en  cbauil  pas  d^un  niquel 
Ue  la  mort,  ne  ne  la  crains  goate, 

(  Dialogue  du  Mondain,  cité  par  Roquefort ,  1. 1 ,  p.  70 1 .  ) 

De  l'ordre  Augustin  ni  a  goate. 
Fors  que  l'abit,  ce  n  est  pas  doute. 

(Rarbaian,  Fabliaux  et  contes,  t.  IV,  p.  laS.) 

11  pert  bien  que  je  ni  vi  goûte, 

(Rutebeuf,  t.  I.  p.  11.] 

Dame,  dist-il,  n'oés  (n entendez)  vous  goule. 
(Rom,  de  Mahomet,  v.  8ao.) 

Les  Latins  employaient  déjà  familièrement  mica  et  gatta 
dans  certaines  façons  de  parier  qui  semblent  être  les 
premiers  indices  de  i  usage  que  la  langue  d'oïl  fera  plus 
tard  de  mie  et  de  goatte. 

Dulcia  quum  tantum  scribas  epigrammata  semper 

Et  cerussata  candidiora  cule; 
Nullaque  mica  salis,  nec  amari  fdlis  in  illis 

Gutta  sit;  o  démens,  vis  tamen  ista  legi. 

(Martial,  lib.  VII,  epigr.  aS.) 

—  Hœc  sacerdos  Veneris  bine  me  petere  jussit  a  vobis  aquam. 

—  At  ego  basilicus  sum  :  quem  nisi  oras ,  gattam  non  feres. 
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Nostro  illum  puteum  periculo  et  ferramentis  fodimus. 
Nisi  multis  Utmdilîis,  a  me  guita  ferri  non  potest. 

(Plaute,  Rttdens,  acte  II,  se.  iv,  v.  ao.) 

Quoi  neqae  parata  gutia  cerli  consilii, 
Neque  adeo  argentL 

{Idem,  Pseudolus,  acte  I,  se.  iv,  v.  4*  ) 

Pas  et  point  sont  aujourd'hui  dun  usage  fort  général 
comme  e'xpléti&  dans  les  propositions  négatives;  mais  goutte 
n'est  plus  employé  que  dans  certaines  locutions  familières 
où  il  est  joint  aux  verbes  tx>îr  et  entendre.  Approchez  la  lu- 
mière, je  ne.vois  goutte:  il  veut  se  mêler  de  cette  affaire,  mais 
il  n'y  entend  goutte.  Quant  à  mie,  il  a  cessé  d'être  usité  dans 
la  langue  littéraire  vers  le  commencement  du  xvii'  siècle, 
et  il  ne  figure  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  le  style  ma- 
rotique.  Le  peuple  seul  s'en  sert  encore  usuellement  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces. 

Avec  pas  et  avecpoîn^,  on  sous-entend  assez  fréquemment 
la  particule  négative  ne  ainsi  que  le  verbe  de  la  proposition; 
mais  ce  n'est  point  une  raison  de  dire  que  pas  et  point  sont 
des  adverbes  négatifs,  ainsi  que  le  font  les  grammairiens  et 
l'Académie  elle-même  :  Je  croyais  qu'il  était  fort  riche;  mais 
PAS  datout,  il  est  sans  fortune  ;  c'est-à-dire,  mais  il  n'est  pas 
riche  du  tout.  Vous  êtes  donc  convaincu? —  Point  du  tout;  c'est- 
dire  :  je  ne  suis  point  du  tout  convaincu. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter?  —  Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

(Moliëre,  Dépit amoureiuc ,  acte  I,  se.  m.) 

Pauvre  esprit,  pas  deux  mois! 

{Idem.  LÈiourdi,  aclc  IV.  se.  ii.) 
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J  ai  plus  gagné  que  perdu  ; 
Car  (lliymen  point  de  nouvelles. 

(La  Fontaine,  liv.  I,  fable  ivii.) 

M'y  voici  d-»nc  î  —  Point  du  lout. 
(Idem.  liv.  I,  fable  m.) 

Point  d'argent,  point  de  suisse. 

(Racine,  Les  Plaideurs,  acte  I ,  se.  i.) 

Deux  autres  substantifs ,  également  employés  dans  des 
propositions  négatives  sont  pris,  comme  pas,  point,  goutte, 
dans  un  sens  général  et  indéterminé  ;  ces  substantifs  sont 
personne  et  rien.  Mais  si  Tusage  que  Ton  fait  de  ces  derniers 
ressemble  sous  certain  rapport  à  celui  que  Ion  fait  des 
premiers,  il  en  diffère  en  ce  que  personne  et  rien  n*ont  ja- 
mais servi  de  terme  de  comparaison  comme  le  firent  pri- 
mitivement les  substantif  pas,  point,  goutte. 

Personne,  de  persona,  joint  à  la  négation  ne,  équivaut  au 
latin  nemo  formé  de  ne  et  de  homo.  Notre  ancienne  langue 
employait  ne homme  dans  le  même  sens. 

Mais  à  teil  bien  ne  vint  mais  hons , 
Conune  il  venist,  ne  fusl  la  mort. 
(Rutebeuf,  t.  l,p.  4o.) 

Personne,  qui  est  féminin  dans  son  acception  première, 
est  devenu  masculin  en  prenant  le  sens  indéterminé  qui  lui 
est  propre  lorsque,  accompagné  dun  adverbe  négatif,  il 
équivaut  au  latin  nemo  :  votre  sœur  est  une  personne  fort 
heureuse;  personne  n'est  plus  heureux  que  votre  sœur. 

La  négation  se  trouve  quelquefois  sous-entendue  avec 
personne,  comme  nous  avons  vu  quelle  peut  letre  avec  pas 
et  point:  qui  demandez-vous?  —  Personne;  c'cst-à-dirc ,  je 
ne  demande  personne. 
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Et  personne.  Monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger. 

(Molière,  D^it amoureux,  acte  V,  se  vi.) 

Le  substantif  âme  joue  quelquefois  le  même  rôle  que  le 
substantif  personne  dans  les  propositions  négatives  :  il  y  a 
trois  mois  que  nous  ne  voyons  âme  qui  vive. 

Rien  provient  de  rem,  accusatif  de  res,  ainsi  que  nous 
favons  vu  ci-dessus,  p.  a8.  Ce  substantif  signifie  propre- 
ment chose  comme  son  primitif  latin ,  et  notre  ancienne 
langue  en  faisait  fréquemment  usage  en  ce  sens  dans  des 
propositions  affirmatives. 

Nos  vodrium  mult  une  rien. 

[Chron,  des  ducs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  aZh.] 

Mais  œ  vos  di,  cert  une  rien 
Qu*em  ne  li  teneit  pas  à  bien. 
(/(t(Lt.lII,p.38d.) 

Une  des  plus  tres-bele  riens 
Que  veist  nus  huems  terriens. 
(/6i(2.  t.in,p.  ido.) 

Justice  amez  sor  tote  rien, 

(/liJ.  t.  m,p.  283.) 

La  riens  qui  plus  certainne  soit. 
Si  est  que  mors  nos  corra  seure. 
(Rutebeuf,  t.  I,  p.  117.) 

Et  orendroit  gésir  i  voi 
La  rien  que  je  doi  plus  bair. 
{Idem.  t.  I,p.  395.) 

Tûtes  autres  riens  departeit. 
Par  sun  grant  vent  les  destruieit. 

(Marie  de  France,  t.  II,  p.  176.) 
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On  peut  voir  d'autres  exemples  de  rien  employé  de  la 
même  manière  dans  le  Roman  de  Brut  (t.  ii,  p.  aa  ) ;  dans  le 
voyage  de  Gharlemagne  à  Jérusalem  (v.  a  Ay  et  A09);  dans  la 
Chronique  des  ducs  de  Normandie  (t.  1,  p.  ao;  1. 11,  p.  9); 
dans  Marie  de  France  (t.  i,  p.  68  et  98;  1. 11,  p.  A66];  dans 
Rutebeuf  (t.  i,  p.  69,  3a A);  dans  le  Nouveau  recueil  de 
contes,  dits,  etc.  publié  par  M.  Jubinal  (t.  11,  p.  i38). 

Rien  joint  à  la  négation  ne  signifie  nulle  chose,  nihil^ 
comme  ne.. .  personne  signifie  nulle  personne;  nemo.  Cet 
emploi  de  rien  est  fort  naturel ,  et  il  est  en  même  temps 
fort  ancien  dans  notre  langue.  Nous  faisons  quelquefois 
usage  de  chose  d  une  manière  toute  semblable  :  il  n'est  chose 
que  je  ne  fasse  pour  lui  plaire;  il  n'y  avait  chose  qu'il  n  imaginât 
pour  me  distraire.  On  pourrait  dire  tout  aussi  bien  :  i7  n'est  rien 
que  je  ne  fasse.  ..Il  n'y  avait  rien  qu'il  n'imaginât. . .  Les  expres- 
sions anglaises  no  body,  nothing  répondent,  la  première  à 
personne  ne,  la  seconde  à  rien  ne;  Tune  est  formée  de  la  né- 
gation 710  et  de  body,  corps,  personne;  Tautre  est  composée 
de  la  même  négation  et  de  thing,  chose. 

Un  passage  du  Livre  de  Job  nous  offre  à  la  fois  nule  chose 
ne. .  .  et  nule  riens  ne. . .  employés  exactement  dans  les 
mêmes  circonstances  et  avec  le  même  sens. 

Quand  li  forz  espirs  de  pénitence  parprent  la  pensé ,  si  perlurbet 
lot  ce  que  il  puet  en  sei  de  joie  ki  à  blâmer  fait  espiier,  ke  nuU  chose 
ne  li  plaiset  jà  se  ploreirs  non ,  ke  nale  riens  ne  redotet  ki  la  puist 
espourir.  (Livre  de  Job,  p.  46o.) 

On  trouve  dans  les  vers  suivants  deux  exemples  de  rien  : 
dans  Fun ,  il  est  employé  sans  négation  avec  le  sens  de  chose; 

*  Nikilam,  nihil,  sont  formés  de  ne  et  de  hilum,  point  noir  empreint  sur  la 
fève.  (Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  33o.) 
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'dans  lautre,  il  forme  avec  ne  1  expression  négative  équiva 
lant  au  latin  nihil. 

Quant  li  rois  ot  que  riens  n'esploile 
De  la  riens  que  il  plus  convoite, 
P]us  engrans  en  est  que  devant. 
(Roman  de  la  AÊanekine,  dans  le  TLéâtre  français  au  moyeu 
âge,  p.  548,  od.  i.) 

Ainsi  qu  on  peut  s  en  convaincre  par  toutes  les  citatious 
précédentes,  rîen,  employé  dans  un  sens  déterminé,  était 
autrefois  féminin  comme  son  primitif  rem;  mais  il  est  devenu 
masculin  en  prenant  le  sens  indéterminé  qu*il  présente  lors- 
qu'il est  joint  à  la  négation  :  rien  nest  plus  vrai  que  ce  quil 
vous  dit.  Nous  venons  de  voir  que  dans  le  même  cas  le  subs- 
tantif personne  a  subi  le  même  changement  de  genre. 

Rien  conserve  encore  aujourd'hui  la  signification  de  chose 
dans  certaines  tournures  de  phrases  interrogatives,  où  ce 
niot  nest  point  accompagné  de  la  négation;  dans  ce  cas, 
on  le  fait  également  masculin  :  est-il  rien  de  plus  doux  que 
de  s'aimer  ainsi?  est-il  rien  de  plus  affreux  qu'un  tel  forfait? 
On  dirait  de  même  :  est-il  chose  plus  douce  ? .  . .  est-il  chose 
plus  ajfreuse? .  .  . 

La  négation  est  quelquefois  sous -entendue  avec  rien 
comme  elle  Test  avec  pas,  point ,  personne ,  etc.  que  demandez- 
vous  ?  —  Rien.  Je  suis  en  proie  aux  douleurs  les  plus  aiguës,  et 
rien  poar  me  soulager;  c  est-à-dire  :je  ne  demande  rien;  —  et 
je  n'ai  rien  pour  me  soulager.     . 

Qu'est  cela?  lui  dit-il.  — Rien,  — Quoi!  ne/i.  —  Peu  de  chose. 
(  La  Fontaine ,  liv.  [ ,  fable  v.  ) 

Non-seulement  la  négation  est  sous-entendue  avec  rkn 
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dans  certains  cas,  mais  l'habitude  que  I*on  avait  de  cons< 
traire  ce  substantif  avec  ne  pour  former  une  expression 
négative,  fut  cause  que  nos  pères ,  induits  en  erreur,  le  con- 
sidérèrent parfois  lui-même  comme  un  mot  négatif  signi- 
fiant nulle  chose,  nihil;  de  là  vient  Temploi  que  nous  en 
faisons  aujourd*huf  dans  le  même  sens.  C'est  ce  que  M.  Gues- 
sard  a  parfaitement  prouvé  dans  une  discussion  aussi  abon- 
dante en  faits  intéressants  qu'en  solides  raisonnements  ^ 
Le  savant  professeur  de  l'Ecole  des  chartes  cite,  d'après 
Pasquier,  les  vers  suivants  empruntés  au  Roman  de  la  Rose. 
Le  poète  introduit  Genius  pariant  de  la  puissance  de  Dieu 
à  propos  de  la  création  du  monde  : 

Car  de  rien  fait-il  tout  saillir, 
Lui  qui  à  rien  ne  peul  faillir, 
N^oncques  rient  ne  le  meul  à  faire 

Fors  sa  volonté  débonnaire. 

# 

Il  est  hors  de  doute  que  le  premier  n>/i  a  le  sens  de  néant. 
M.  Guessard  nous  offre  ensuite  un  bon  nombre  d  autres 
exemples  dans  lesquels  ce  mot  a  pareillement  une  valeur 
négative,  je  n'en  rapporterai  que  deux  ou  trois. 

Et  tout  ainsi  que  tu  fis  tout  de  rien. 
Ainsi  fais-tu  sortir  le  mal  du  bien. 

(Th.  de  Bèse,  Abraham  sacrifiam.) 

A  table  comptez-moi  si  vous  voulez  pour  quatre , 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s*il  s'agit  de  se  battre. 
(  Molière ,  Dépit  amoureux,  acte  V,  se.  i.  ) 

11  y  a  quelque  temps  que  j*entends  chanter  à  ma  porte,  et  sans 
doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien.  (Idem,  Le  Sicilien,  se.  iv.) 

*  Voyez  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes,  3*  ftérie.  t.  Il,  p.  34r>  et 
suivantes. 
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'dans  lautre,  il  forme  avec  ne  {expression  négative  équiva- 
lant au  latin  nihil. 

Quant  li  rois  ot  que  riens  n'esploîte 
De  la  riens  que  il  plus  convoite. 
Plus  engrans  en  est  que  devant. 
(Roman  de  la  Btanekine,  dans  le  Tbéàtre  français  au  moyen 
âge,  p.  548,  cd.  1.) 

Ainsi  qu  on  peut  s  en  convaincre  par  toutes  les  citations 
précédentes,  rien,  employé  dans  un  sens  déterminé,  était 
autrefois  féminin  comme  son  primitif  r^m;  mais  il  est  devenu 
masculin  en  prenant  le  sens  indéterminé  qu^il  présente  lors- 
que est  joint  à  la  négation  :  rien  n'est  plus  vrai  que  ce  qail 
vous  dit.  Nous  venons  de  voir  que  dans  le  même  cas  le  subs- 
tantif perjonne  a  subi  le  même  changement  de  genre. 

Rien  conserve  encore  aujourd'hui  la  signification  de  chose 
dans  certaines  tournures  de  phrases  interrogatives,  où  ce 
niot  n  est  point  accompagné  de  la  négation;  dans  ce  cas, 
on  le  fait  également  masculin  :  est-il  rien  de  plus  doux  que 
de  s'aimer  ainsi?  est-il  rien  de  plus  ajfreux  qu'un  tel  forfait? 
On  dirait  de  même  :  est-il  chose  plus  douce?.  . .  est-il  chose 
plus  affreuse?.  .  . 

La  négation  est  quelquefois  sous -entendue  avec  rien 
comme  elle  Test  avec  pas ,  point ,  personne ,  etc.  que  demandez- 
vous  ?  —  Rien.  Je  suis  en  proie  aux  douleurs  les  plus  aiguës,  et 
rien  pour  me  soulager:  c'est-à-dire  :je  ne  demande  rien;  —  et 
je  n'ai  rien  pour  me  soulager.     . 

Qu  est  cela?  lui  dit-il.  —  Rien,  —  Quoi!  ne/i.  —  Peu  de  chose. 
(  La  Fontaine ,  liv.  \ ,  fable  v.  ) 

Non-seulement  la  négation  est  sous-entendue  avec  rien 
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dans  certains  cas,  mais  Thabitude  que  l*on  avait  de  cons- 
truire ce  substantif  avec  ne  pour  former  une  expression 
négative ,  fut  cause  que  nos  pères ,  induits  en  erreur,  le  con- 
sidérèrent parfois  lui-même  comme  un  mot  négatif  signi- 
fiant nalle  chose,  nihil;  de  là  vient  lemploi  que  nous  en 
faisons  aujourdliuf  dans  le  même  sens.  C'est  ce  que  M.  Gues- 
sard  a  parfaitement  prouvé  dans  une  discussion  aussi  abon- 
dante en  faits  intéressants  qu'en  solides  raisonnements  ^ 
Le  savant  professeur  de  l'Ecole  des  chartes  cite,  d'après 
Pasquier,  les  vers  suivants  empruntés  au  Roman  de  la  Rose. 
Le  poète  introduit  Genius  parlant  de  la  puissance  de  Dieu 
à  propos  de  la  création  du  monde  : 

Car  de  rien  fait-il  tout  saillir, 
Lui  qui  à  rien  ne  peut  faillir, 
N*oncques  riens  ne  le  meut  à  faire 
Fors  sa  volonté  débonnaire. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  premier  nV/i  a  le  sens  de  néant. 
M.  Guessard  nous  ofire  ensuite  un  bon  nombre  d  autres 
exemples  dans  lesquels  ce  mot  a  pareillement  une  valeur 
négative,  je  n'en  rapporterai  que  deux  ou  trois. 

Et  tout  ainsi  que  tu  fis  tout  de  rien. 
Ainsi  fais-tu  sortir  le  mal  du  bien. 

(Th.  de  Bèie,  Abraham  sacrifianL) 

A  table  comptez-moi  si  vous  voulez  pour  quatre , 
Mais  comptez-moi  pour  rien  s*U  s'agit  de  se  battre. 
(Molière,  Dépit  amoureux,  acte  V,  se.  i.) 

11  y  a  quelque  temps  que  j*entend3  chanter  à  ma  porte,  et  sans 
doute  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien,  (Idem,  Le  Sicilien,  se.  iv.) 

*  Voyez  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes,  3*  série,  t.  II,  p.  34r>  et 
suivantes. 
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«  Mais  voici ,  ajoute  M.  Guessard ,  deux  passages  encore 
plus  décisifs,  et  curieux  en  cela  qu'ib  offrent  dans  la  même 
phrase  un  exemple  de  rien  positif  et  de  rien  négatif. 

Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

(  Molière ,  L'École  des  femmes,  acto  II ,  fc.  ii.  ) 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien. 
(ibtJ.  acte  IV,  se.  iv.) 

En  d  autres  termes  :  On  ne  donne  quelque  chose  pour  nuUe 
chose.  —  Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  quelque  chose 
pour  nulle  chose.  »  ' 

SECTION  IL 

PRÉPOSITIONS. 

A.  —  Il  est  probable  que  les  deux  prépositions  latines  ad 
et  a,  ab  se  sont  confondues  dans  notre  préposition  à;  car 
celle-ci  marque  à  la  fois  les  deux  rapports  opposés  exprimés 
par  les  deux  prépositions  de  la  langue  latine,  c'est-à-dire, 
le  rapport  de  tendance,  de  direction  vers  un  terme  repi'é- 
senté  par  ad  :  aller  à  Lyon,  et  le  rapport  d*éloignement  d'un 
point  de  départ  représenté  par  a,  ab  :  ôter  ïécorce  à  un 
arbre;  Paris  enleva  Hélène  à  Ménélas.  Nous  trouvons  à  mar- 
quant déjà  ces  deux  mêmes  rapports  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue.  Le  Livre  des  Rois  nous  offre 
pour  le  premier  :  mander  à  ces  de  Jabès ,  repairer  à  Jabès 
(p.  Sy);  pour  le  second  :  saillir  à  fosses  (p.  Sa),  s'élancer 
des  fossés. 

Le  d  final  de  la  préposition  latine  ad  parait  encore  quel- 
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quefois  dans  la  préposition  française  au  xn*  siècle  lorsque  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle. 

n  me  suirat  oJ  Ais,  a  mun  estage.  (Chans,  de  Roland,  st.  xiii.) 

Ad  oes  *  seint  Pere  en  cunquist  le  chevage.  (Ibid,  st.  xxvii.) 

On  trouve  ad,  à  employés  dans  des  cas  où  nous  faisons 
maintenant  usage  de  la  préposition  avec. 

Cil  devant  sunl  c.  milie  ad  escuz , 
Helmes  laciex  e  blancs  osbercs  vestuz. 

(Chans.  de  Roland,  st.  lxix.) 

Ad  une  spedc  li  roveret  lolir  lo  chief. 

(  CantiL  de  sainte  Eulalie,  v.  32.) 

Un  chaceur  et  un  palefrei,  à  freins  c  à  chevestres.  {Lois  de  Guil- 
laume, S  XXIII.) 

Là  troverent-il  le  comte  Looys  à  moult  plantée  de  bone  genl  et 
de  moult  bone  chevalerie.  (Villebardouin,  édit.  P.  Paris,  p.  17.) 

Il  n'est  point  nécessaire  d  aller  chercher  ailleurs  que  dans 
la  préposition  latine  ad,  Torigine  de  la  préposition  française 
à  employée  dans  le  sens  d'avec;  car  ad  latin  exprimait  sou- 
vent un  rapport  analogue ,  que  nous  pourrions  rendre  par 
aaprèst  avec^, 

>  Ad  oes,  ad  opus,  (Voyei  la  I**  partie,  p.  176.) 

'  C'est  surtout  chei  les  comiques  que  Ton  trouve  ad  employé  dans  ce  sens , 
ce  qui  indique  un  usage  qui  était  plus  particulièrement  reçu  chez  le  peuple. 

Quid  tibî  hoc  receplio  ad  te  est  meum  vînim? 

(Piaale ,  Asimaria,  acte  V,  ■«.  il.  ) 

Meus  sodalis  Philocrates 

In  libertate  est  ad  patrem ,  in  patria  ;  bene  est. 
{Idim,  Captmmi,  acte  III ,  ac.  T.) 

Les  Latins  se  servaient  également  de  ad  dans  certains  cas  particuliers  où 
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La  prépositions  ad,  à,  prise  dans  le  sens  d'avec  s'assour- 
dit en  od,  0.  Ces  dernières  formes  se  trouvent  fréquemment 
dans  nos  anciens  auteurs. 

Que  il  n  agravented  nus  tuz  od  nostre  pople.  (Livre  des  Rois,  p.  ig.) 
Et  non  inierficiat  nos  cum  populo  nostro. 
Je  Tsuivrai  od  mîl  de  mes  fcdeik.  (Chans.  de  Roland,  st.  vi.) 
Richarl  sout  escremir,  o  verge  e  o  baston.  (Rom.  de  Rou,  v.  aSai.) 
Sa  femc  enmaine  o  lui,  ne  Ti  a  pas  laissie.  (Rom,  de  Berte,  p.  5.) 

Od  signifie  quelquefois  auprès,  comme  son  primitif  latin 
ad. 

Est  Sice  la  basse  apelée, 
E  si  comence  e  est  justée 
Od  les  Paluz  Meotidianes. 

(  Chron,  des  ducs  de  Normandie,  1. 1 ,  p.  11-13.) 

Après,  auprès.  (Voyez  Près,  p.  3 78.) 

Avant.  —  Cette  préposition  vient  de  ab  ante,  employé 
pour  antc,  à  Tépoquc  de  la  décadence.  On  trouve  à  Rome 
une  ancienne  épitaphe  gravée  sur  le  tombeau  d*un  jeune 
enfant  qui  s'était  noyé;  elle  porte:  Infans  hic  jacet  similis 
deo.  Hune  ab  ante  oculis  parentis  rapuerunt  nymphœ  in  gur- 
gîte,  etc.  (Gruter,  Corpus  inscriptionum ,  édit.  Grsevius,  t.  i, 
pars  n*,  p.  717,  n**  1 1  ).  Cette  expression  prépositive  était 
tellement  passée  dans  les  habitudes  du  peuple  que  Placi- 
dius  croit  devoir  la  relever  comme  une  locution  vicieuse  : 

nous  employons  par  eitension  la  préposition  avec,  comme  pour  marquer  Tins- 
trument  :  Foetus  ad  unguem:  la  manière  :  ad  modum,  ad  fidem,  etc.  Nous  di- 
sons :  Frapper  à  poings  fermés ,  à  bras  raccourci  ;  appeler  à  grands  cris  ;  dé- 
chirer à  belles  dents;  prier  à  mains  jointes,  à,  voix  basse,  etc. 
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uAnte  mefugit  dicimus,  non  ab  ante  me;  nam  praepositio 
pracpositioni  adjungitur  imprudenter;  quia  ante  et  ab  sunt 
du»  prœpositiones.  »  (Ang.  Mai,  Classicorum  aactoram  frag- 
menixir  t.  m,  p.  &3i.) 

L'emploi  d*une  préposition  devant  une  autre  n  est  pas 
aussi  extraordinaire  en  latin  que  veut  bien  le  dire  Placidius. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  la  préposition  qui  nous  occupe, 
nous  remarquerons  que  Ton  trouve  ex  ante  dans  Gicéron  et 
dans  Tite-Live  :  «  Nuntii  nobis  tristes  nec  varii  vénérant  ex 
ante  diem  non.  junii  usque  ad  pridie  kd.  septembris.  »  (Gicé- 
ron, Epist  ad  Atticam,  lib.  m,  epist.  17.)  a  Ex  ante  diem 
quintum  idus  octobris.  »  (Tite-Live,  lib.  vui,  Bellum  maced.) 
n  était  tout  aussi  logique  de  dire  ab  ante  que  ex  ante. 

Avant  se  trouve  déjà  dans  les  Serments  de  84 q. 

D*ist  di  in  avant,  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat,  si  sal- 
varai-eo  cist  meon  fradre  Karlo.  (Serment  de  Louis  le  Germanique, 
dans  la  I"  partie  de  cet  ouvrage,  p.  83.) 

De  ante  ou  plutôt  de  antea,  on  fit  dans  notre  ancienne 
langue  les  adverbes  anz,  ans,  ent,  ainz,  ains,  etc.  signifiant 
avant,  auparavant,  avant  que,  préférablement,  plutôt,  mais 
au  contraire,  etc. 

Kc  li  meys  de  la  bone  conversation  arroseiz  de  la  fontaine  de 
graice,  ne  devignet  sas,  anz  esploist  en  la  permanant  vcrdor.  (Serm. 
de  saint  Bernard,  p.  538.) 

E  ki  serat  devcnt  mci  an  ïons-guarde  P 

(Chans,  de  Roland,  st.  lvii.) 

EU'  ent  adunet  lo  suon  élément , 
Melz  sostendreiet  les  empederacnlz. 

(  CantiL  de  sainte  Ealalic,  v.  1 5.) 
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Nub  ne  receit  hom  ultre  m  nuis,  si  cil  ne  li  comand  od  qui  il 
fost  111112;.  (Lais  de  GuilL  S  xlvi.) 

Et  vait  bien  oins  jors  al  mostier. 

{Partonopétts  de  Blois,  t.  7994.) 

Li  baron  qui  ains  amé  Torent, 
L*amerent  plus,  se  il  plus  porent. 

{Rom,  de  Brat,  1. 1,  p.  i3o.) 

Ne  8*en  deit  taisir  ne  celer, 
Ainz  se  deit  volunters  mustrer. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  43.) 

Ains  entra  dans  ia  composition  de  ainsné,  aisnéf  aîné,  né 
avant  les  autres  enfants  nommés  puisnés,  painés,  c'est-à- 
dire,  nés  depuis  la  naissance  de  iai>i57i^. 

Li  ainsnés  de  ces  fils  ot  à  non  Joffrois.  (  Histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie et  des  rois  d^ Angleterre,  p.  1 15.) 

Geufroy  iert 

L'autre  ainsné  fils ,  mes  mort  refu 
Ainz  que  le  viex  Henri  ne  fu. 

(  Branches  des  royaux  lignages,  1. 1 ,  p.  53.  ) 

Li  einnez  out  num  Johel,  li  paisnez  Abia.  (Livre  des  Rois,  p.  a6.) 

Fttitque  nomenjilii  ejus  primogeniti  Joël;  et  nomen  secundi  Abia, 

Le  français  davant,  devant,  et  le  provençal  davant  sont 
des  contractions  de  de  avant  On  trouve  même  ces  deux 
mots  encore  séparés  dans  THomélie  de  Jonas  :  a  si  cum  dist 
e  {sic,  en)  le  evangelio  lieu  de  avant  dist.»  (Fragment  de 
Valenciennes  à  la  suite  de  la  Chanson  de  Roland ,  édil.  de 
Génin,  p.  469,  n°  71.) 

Ce  dist  bien  davant  nos  uns  sages  hom.  (Livre  de  Job,  p.  5i4-) 
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Attparavant  est  composé  de  aa,  de  par,  et  de  avant  Cet 
adverbe  déjà  assez  complexe  par  les  éléments  français  qu*il 
renferme  se  trouve  1  être  encore  davantage  si  Ton  remonte 
k  ses  éléments  latins  primitifs,  ad  illad  per  ab  ante. 

Avec.  —  L'italien,  f espagnol  et  le  portugais  ont  des 
dérivés  de  la  préposition  cam  pour  exprimer  le  rapport  que 
nous  marquons  par  avec  ;  la  langue  d*oil  et  la  langue  d*oc 
eurent  recours  à  une  autre  préposition  latine  pour  en  for- 
mer le  signe  du  même  rapport.  Cette  préposition  fut  apud 
qui,àrépoque  de  la  formation  de  nos  idiomes  romans, 
s  employait  fort  souvent  dans  le  sens  de  cam,  ainsi  que  le 
prouvent  plusieurs  inscriptions.  Bignon  en  a  fait  la  remarque 
à  propos  d*un  passage  où  apad  se  trouve  employé  de  la  sorte. 
(Voyez  la  Collection  des  historiens  de  France,  t.  iv,  p.  5 1 6.) 
On  lit  dans  les  Formules  de  Marculfe  :  «  Idem  ille  apud 
très  et  alios  très  (cum  tribus  et  aliis  tribus),  sua  manu  sep- 
tima ,  tune  in  palatio  nostro  super  capellam  donuni  Mar- 
tini ,  ubi  reliqua  sacramenta  perciurunt ,  debeant  conjurare.  » 
(Liber  I,  form.  38.)  (Poiu*  Tinterprétation  de  ce  passage 
voyez  noire  I"  partie,  p.  i66,  art.  Main,  et  p.  17a,  art. 
N orner.) 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange ,  plu- 
sieurs autres  citations  dans  lesquelles  apud  est  employé  pour 
cam.  (Voyez  dans  ce  Glossaire  Fart,  apud  pro  cum.)  Ces  cita- 
tions nous  offrent  «  apad  proximiores  parentes  suos  »  pour 
cam  proximioribas  parentibus  suis;  a  apad  nostrum  signacu- 
lum,»  pour  cum  nostro  signacab;  a  apud  homines  visores 
et  cognitores,»  pour  cam  hominibus  visoribus  et  cognitoribus. 

Il  peut  se  faire  que  Tinfluence  germanique  ait  favorisé  ce 
changement  de  sens  du  latin  apudf  auprès,  et  qu'elle  ait 
contribué  à  faire  passer  cette  préposition  à  la  signification 
m.  93 
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voisine  avec,  car  ii  est  à  remarquer  que  ie  ludesque  Mit 
s'emploie  à  ia  fois  dans  le  sens  de  auprès  et  dans  celui  de  avec. 
(Voyez  Graff,  Althochdeatscher  sprachschatz,  art.  Mit) 

De  apad,  Titalien  fit  appo  signifiant  auprès  et  avec,  la 
langue  d*oc  en  fit  abd,  ap,  ab,  oh,  amb,  am,  etc.  préposi- 
tions ayant  la  même  signification  que  Titalien  appo,  maïs 
employées  le  plus  généralement  pour  avec. 

Il  lo  reciut,  tamben  en  iist; 

Ahd  (auprès  de,  avec)  magistre  sempre  I*  misl, 

Qu  îl  lo  doist  bien  de  ciel  savir. 

Don  Deu  senriet  por  bona  fied. 

(Pastion  de  saint  Ugir,  st  à.) 

Que  murrei  sap  se  (si  auprès  d*elle)  no  m^acuelh. 
(Pons  de  Cardueîl,  Ma  dona.) 

El  los  alquanz  fai  escorcer 

Alquanz  ap  petdres  (avec  pierres)  lapider. 

(Passion  de  N.  S.  Jésas-Christ,  st.  i aA.) 

Ja  fud  tels  om,  Deu'inimix, 
Qui  Tencusat  ab  (auprès  de)  Chielpering. 
{Passion  de  saint  Léger,  st.  i3.) 

Ella  ab  (avec)  Boeci  pariet  ta  dolzament. 
[Poème  sur  Boécc,  v.  196.) 

11  nos  ajud  ob  (avec)  ciel  Senior. 

(Passion  de  saint  Léger,  st.  4o.) 

(Voyez,  pour  les  autres  formes  de  cette  préposition,  la 
grammaire  romane  de  M.  Raynouard,  p.  346.) 
ilpa(2  devint  en  langue  d*oïl  ab,  ob,  of,  ave^,  ove. 

^  Ave  s*aftsourdit  de  bonne  heure  en  ove;  je  nen  connais  pas  d*exeinple  à 
l'état  ûmple,  mais  il  a  dû  exister,  ear  on  trtnive  les  composés  aveàe,  àtetsc. 
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Et  ûh  Lndlier  nul  plaid  nonquam  prindrai  qui,  meoD  yoI,  dst 
meon  firadre  Karie  in  damno  ait.  (Serments  de  8à2,  I.  —  I"  partie, 
p.  83.) 

En  toi  sanc  qoi  seraet  fisiet  ireement  ob  glaeve,  ou  ob  I>aton,  ou  ob 
perre,  ha  li  sires  sexante  soi.  (Confirmation  des  coûtâmes  de  la  Pé- 
roase  par  Roger  de  Broce,  rapportée  par  la  Thaumassière,  Coûtâmes 
locales  du  Beny,  p.  g8.) 

Gounter  le  père  Havelok,  de  Danoys  ray  clamez, 
O/grani  chevalerye  est  Engleterre  entrez. 

(  Chroidque  rxmée  par  Pierre  de  Langioft ,  dans  Hmelok 
tke  Dans,  introd.  p.  n.) 

E  Samuel  crut  e  esforcha;  e  Deus  fud  ove  li.  (Livre  des  Rois,  p.  i3.) 

Crevit  autem  Samuel,  et  Dominas  erat  cum  eo. 

Deu  ad  esté  ove  tei,  mun  seignur.  (Ibid,  p.  aaâ.) 

Fuit  Dominus  cum  domino  meo  rege. 

Poi  out  ove  sei  chevaliers. 

{Chron.  des  ducs  de  Normandie,  U  IH,  p.  3io.) 

En  joiguant  à  la  préposition  ave,  ove  le  complément  oc, 
cela  \  on  eut  les  expressions  adverbiales  ave  oc,  ove  oc,  ou, 

tSDOc,  qui  le  supposent  et  qui  sont  à  ave  ce  que  les  composes  oveoc,  ùveuc,  ovoc 
sont  À  ov#. 

'  Oc,  dérivé  du  démonstratif  Aoc«  se  trouve  avec  la  forme  latine  dans  la 
Chanson  de  saint  Alexis. 

Par  hoc  rus  di  dan  fon  fils  toîI  parier. 

(  Ckanê.  de  §ùmt  AUmi .  tl.  m ,  v.  5.  ) 

Que  non  vendesson  ad  altre ,  se  à  son  fil ,  oc  que  de  lo  teniun.  (  Charte  lan- 
guedocienne de  ii68,  insérée  dans  THistoire  du  Languedoc  de  don  Vaissette , 
I.  II,  col.  607.) 

Qails  ne  vendissent  à  autre,  sinon  à  son  fils,  ce  qu'ils  tenaient  de  lui. 

Ce  mot  est  ordinairement  employé  dans  la  langue  d*oc  pour  marquer  Taf- 

33. 
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en  un  seul  mot,  aveoc,  oveoc,  avec  ceia ,  ensemble ,  conjoin- 
tement. Ceux-ci  donnèrent  naissance  aux  formes  aveac,  avoc, 
avoeCf  avec,  avuec,  avueac,  ovoc,  oveac,  etc.  C'est  ainsi  que 
le  même  complément  oc  joint  aux  prépositions  pour  et  tans, 
forma  la  conjonction  paroc,  poroc,  pureoc,  poreoc,  paroec, 
poroec,  pour  cela,  pourtant ^  et  Tadverbe  seneuc,  senoec, 
senaec,  sans  cela^.  Kitalien  a  conservé  le  composé  pero,  par 

firmation.  On  disait  oc,  cela,  par  ellipse,  pour  oc  es,  cela  est,  comme  je  Tai 
établi  ci-dessus,  p.  3i3. 

En  langue  d*oîl ,  oc  adouci  devint  o.  Le  lecteur  en  trouvera  des  exemples 
dans  la  1"  partie  de  cet  ouvrage ,  p.  174,  art.  0. 

'  Par  cOTeni  estéient  partis. 
Par  lins  en  joie  e  en  delis, 
£  ne  poitH; ,  quant  il  vdeient, 
Del  un  lia  al  altre  venâeni. 

(MarMd«FnBce,  t.  II,  p.  473.) 

E  ne  poroc  n*en  ont  haut  borne 
Dès  Alemaigne  des(pi*à  Rome, 
Qui  ne  desirast  cberement 
Le  suen  sage  seignorement. 

[Ckrom,  J4$  dme§  dt  HtmaniU,  I.  III ,  p.  374.  ) 

Dame,  malt  estes  bde,  car  estes  iUlc  de  rci; 
Pnrtoc ,  si  dis  mnn  gab,  jà  mar  vus  en  crendres. 

(  Vaya^  tU  Ckaritmagne  à  JtruêaUm .  v.  717.) 

Porotc  s*est  malt  laidîe. 

(CAroa.  au  émea  de  Normandie,  t.  I,  p.  «77>) 

'  Tomainle  consolation 
Me  fit  Vimagination 
Dou  mireoir  et  de  la  glace 
Où  ma  dame  ot  miré  sa  face, 
Et  le  tenoïe  moult  proçain 
Tant  de  mon  cœr  que  de  mon  sain  ; 
Jamais  je  n*en  fuiMC  smoec, 
(PoësÎM  de  Froissart,  à  la  taile  de  se»  CKrpniqnes .  édil.  Rarhoo ,  I.  III,  p.  491,  col.  1.) 

Les  passages  suivants  nous  offrent  h  la  fois  des  exemples  de  seneuc,  senoec, 
senuec,  ainsi  que  de  avoec,  employés  adverbialement. 

Caigskk.  —  Biaos  oslrs,  et  candaUc  double 
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cela,  pour  cela,  et  le  provençal  a  gardé  senso,  sans  cela; 
Tun  et  Tautre  sont  employés  adverbialement. 

Tous  ces  mots  sont  composés  de  la  même  manière  que 
les  adverbes  latins  antea,  postea,  formés  des  prépositions 
ante,  post  et  du  démonstratif  pluriel  neutre  ea,  sous-entendu 
negotia. 

II  est  indubitable  que  le  composé  avoc,  ovoc,  etc.  ne  fut 
d'abord  quun  adverbe;  c'est  le  rôle  qu'il  joue  dans  le 
premier  monument  qui  nous  le  présente,  ce  monument 
est  du  XI*  siècle,  je  veux  parler  des  lois  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Il  est  à  remarquer  que  ces  lois  se  servent  de 
cvoc  dans  le  sens  de  avec  employé  adverbialement,  tandis 
qu'elles  font  constamment  usage  de  a  ou  de  od,  dans  le  sens 
de  avec  préposition  ^  ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  $$  xxii, 
xxiu,  XXV,  xLvi,  etc. 


Nous  faites  aporter  ovocc. 
Li  TAVBRHiiEs.  —  U  n*en  vcora  mie  smoec. 

{Li  Jm$  à§  «aiat  Niekolai,  dmn*  le  Théiire  ù-aaçai»  aa  Boyen  âge  t  p>  19a*  ) 

Uasoirs.  —  De  caoque  il  a  tear  Teachekier 
Seras-to  jà  moult  tost  senene, 
PiHCBoÈs. —  Dont  m*en  portera»-tu  avœc, 
[Ihid.  p.  196.} 

Mes  j*avoie  soiiaiite  sds 
Dedenx  ma  borse  ioiez  (liés)  ; 
Ceux  ne  m'a-ele  pas  lessies , 
Ains  les  a  et  la  borse  twoee, 

—  Par  foi,  bien  en  estes  senaee. 

(  FûhUau  d»  Coiieù  d'Anu .  v.  A3o  «  dtn»  Icv  Fabliau  et  coûtée  pabliie  par 
BarbauD  ,  t.  I ,  p.  370.  ) 

Mes  que  j*aie  du  pain  avof  c. 

—  Par  £ai,  n*en  irex  pas  senuec, 
Ains  en  aures  grant  pièce  entière. 

{Ihii.  V.  517,  ihid,  t.  1,  p.  373.) 

'  Je  crois  inutile  d'expliquer  au  lecteur  la  différence  qui  existe  entre  avec 
«•niploy<^  comme  préposition ,  nécessairement  suivi  d*un  com[Jément ,  et  avec 
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Si  larrecin  est  truved  en  ki  terre  que  ceo  seit  e  le  larrun  ovoc,  li 
seînur  de  la  terre  e  la  femme  averunt  la  meitié  del  aveir  al  lamm. 
(Lois  de  GuiUaame  h  Conqaérant,  S  xxvii,  texte  du  manuscrit  Hol- 
kham,  publié  dans  Ancient  laws  ani  institaies  ofEngland,  p.  aoa.) 

Au  XII*  et  au  xiii*  siècle,  on  enàpioyait  avoc,  ovoc, 
avec,  etc.  à  la  fois  comme  adverbe  et  comme  préposition; 
dessus,  dessous,  dedans,  dehors,  devant,  derrière,  etc.  jouaient 
également  ce  double  rôle.  A  cette  époque  on  se  servait 
aussi  de  ove,  ad,  a,  od,  o,^  dans  le  sens  d'avec  préposi- 
tion; mais  il  est  à  remarquer  qu'aucune  de  ces  formes 
simples  n était  employée  adverbialement,  ce  (ut  toujours 
le  composé  avoc,  ovoc,  avec,  etc.  qui  continua  à  faire  fonc- 
tion d'adverbe ,  comme  dans  les  exemples  suivants  que  je 
joindrai  à  ceux  qui  viennent  d'être  cités,  p.  35 7,  note. 

Li  conselz  est  bons,  car  la  valors  de  la  force  est  avoc,  (Litfreiê 
Job,  p.  497.) 

Païen  s*enfuient  cum  Damnes  Deus  le  voelt; 
Encalcent  Franc  e  Temperere  avoec. 

{Chans,  de  Roland,  st.  CCLXV.) 

U  n'i  a  cbambrete  petite 
Qui  ne  soit  si  bien  ramonée 
Que  jà  poudre  ni  ert  trovée, 
Ne  suie  avoec,  ne  aringnie. 
(  La  Voie  de  paradis,  à  la  suite  des  Œuvres  de  Hutebeuf ,  t.  II ,  p.  334.) 

Charetée  de  fier  (fer)  à  marchant  dehors,  vendue  à  Paris,  doit  ii 
den.  de  tonlieu;  et  se  Ja  charète  est  vendue  avueac,  et  elle  est  ferrée, 

employé  adverbialement ,  c*est-è-dire  sans  complément.  11  est  préposition  dans 
cette  phrase  :  Elle  est  partie  avec  mon  frère.  Il  est  employé  adverbialement 
dans  celle-ci  :  Il  m*a  volé  mon  cheval ,  et  il  est  parti  avec. 

'  Pour  Torigine  et  pour  des  exemples  de  ad,  a»  od,  o,  signifiant  aret, 
voir  ci-dessus,  p.  349  et  ^^<>* 
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cU  qui  la  veat  doit  i  den.  de  tonlieu  pour  la  charète.  (Livre  des  Mé- 
tiers, p.  319.) 

Et  Tavant-garde  fu  commandée  (confiée)  à  Joffroi  lemareschal  de 
Champaigne  et  de  Romenie,  et  Machaires  de  Sainte- Menehout  fu 
avoec,  (Villehardouin,  édit.  P.  Paris,  p.  là^.) 

Le  roy  leur  manda  que  à  sa  gent  ne  se  combatroient-il  jà  que  son 
cors  (sa  personne)  ne  fust  avec,  (Joinviiie,  édit.  1761,  in-foi.  p.  19.) 

Je  luy  envoyé  drap  pour  fisiire  une  robe  et  la  pane  de  vert  avec, 
{Ibii,  p.  3o,  variantes,  note  a.) 

Le  roi  Robert  Bruce reconquit  toute  Escosse  et  la  bonne  ville 

de  Bervich  avec,  (Froissart,  t.  I,  p.  4%  col.  3.) 

Les  exemples  de  avoc,  ovoc,  avec,  etc.  employés  comme 
prépositions  ne  sont  pas  rares  dans  nos  anciens  auteurs. 
J'en  signalerai  seulement  quelques-uns.  On  trouve  :  avoec 
Tempereur  [Chanson  de  Roland,  st.  ccLXXiv,  v.  8);  avoec  iço 
{Ibid.  st.  XIII,  V.  7);  avoc  Crist  [Livre  de  Job,  p.  468);  avoc 
ceu  (Ibid.  p.  5 69);  oveoc  euls  [Voyage  de  Charlemagne  à 
Jérasalem,  v.  i38);  oveoc  nus  [Ibid.  v.  687);  aveac  sen  fils 
(Marie  de  France,  t.  i,  p.  3o2);  aveuc  li  [Roman  de  Rou, 
V.  870  et  11 33);  oveuc  li  Angles  [Ibid,  v.  1019);  avoc 
Marot,  avoc  autrui  [Théâtre  français  aa  moyen  âge,  p.  32. 
col.  1.) 

Quant  aux  formes  avecqae,  ovecque,  aveque,  oveque,  etc. 
ce  ne  sont  que  des  altérations  orthographiques  dues  à  lana- 
logie  du  son  final  de  cette  préposition  avec  celui  de  oncquc 
ou  onqae,  presque,  puisque,  etc.  On  a  également  écrit  avecques , 
ovecques,  etc.  formes  dans  lesquelles  le  s  paragogique  a  été 
ajouté  comme  dans  sans,  de  sine,  dans  certes,  de  certe,  etc. 
(Voyez  k  cet  égard  le  volume  précédent,  p.  1 5 1-1 53.)  On 
écrivit  de  même  doncques,  onques,  pour  donc,  onque,  dérivés 
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de  tanc,  unquam,  et  nous  écrivons  encore  dans  certains  cas 
jusqnes  pouvjasqae,  de  de  asqae^. 

La  langue  d  oïl  avait  un  autre  adverbe  ayant  la  même  si- 
gnification que  avec,  il  était  formé  d*une  manière  analogue 
à  celle  de  ce  dernier,  et  faisait  comme  lui  office  de  prépo- 
sition. Cet  adverbe  est  atoutf  atat,  atot,  otoat,  otut,  otot, 
mots  composés  de  la  préposition  à,  o,  avec,  et  de  tout  em- 
ployé substantivement  et  comme  conipiément.  On  trouve 
dans  le  Livre  des  Bois  od  tat,  expression  à  la  fois  adver- 
biale et  prépositive  dans  laquelle  les  deux  éléments  sont 
encore  distincts.  L  anglais  wi^Aa/ ayant  la  même  signification 
que  atout,  fait  comme  lui  fonction  d  adverbe  et  de  préposi- 
tion ;  il  est  formé  de  la  même  manière  que  le  mot  fran- 
çais, et  se  compose  de  with,  avec,  et  de  ail,  tout. 

Dans  les  citations  qui  suivent  je  range  dans  la  première 
colonne  à  gauche  les  exemples  de  od  tat,  atat,  etc.  employés 
comme  adverbes  ou  comme  expressions  adverbiales,  et  je 
réserve  pour  la  seconde  colonne  les  exemples  dans  lesquels 
ils  figurent  comme  prépositions  ou  comme  expressions  pré- 
positives. 

Cei  bricf  fud  baillcd  à  Urie  et  il  Entrèrent  en  la  chambre  ù  llisbo- 
s'entumad  od  tut.  [Livre  des  Rou,  seth  se  dormeit.ocistrent  le,  si  8*en- 
p.  1 56.  )  fuirent  od  tat  le  chief.  (  Livre  des  Bois , 

p.  i34.) 

^  Avecque,  avecques,  avoeques,  etc.  sont  souvent  employés  pour  satisfaire 
AUX  exigences  de  la  versification ,  et  Ton  trouve  parfois  dans  le  même  passage 
avecques,  aroeques  et  twoc,  avec,  selon  le  besoin  de  la  rime  ou  de  la  mesure. 

AvoeqvMS  tel  Marion 

Jà  pastoriaos  cstre  vauroie 

fC  aroc  aulmi  n  ameroie 

Le  trésor  où  convient  tant  de  tarios 

Corn  1.  petitcl  de  bien  avoc  Marot. 

(Moftel  io«M  dan*  le  TbMlre  francs  an  moyeo  ifgt  »  p.  39  ,  roi.  i  ) 
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lloec  tmvat  Aiueis  e  Sansim,  El  non  de  lainte  tntûié 

Trorat  Genurd,  le  veill  de  Rimilliui ,  Baptizé  l'a  ce  vos  sai  bien  dire , 

Par  ans  e  uns  les  ad  pris  le  barun,  E  fait  receivre  baptestîre; 

Al  arcevesqne  en  est  venus;  atat  AtofMt  li  dus  Robert  ses  mains 

Si  *s  mist  en  reng  de  devant  ses  genuilz.  Des  fona  le  lieve  cum  parrains. 

(  CUm,  de  Bol€Md,  st.  CLX.  )  (  Cknm,  dêê  dues  de  Ktrmamdi*,  t.  I ,  p.  Sao.  ) 

Lor  en  donames  cestes  présentes         II  se  iroient  combatre  au  conte  de 

ieires  seelées  en  nostre  seia  en  iesti-  Champaingne  et  au  duc  de  Lorreinne 

moine  de  venté;  e  li  davantdiz  frères  et  atoat  le  romenant  de  sa  gent  (Join- 

Roberz. . . .  i  aposa ,  otot,  sum  seia  en  ville ,  édit.  1761,  in-fol.  p.  19.) 

ttsÛToome  de  yeniè,  (Charte  de  Î738 ,  ^  .                      •.  1   -i    -i  1 

. ..,    .       1   «., ,.  \  X        .   «w;    1  Quiconques  reçoit  bail,  il  le  reçoit 

publiée  dans  la  Bibliothëquedel  Ecole  ^^        n.    /r-      j    r     •                 \ 

\       ,             «...         „       ««  t  <Uotionth8,[LivredeJostice,p.2H,) 

dcschartes,3*série,tV,p.88.)  ^                          ^          ' 

Notre  adverbe  partout,  formé  de  par  et  de  toat,est  ana- 
logue à  atoat  sous  le  rapport  de  la  composition. 

Chez.  —  Le  latin  casa  donna  à  notre  ancienne  langue 
chase,  chaiz,  chez,  chiez,  maison ,  logis,  habitation,  demeure, 
d*oii  les  dérivés  chasal,  chésal,  chaiseau,  chezau,  maison  en 
ruines,  masure,  métairie.  (Voyez  ces  mots  dans  les  Diction- 
naires de  Monet,  Nicot,  Cotgrave,  Oudin*  Roquefort;  ainsi 
que  dans  Du  Gange,  article  Casa  et  Caya;  dans  Carpentier, 
article  Casalinum  et  Casalenum.)  En  Poitou,  on  appelle  en- 
core chès,  une  habitation  isolée. 

Â  esté  ordonné  du  consentement  des  habitans  de  la  ditte  ville  que 
doresnavant  les  marchands  estrangers  qui  feront  porter  en  la  ditle 
cité  draps  ou  autres  marchandises  vénales  pendant  le  temps  des  foires 
payeront  les  louages  de  ces  maisons ,  chaiz  ou  ouvrouers  esquels  met- 
tront et  tiendront  leurs  marchandises ,  ainsy  qu'ils  accorderont  avec 
les  maistres  des  maisons.  {Coutamier  général  de  France,  1. 1  «  p.  707.) 

Parmi  les  rues  le  va  un  mes  nuncicr 
Et  as  barons  par  trestout  acointicr, 
Qu  Amis  est  sains  revcnuz  et  haitiez. 
Or  le  puct-on  trouver  en  chiès  Gautier. 

[Amis  et  AmUes,  publié  par  G.  Hofmauu,  v.  3373.) 
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Le  suppliant  et  ses  variés  se  mirent  en  une  vieille  masure  ou  cka- 
sal,  près  du  dit  hostel.  {Lettres  de  rémission  de  1392,  citées  par  Cai^ 
pentier,  art.  Casalenum,) 

Icelluy  (sureau  sauvage)  sans  double  doibt  pour  flustes  et  aultres 
instrumens  de  musicque  estre  esleu  et  préféré  on  domestique  lequel 
provient  on  tour  des  cheseauix  et  masures.  (Rabelais,  Pamiagrael, 
liv.  IV,  chap.  Lxu.) 


La  préposition  chez  a  été  formée  de  casa,  comme  ïsn- 
cienne  préposition  les,  lez,  a  été  formée  de  UUas,  côté.  (Voyez 
ci-après,  p.  3 7 2.)  On  a  dû  dire  d abord  avec  la  construc- 
tion ancienne  :  il  est  al  chez  Gautier,  ou  bien  comme  dans 
le  second  exemple  que  je  viens  de  citer  :  U  est  en  chez 
Gautier,  il  est  à  la  maison  ou  dans  la  maison  de  Gautier; 
ensuite  on  a  supprimé  al,  en,  et  Ton  a  dit  :  il  est  chez  Gau- 
tier. (Voyez  iiv.  II,  chap.  ni,  sect.  11,  S  1.) 

£n  italien,  in  casa,  a  casa  et  en  espagnol  en  casa,  a  casa 
sont  les  équivalents  du  français  chez;  les  Danois  et  les 
Suédois  disent  hos,  chez,  de  hus,  maison.  Pour  signifier 
à  la  maison,  les  Latins  employaient  adverbialement  domîde 
damas,  et  les  Grecs,  oÎKoOt  de  oixos. 

Contre,  de  contra.  —  On  trouve  encore  la  forme  latine 
dans  les  Serments  de  8&2  :  in  nuUa  adjudha  contra  Ludhu- 
wig  nun  li  vi  er.  (I"  partie  de  cet  ouvrage,  p.  84.) 

Dans.  —  De  l'adverbe  intus,  intérieurement,  la  langue 
doîl  fit,  avec  le  même  sens,  enz,  ens,  et  la  lang;ue  doc, 
intz,  ins.  J'en  ai  donné  des  exemples  dans  la  I"  partie, 
p.  i52.  En  joignant  la  préposition  de  à  l'adverbe  ens,  enz, 
on  forma  dens,  denz  que  Ton  écrivait  aussi  dans  comme  nous 
ie  faisons  aujourd'hui.  Ce  composé  faisait  à  la  fois  office  de 
préposition  et  d'adverbe.  On  forma  de  même  céens,  céans 
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de  ça  ou  çai  ens,  et  léens,  léans^  de  là  ou  lai  ens.  (Voyez  ci- 
dessus,  p.  297.) 

De  ci  qu*à  ciel  iira  la  mer. 
Par  force  voldra  enz  entrer; 
Li  pesson  qui  denz  sunt  enclos  « 
Dunt  nus  fesum  sovent  granl  los , 
De  denz  terre  feront  lor  voie, 
(ilc/om»  drame,  publié  parM.  Luzardie,  Tours,  i854t  p.  77O 

Par  tôt  denz  les  afiinitez 

De  Normendie  out  pais  entière; 

Riche  fu  la  terre  e  pleniere. 

(  CkroiL  des  dacs  de  Normandie,  t.  Ilf ,  p.  85.  ) 

De  fut  répété  devant  dens,  denz,  dans,  et  i*on  eut  dedens, 
dedenz,  dedans,  qui  étaient  également  employés  comme  ad- 
verbes et  comme  prépositions  ^  ;  en  langue  d*oc  dintz  pour 
de  intz.  Molière,  Corneille,  La  Fontaine,  Bossuet  et  Pascal, 
qui  se  sont  servis  de  dedans  avec  im  complément,  nont  fait 
en  cela  que  se  conformer  à  Tancien  usage  ^. 

^  On  forma  de  même  la  préposition  dedevant  en  joignant  de  à  devant,  qui 
lui-même  est  déjà  composé  de  de  et  de  axant.  Nous  employons  encore  aujour- 
d*]iui  de  devant  adverbialement  :  Otez-vous  de  devant. 

Dedevant  loi  sa  muiller  Bramimunde 
Plnret  c  aiet,  mult  forment  le  doliuet. 

(C&M«.  de  Rolamd,  «t.  clxi&iii.) 

'  Lasl  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison 
Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison. 

(MolUn*  ^  Dépit  amoureux,  acU  IJl ,  t.  1 1.  ) 

Tant  il  en  avoit  mis  dedans  la  sépulture. 

(  Lu  FonUÎB* ,  liv.  II ,  fabU  ii.  ) 

Va  dedans  les  enfiers  pleurer  ton  Curiaoc. 

(Coni«ill«,  U$  Horacu.  acU  IV,  k.  v.) 

Si  Voltaire  eût  eu  quelques  égards  pour  les  anciennes  traditions  de  notre 
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Exemples  de  Fadverbe  :  Jà  une  feiz  dedenz  entras!.  (Marie 
de  France,  1. 1,  p.  128.)  —  Esioit  là  dedenz  encloze  une 
gent  que  je  demandoie.  (Rutebeuf,  t.  1,  p.  iq5.)  —  Et  cil 
dedens  sunt  fors  issu.  [Rom.  de  Brut  y  1. 1,  p.  ây.) 

Exemples  de  la  préposition  :  Qui  dedens  le  chastel  moult 
bien  entrer  cuidois.  (Chron.  de  du  GaescUn,  t.  1,  p.  Ao.) 
Se  rendi  moine  dedens  une  abéie.  {Rom.  de  Berte ,  p.  à.) 
Dedens  ces  trieuwes  durans,  advint  que...  (Froissart,  t.  m, 
p.  â3o,  col.  2.) 

Dans  Texpression  adverbiale  de  dedans,  la  préposition  de 
se  trouve  répétée  trois  fois  de  suite;  les  éléments  latins  pri- 
mitifs sont  de  de  de  intas. 

De.  —  La  préposition  latine  de  donna  à  Titalien  di,  à 
le^pagnol,  au  portugais  et  à  la  langue  doc  de,  au  français 
de.  (Voir  sur  l'usage  de  cette  préposition  dans  notre  langue , 
liv.  II,  chap.  ni,  sect.  u,  S  1.) 

Depuis.  —  (Voir  puis  parmi  les  adverbes,  p.  3 18.) 

Dès.  —  On  disait  en  langue  d*oc  deis,  des;  en  ancien  es- 
pagnol et  en  ancien  portugais  des.  Ces  prépositions  sont 
formées  de  de  isto,  ista.  On  trouve  la  forme  d'ist,  ou  d*un 
seul  mot,  dist,  dans  les  Serments  de  8/12. 

[yisi  di  in  avant salvarai-eo  cist  meon  fradre  Kario.  [Serm,  i.) 

Uist  di  (de  islo  die)  in  avant,  de  ce  jour  en  avant,  dès 
le  jour  présent  et  à  lavenir.  L'expression  adverbiale  dès  ore 
fut  formée  d'une  manière  anologue  de  de  ista  hora.  Par  l'ad- 
jonction de  l'ancien  adverbe  mais  on  fit  dès  ore  mais,  ou  en 

langue ,  il  n'eût  point  dit  à  propos  de  ce  vers  de  Corneille  :  ■  Dedans  fut  tou- 
jours un  solécisme  quand  on  lui  donne  un  régime;  on  ne  peut  remployer  que 
dans  uu  sens  absolu  :  Ëtes-vous  hors  du  cabinet?  non,  je  suis  dedans.  ■  (Gom- 
mentaire  sur  ComeilU,  Les  Horaces,  acte  IV,  se.  v.) 
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un  seul  mot  désormais,  comme  nous  écrivons  aujourd'hui. 
(Voyez  ci-dessus ,  p.  3o i .) 

Sous  le  rapport  du  mode  de  formation,  comparez  la 
préposition  dès  avec  les  prépositions  avec,  atovU,  honnis, 
parmi. 

Dorant,  pendant,  moyennant,  nonobstant,  etc.  —  Ces 
mots  ne  sont,  à  proprement  parier,  que  des  participes  pré- 
sents.  Les  cas  où  ils  sont  considérés  comme  prépositions 
sont  dus  à  un  usage  particulier  de  notre  ancienne  langue. 
Nos  pères  plaçaient  souvent  le  participe  avant  le  substantif 
auquel  il  se  rapporte,  dans  certaines  tournures  équivalentes 
à  Tablatif  absolu  des  Latins  :  il  fat  mis  elfea,  voiant  le  roi, 
c  est-à-dirQ  :  il  fut  mis  dans  le  feu,  le  roi  le  voyant,  en  pré- 
sence du  roi;  vidente  rege. 

Jà  fust  d  feu  li  enfes  mis , 
Voiunt  le  roi  et  ces  amis. 

(Rom,  de  Dolopalhoi,  édit.  Jannet,  p.  180.) 


En  Tencendur  sun  bon  ceval  puis  muntet 

Laschel  la  resne,  mull  suvent  fesperonel. 
Fait  sun  eslais ,  veant  cent  mil  humes.  ' 

(Chans.  de  Roland,  st.  ccxfii.) 

Si  s*en  vantoit,  oîant  maint  boin  baron. 

(Rom.  de  Gerars  de  Viane,  v.  300.) 

Panurge  ayant  pnyé  le  marchant,  choisit  de  tout  le  troupeau  ung 
beau  et  grand  mouton  et  Tcmportoyl  cryant  et  bellant,  ovans  tous  les 
aultres.  (Rabelais,  Paniagrael,  liv.  IV,  chap.  vu.) 

Dorant  le  jour  est  pour  le  jour  durant,  pendant  que  le 
jour  dure;  eunte  die.  Froissart  emploie  la  construction  pleine 
et  directe  dans  ce  passage  :  Dedens  ces  trieuwes  durans, 
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avint  que  le  roi  Robert  d'Escosse fu  si  contrains  de 

grosses  maladies ,  avec  vieillece ,  qu*ii  vit  que  morir  le  con- 
venoit.-{Froissart,  t.  m,  p.  43o,  col.  2.) 

L'Académie  et  tous  les  grammairiens  trouvent  une  in- 
version dans  :  sa  vie  durant,  six  ans  durant;  dans  ces  locu- 
tions, disent-ils,  la  préposition  est  mise  après  son  complé- 
ment. Pour  moi,  je  ne  vois  là  quun  participe  précédé  du 
mot  auquel  il  se  rapporte  selon  lusage  actuel  de  notre 
langue.  Nous  disons  sa  vie  durant,  conune  :  Louis  XIV  ré- 
gnant, Marie  Suart  vivant  encore ,  c'est-à-dire,  pendant  que 
Louis  XIV  régnait,  pendant  que  Marie  Stuart  vivait  encore; 
Ladovico  quarto  decimo  régnante.  Maria  Suart  adhac  vivente. 
C'est  au  contraire  durant  sa  vie  qui  présente  une  inversion 
et  non  point  sa  vie  durant. 

Pendant  est  le  participe  du  verbe  pendre  employé  dans 
un  sens  figuré,  par  extension.  Pendant t affaire  est  pour  l'af- 
faire pendant,  étant  en  suspens;  re pendante.  En  termes  de 
pratique,  pendant  est  employé  comme  adjectif  dans  la  même 
acception  :  un  procès  pendant,  une  affaire  pendante,  La  Fon- 
taine fait  dire  à  une  abeille  plaideuse  : 

Depuis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  pendante. 
Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 
(  Liv.  r ,  fable  xxi.  ) 

Moyennant  est  le  participe  du  verbe  moyenner,  procurer 
les  moyens  de  faire  quelque  chose.  Il  se  sauva  moyennant 
votre  secours;  c'est-à-dire,  votre  secours  lui  procurant  les  moyens 
de  se  sauver. 

Nonobstant  est  formé  de  la  négation  non  et  de  Fancien 
participe  obstant,  dérivé  de  obstantem,  accusatif  de  ohstans, 
participe  du  verbe  obstare,  empêcher. 
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£31es  (les  iiconies)  ne  paslurent  en  terre,  obstaiU  lear  longue  corne 
on  front.  (Rabelais,  Pantagruel,  liv.  IV,  clîap.  iv.) 

On  àisaiii:  j  entrai,  ce  non  obstant;  il  arriva,  non  obstant  cet 
obstacle;  c'est-à-dire  j'entrai,  cela  n'empêchant  pas;  il  arriva, 
cet  obstacle  n'empêchant  pas.  Hoc  non  obstante,  obstaculo  non 
obstante, 

Recevez-iDoy,  vostre  humble  chreslienne , 
Que  comprinse  soye  entre  vos  esleuz, 
Co  non  obstant  qu'onques  rien  ne  valuz. 
(Vilion,p.  168.) 

Suivant  et  touchant  sont  également  des  formes  verbales 
mises  au  rang  des  prépositions;  mais  les  tournures  dans 
lesquelles  ces  formes  sont  employées  diffèrent  entièrement 
de  celles  que  nous  venons  de  voir.  Suivant  et  touchant, 
doivent  tantôt  être  considérés  comme  des  gérondifs  avec 
lesquels  la  préposition  en  se  trouve  sous-entendue  ;  tantôt 
ils  doivent  être  regardés  comme  des  participes  présents; 
dans  ce  cas,  ils  se  rapportent  au  substantif  qui  précède,  et 
ib  ont  pour  complément  le  substantif  qui  les  suit  :  suivant 
cette  opinion,  tout  se  transforme  et  rien  ne  périt;  que 
direz-vous  touchant  ce  fait?  C'est-à-dire,  en  suivant  cette  opi- 
nion. ...en  touéhant  ce  fait Ce  magistrat  jugea  suivant 

sa  conscience  dans  une  affaire  touchant  les  intérêts  de  sa 
famille.  C'est  le  magistrat  qui  suit  sa  conscience;  c'est  Taf- 
faire  qui  touche  les  intérêts  de  sa  famille. 

En.  —  Le  latin  in  est  devenu  en  français  en.  On  trouve 
encore  cette  préposition  avec  la  forme  latine  dans  les  Ser- 
ments de  8/12.  La  Cantilène  de  sainte  Eulalie  a  in  au  vers 
'i5   et  en  aux  vers  6  et  19.  Il  est  probable   que   dès  le 
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ix**  siècle  cette  préposition  ii*avait  plus  le  son  que  lui  don- 
naient les  Latins ,  et  que  sa  prononciation  était  plus  rap- 
prochée de  celle  qu'elle  a  aujourd'hui.  Peut-être  se  pronon- 
cait-elle  comme  en  provençal  et  en  espagnol,  c'est-à-dire  à 
peu  près  comme  en  à  la  fin  des  mots  amen,  examen.  (Voyez 
I"  partie,  p.  i6a,  art.  In.) 

En,  ajouté  à  vers,  contre,  près,  droit,  forma  les  prépositions 
envers,  encontre,  contre,  en  opposition  à;  enpres,  auprès; 
endroit,  dans  la  direction  de,  à  l'égard  de.  Envers  est  encore 
usité;  voici  des  exemples  des  autres: 

Encontre  totes  proves,  et  contre  toz  garaiu,  ni  eust  que  le  sere- 
ment  Johen.  (Livre  de  Jostice,  p.  3i5.) 

Et  comme  il  fussent  devant  le  roi,  li  apeleor  distrent  contre  la 
eslection  que  ele  estoit  fête  enpres  apel.  {Ibid,  p.  33.) 

Ço  que  requis  me  as  endreit  de  Sennacherib,  jo  Taî  oîd.  (Livre  des 
Rois,  p.  4i3.) 

Envers  et  endroit  étaient  aussi  adverbes,  le  premier  signi- 
fiait à  la  renverse ,  du  côté  opposé  à  celui  qui  s'ôffire  ordi- 
nairement à  la  vue.  Endroit  signifiait  dans  le  sens  direct, 
vis-à-vis,  en  face,  en  plein,  du  côté  qui  se  présente  tout 
d'abord  à  nos  regards. 

Hely  erranment  de  la  sele  u  il  sedeit  envers  chai.  (Livre  des  Rois» 
p.  .6.) 

Cecidit  de  sella  relrorsum. 

Tu  te  coucheras  en  ton  lit 

Une  heure  envers  et  fautre  adens. 
Corne  cil  qui  a  mal  aus  dens. 

(Rom,  de  la  Rose,  cité  par  Roquefort ,  art.  Envers.) 

Garir  se  quidoit  en  iuiant. 
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Et  il  le  fiert  en  ateignant;  x 
Ne  r  paratainl  pas  endroit,  mes 
Por  quant  la  quisse  est  plus  espes. 

(Partonopéùs  de  Blois,  v.  578g.) 

Ici  endroit  gist  un  con  saint. 

(Rom,  du  Renart,  t.  f ,  p.  178.) 

Envers  (îit  ensuite  employé  substantivement  et  opposé  à 
endroit.  Celui-ci  désigna  le  côté  qui  s*o(Ire  directement  à 
nos  yeux;  envers  désigna  ie  côté  opposé.  Nous  disons  l'en- 
droit  et  t envers  d*une  étoffe,  comme  le  dessus ,  le  dessous,  le 
dedans,  le  dehors,  le  devant,  le  derrière  dune  maison. 

Entre  de  inter,  en  espagnol ,  en  portugais  et  en  proven- 
çal entre,  qui  ne  diffère  de  la  préposition  française  que  par 
la  prononciation. 

Hors,  Hormis.  —  Foras  devint  en  langue  dioïl  fors  et 
hors.  On  connaît  le  mot  célèbre  de  François  I"  :  Tout  est 
perdu  fors  Tbonneur.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cet 
exemple  que  fors  fût  la  seule  forme  usitée  dans  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle,  ni  dans  les  siècles  précédents.  On 
trouve  les  deux  formes  employées  dans  les  plus  anciens  mo- 
numents de  notre  langue ,  et  un  même  ouvrage  nous  offre 
quelquefois  lune  et  l'autre. 

Pur  ço,  sire  Deu,  tu  es  magnefied,  kar  nuls  n'est  Deus  fors  tu. 
{Livre  des  Rois,  p.  i&5.) 

Ço  dist  nostres  sires  ki  Deu  est  de  Israël  :  Jo  vus  menai  hors  de 
Egypte  et  getai  hors  de  la  poesté  as  Egyptiens.  [Ibid.  p.  3^.) 

La  préposition  hormis  est  formée  de  hors  et  du  participe 
passé  du  verbe  mettre.  Tous  furent  tués,  hormis  un  seul, 
c est-à-dire,   un  seul  étant  mis  hors  du  nombre  total.   Au 

III.  ai 
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xiir siècle-,  on  écrivait  encore  hors  mût  en  deux  mots,  et  le 
participe  saccordait  avec  le  mot  auquel  il  se  rapportait. 

Nuz  ne  peut  estre  talemdiers  (boulanger)  de  dans  la  banlieue  de 
Paris,  se  il  n'achate  le  meslier  du  roi,  se  il  ne  demeure  à  Sainl- 
Marchel.....  ou  en  la  terre  du  chapitre  Nostre-Dame  de  Paris,  asise 
en  Guarlande,  hors  mise  la  terre  Saint-Magloire  dedans  les  murs  dv 

Paris  et  dehors Nus  ne  puct  estre  talemelier  de  dans  la  banlieue 

de  Paris,  hors  mis  ceux  qui  demeurent  es  terres  de  suz  dites.  (lÂrrc 
des  Métiers,  p.  5  et  6.) 

Le  roi  a  donné  à  son  mestre  panetier  la  mestrise  des  talemeliers . 

tant  come  il  li  plaira,  et  la  petite  justice  et  les  amendes des  cm- 

presures  de  leur  mestiër,  et  des  bateures  sans  sanc,  et  de  clameur, 
hors  mise  la  clameur  de  propriété.  {Ibii.  p-  9-) 

On  se  servait  également  dans  le  même  sens  de  fors  mis 
oiiforsmis,  et  au  féminin /or5  mise. 

Li  crierres  doit  crier  chascun  jour  ij  îo'it,  fors  mis  le  quaresme,  le$ 
diemenges,  les  vendredis  et  les  viij  jouiv.  de  Nouel.  [Livre  des  Métiers» 

p.  36.) 

Li  pre\oz  de  la  confrérie  des  marchanz  et  li  eschevin  ont  la  jous- 
tice  de  touz  les  crieeurs  de  toutes  choses,  fors  mise  la  justice  de  pro- 
priété et  de  sanc.  [Ibid.  p.  26.) 

Ne  poons-nous,  ne  nostre  entant,  aiwsr  (aider)  celui  qui  encontre 
reste  pais  iroiiyforsmis  le  evesque  de  Liège.  (Chron.  de  Jan  van  Heila, 
publiée  par  !Vf.  Willems,  p.  43 1*) 

Jusque.  —  Le  latin  us(]ae  donna  asque  à  la  langue  d  oc. 
La  langue  d'oïl  a  dii  également  avoir  cette  Forme  simple, 
mais  les  monuments  qui  nous  sont  restés  ne  nous  offrent 
que  des  formes  composées. 

Quar  anc  non  fo  nul  om  camals 
E^  cel  enfern  non  fos  anaz 
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Usfue  vengues  qui,  sens  pecat« 
Per  loz  «  sol  fes  communa  lei. 

[Passion  àe  N.  S,  Jésus-Chnsi,  st.  96.) 

De  joint  à  usqne  forma  dusqae,  mot  composé  de  la  même 
manière  que  dans,  dessus,  dessous,  deliors,  etc. 

Elle  doit  atendre  cel  enfant  dasqae  il  soit  d'aage;  et  s'ele  ne  vell, 
qu*ele  se  maril.  (Livre  de  Jostica,  p.  188.) 

S'il  vos  dure  dasqak  tierç  di.  « 

(  Partonopéas  de  Blois  «  v.  8  2  8 1 .  ) 

De  fer  covert  dasquen  Tongle  du  pié. 

(  Ogier  de  Danemarche,  yar.  au  v.  1 1 1 53.  ) 

De  dasque  on  tiijasqae,  en  changeant  le  d  en  j,  comme 
dansjoar,  de  diarnam  (tempus),  ju«,  en  bas,  dedeorsam  ^. 
(Pour  le  changement  de  d  en  j,  voyez  le  volume  précédent, 
p.  97).  Le  Livre  des  Rois  nous  offre  destjue  etjesqae  comme 
traduction  de  ustjae,  qui  est  dans  Ic'texte  latin. 

*  Deorsum,  en  Ims,  donna  à  la  moyenne  et  à  la  basse  latinité  jiuiim;  à  Tita- 
lien,  giaso,  già^yine;  à  Tancien  espagnol,  dhuo,yuso;  à  Tancien  portugais, 
jnso;  à*la  langue  é^ oc,  jos,jotz;  à  la  langue  d*o'i{fjas,  qui  tous  ont  la  mémo 
signification  que  leur  primitif  latin.  On  trouve  déjkjasum  dans  saint  Augus- 
tin :  Quod  susum,  facias  j'iuion.  (Tract.  VIII,  epist.  1,  S.  Jean.)  Jasam  vis 
(acere  Deum  et  te  susum.  [Ibid,  ) 

Deorsam  devint  jiuam,  comme  sursam  devint  susam.  Ce  dernier  donna  le 
français  sas,  (Voyez  ci-après,  p.  385.) 

A-tant  s*a8Ûst  ioant  Jhesu  ; 
Ses  oilx  turuat  e  sus,  ejas, 

(  Mari*  d«  Franc*,  t.  II ,  p.  43g.  ) 

Mult  i  a  cors  d  aimes  parties  ; 
Sovent  ea  i  a  dTcnversez 
Jus  es  graoz  doves  des  fosscz. 

(Chnm,  dei  dues  i«  NormctudU,  t.  1 1  p.  493.) 

24. 
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Tûtes  les  ovres  que  fait  uiit-'poi  que  jo*8  menai  hors  de  Egypte 
desquk  cest  jur.  (Livre  des  Rois,  p.  a 7.) 

Omnia  opéra  sua  qnœ  fecerani  a  die  qua  edaxi  eos  de  JEgypto  usque 
ad  diem  hanc. 

Pur  ceste  chose,  H  pniveire  Dagon  e  li  altre  qui  en  Azote  entrent 
d  temple  Dagon,  ne  marchent  sut  le  svâï.jesqae  à  cest  jur.  [Ibid. 

p.  18.) 

Propter  hanc  caatam  non  cahant  saeerdotes  Dagon,  et  omnes  qui  ingre- 
diuntar  templwn  ejus,  super  limen  Dagon  in  Azoto,  usque  in  kodiemam 
diem. 

On  trouve  desque  dans  les  Lois  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, S  XXXV,  et  tresque,  $  vi.  Ce  dernier  vient  de  trans  usque 
et  non  pas  de  trans  qaod,  ainsi  que  j*ai  eu  tort  de  le  dire 
dans  la  I**  partie,  p.  ao5. 

Lès.  —  La  préposition  jaxta,  à  côté  de ,  auprès  de ,  donna 
jaste  à  la  langue  doîl,  mais  le  plus  souvent  on  se  servait  de 
lis,  lez t  dérivé  de  latas,  et  signifiant  proprement  côté,  ainsi 
qu  on  le  voit  dans  les  citations  suivantes  : 

Joste  lui  fisl  tenir  s*ensaigne 
U  sa  gent  s*alit  et  estraigne  ; 
Li  quens  Elduf  (a  k  son  lès 
El  des  altres  barons  assés. 

{Rùm,deBnt,i.  l,p.  371.) 

Bras  a  bras  sunt  al  luiter  pris , 
Bras  ont  desus  et  desos  mis; 
Es-les  vous  ensamUe  jostés 
Pis  contre  pis,  lès  contre  lès. 
(AW.p.  Si.) 

On  trouve  dans  le  Li\Te  des  Rois  Texpressîon  adverbiale 
de  Ird,  de  cote,  aup^^s.  Un  des  princes  ki  (îid  de  led  le  rei 
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{Livre  des  Rois,  p.  Syo);  c est-à-dire  à  côté  du  roi,  auprès 
du  roi.  La  préposition  de  nest  point  exprimée  avant  le  rei 
selon  Tancien  usage  ^  ;  plus  tard,  on  la  supprima  devant  led, 
lès,  et  ce  dernier,  resté  seul,  fut  employé  comme  préposi- 
tion '.  lès  le  roi,  k  côté  du  roi,  auprès  du  roi. 

Latas  était  aussi  employé  pour  yiixto  eni)asse  latinité,  et 
il  se  trouve  dans  la  loi  salique  pour  signifier  aaprès.  (Voyez 
à  cet  égard  le  Glossaire  de  Du  Gange,  art.  Latas.)  Quant  à 
lès,  lez  préposition  française,  en  voici  des  exemples  : 

Amun  le  puint  d*une  estincele 
Dedens  le  quers  Us  la  mamele. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  76.) 

Al  tans  d*e8té,  par  un  matin, 
Jut  la  dame  lès  le  mescin  (jeune  homme). 
(/6i(2.p.88.) 

Lk  me  gaitoit  lez  i.  boschet, 
Lêz  I.  estroit  sentier  basset, 
Por  moi  murdrir  et  estrangler. 
[La  Voie  de  paradis,  à  ia  suite  des  Œuvres  de  Rutebeuf ,  t.  II ,  p.  s3o.  ) 

La  préposition  lès  nous  est  restée  dans  un  bon  nombre 
de  noms  propres  de  localités ,  telles  que  Plessis-lès-Toars , 
Champigny-lès-Langres ,  Dampierre-lès-MonibéUard,  Villette- 
lès'Arbois,  etc.  c'est-à-dire  :  Plessis  aaprès  de  Toars,  Cham- 
pigny  auprès  de  Langres,  etc. 

Malgré.  —  Malas  donna  à  notre  ancienne  langue  mal, 
mauvais^.  Gratam  {negotiam),  ce  qui  agrée,  ce  qid  plait,  de- 

'  Voyez  ci-après,  cbap.  m,  sect,  11,  S  1. 

'  Molt  par  fu  fel ,  orrible  e  chien  ; 
Sas  del  D*OQt  si  mal  crestien. 

(CArvR.  dâê  daeê  de  Normatidiê ,  t.  I,  p.  346.) 

MàU  novele  est  tott  venue. 

{Rom.  iê  Am.  V.  11817.) 
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vint  en  italien,  en  espagnol  et  en  portugais  grado,  en  langue 
d*oc  grat,  on  langue  doâ  gret,  gred,  gré.  Par  une  mëtalepse 
de  l'antécédent  pour  le  conséquent,  ces  mots  signifièrent 
plaisir,  sentiment  favorable,  assentiment,  vouloir,  volonté. 
On  disait  autrefois  mal  gré  et  maléoit  gré,  pour  mauvais  gré. 
Il  nous  est  resté  les  locutions  bon  gré  mal  gré,  et  malgré  gae 
j'en  aie.  Ou  devrait  écrire  mal  gré  que  j en  aie;  c est-à-dire, 
quelque  mauvais  gré  que  j'en  aie. 

Je  n*08  chanter  trop  tard  ne  trop  souvent; 
Car  je  n*ai  gré  de  chanter  ne  de  taire. 

(  Chans.  de  Thibault  de  Champagne  »  édit.  de  Reims ,  1 85 1 ,  p.  37.) 

J*en  (de  la  terre)  conquerrai  au  fer  e  al  achier; 
Si  en  arai  que  mal  gré  en  aies. 

(Ogier  de  Danemarche,  v.  1 555.) 

Se  il  voelent  francise  avoir. 
Ne  lor  en  dois  mal  gré  savoir. 

{Rom.de  Brut,  i.l,  p.  i3.) 

Et  vouloit  corrompre  le  lit 
Son  père ,  maleoil  gré  tien. 

[Rom.  de  Dolopathos,  édit.  Jannet,  p.  1&7.) 

Faire  une  chose  de  gré  signifiait  faire  une  chose  de  franche 
volonté,  volontairement;  la  faire  de  malgré  était  la  faire  de 
mauvaise  volonté ,  en  dépit  de  soi.  On  dit  encore  en  italien  : 
far  qaalche  cosa  di  mal  grado. 

Sire  cumpain,  failes-ie  vos  de  gred? 

( Chans.  de  Roland,  st.  cxltii  ,  v.  12.) 

Comme  à  l'ordinaire ,  on  n'exprimait  pas  la  préposition 
de  entre  le  substantif  ^r^  et  le  nom  de  persoime  qui  suivait . 
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Ion  disait  de  mal  gré  Pierre,  de  mal  gré  la  reine,  pour  de  mal 
gré  de  Pierre,  de  mal  gré  de  la  reine  ^  On  donna  ensuite 
plus  de  rapidité  à  Texpression  en  disant  mal  gré  Pierre,  mal 
gré  la  reine,  et  enfin  malgré  Pierre,  malgré  la  reine.  Nous 
venons  de  voir  à  l'article  Lès ,  qui  précède ,  un  cas  présentant 
certaine  analogie  avec  celui  qui  nous  occupe. 

Au  lieu  de  mal  gré,  malgré,  on  a  dit  maa  gré  maugré,  par 
le  changement  si  fréquent  de  al  en  aa.  Mes,  mau  gré  sien, 
Testuet  penser.  (Rom.  de  Dolopathos,  p.  199.)  Maagré  en 
aient  li  médisant.  [Théâtre  français  au  moyen  âge,  p.  âi, 
col.  1.)  Un  des  jurements  les  plus,  usités  au  moyen  âge 
était  maugré  les  saints,  maagré  Diea^\  de  là  nous  est  venu 
le  verbe  maugréer,  jurer,  blasphémer.  Le  verbe  sacrer^  si- 
gnifiant également  jar^r,  a  été  formé  de  même  de  sacré, 
mot  par  lequel  commencent  plusieurs  de  nos  jurements,  et 
pester  a  été  fait  de  peste,  employé  comme  une  soitc  d -im- 
précation. 

Maugré  tous  sains  cl  maugré  Dieu  aussi. 
Revient  Quenes ,  et  mal  soit-il  vegnans  1 
(Romancero  français ,  p.  io3.) 

De  maugré  Dieu,  on  fit  maugrébleu,  pour  dissimuler  l'im- 
précation, comme  de  mort  Dieu,  on  a  fait  morbleu. 

MaugrébUu  soil  du  geste I  (Piron,  Méiromanie,) 

'  Voir  le  chap.  m  de  ce  même  livre*  scct.  11,  S  1. 

'  On  disait  dans  le  sens  oppos^^  ou  ^ré  Di>o«  au  gré  de  Dieu .  à  la  volonté, 
.selon  la  volonté  de  Dieu. 

Plcust  au  ro)  Jkcsus 

Que  j*cu  fusse  vengiex  et  venus  au  rlcssus , 

Et  mes  percs  li  rois  fust  de  ^  revenus, 

Kt  je  l'ukse ,  aa  gns  Dira ,  hors  de  ce  monde  issus. 

(Cknm.  àe  du  GmMelin  .  \.  \  t  ^.  ia8-ia<|.) 
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OcTBE,  de  ultra,  en  italien  oUra,  oltre.  On  trouve  ultre 
dans  les  Lois  de  Guillaume,  dans  le  Livre  des  Rois,  dans 
les  Dialogues  de  saint  Grégoire  et  ailleurs.  Nuls  ne  receit 
hom  uUre  III  nuis.  {Lois  de  Guillaume,  S  xlvi,  dans  ma 
I*^ partie,  p.  lao.) 

Par,  Parmi.  —  Le  latin  per  est  devenu  en  français  par. 
On  trouve  notre  préposition  ayant  encore  la  forme  latine 
dans  les  Serments  de  8&a  ,  dans  l'Homélie  sur  Jonas,  dans 
saint  Bernard  et  dans  plusieurs  autres  de  nos  anciens  au- 
teurs. Les  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant  nous  offirent 
généralement  per,  cependant  on  lit  par  au  S  xvi.  (Voir 
!"•  partie,  p.  180.) 

Parmi  est  composé  de  par  et  de  mi.  On  écrivait  autrefois 
en  deux  mots  par  mi,  par  le  milieu,  comme  on  disait  en 
mi,  dans  le  milieu,  au  milieu  ^ 

David  harpout  devant  Saûl  ki  vers  lui  se  tumad ,  e  ferir  le  voit 
par  mi  le  cors.  (Livre  des  Rois,  p.  7A.) 

Tos  ert  par  mi  le  cors  fendus. 

(Rom.de  Brut,  1. 1,  p.  à^.) 

Par  mi  la  bûche  en  sait  fors  li  der  sancs. 

(Chans.  de  Roland,  st.  cxxxii.) 

Mes  il  m*a  par  mi  la  main  pris. 

(Rom,  de  la  Rose,  v.  1937.) 

'  Se  trois  Rollaiu  li  proi  tn  mi  ma  voie, 
Se  ne  Tasaill,  donc  ne  fis  jo  que  creire. 

(  CImh$,  Je  Roland,  •!.  UXTI.  ) 

En  mi  le  monde  siet  k  terre. 

(04nM.  d*$  dmu  tU  NormoHdii .  l.  1,  p.  4.; 

Kn  mi  U  nef  trovat  un  liu 

(Mari*  (!•  France,  t.  I ,  p.  6a.  ) 
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Mi,  dérive  de  médias,  était  un  adjectif,  ainsi  que  je  l'ai 
établi  t.  n,  p.  a 68.  Mais  en  sous-entendant  le  mot  Ueu  ou 
tout  autre,  cet  adjectif  pouvait  se  prendre  substantivement 
et  signifier  milieu.  En  italien  mezzo,  en  espagnol  medio, 
et  en  portugais  meio,  tous  dérivés  de  médias,  sont  également 
adjectifs  et  substantifs  signifiant  demi,  mitoyen,  qui  est 
entre  deux,  et,  en  même  temps,  milieu.  Cet  emploi  de  mi 
comme  substantif  est  mieux  marqué  dans  les  exemples 
suivants  que  dans  ceux  qui  précèdent. 

Par  mi  partomes  (partageons-nous)  le  gaaing.  [Rom,  de  Ploire  et 
Blanceflor,  v.  i56a.) 

Mes  il  pert  Tauferant,  dont  il  est  mult  ddent; 
D  est  féru  par  mi,  si  chiet  hastivement. 

(  Chron,  de  Jordaa  Fantasme,  p.  6o5.  ) 

Si  grant  doel  ad  que  par  mi  quiet  fendre.  (Chamon  de  Roland, 

8t  CXXII.) 

Par  mi  le  coupe,  com  un  ram  d*olivier. 

[Rom,  de  Gann,i.  I,  p.  i35.) 

Lorsque  par  mi  est  suivi  dun  substantif,  la  préposition  cle 
n'est  point  exprimée,  pas  plus  qu'elle  ne  lest  après  lès  et 
après  gré,  que  Ion  vient  de  voir  dans  les  deux  articles  pré- 
cédents. Par  mi  la  main,  est  pour  par  mi  de  la  muin,  par  le 
milieu  de  la  main. 

Pour,  de  pro.  —  On  trouve  encore  cette  préposition  avec 
la  forme  latine  dans  les  Serments  de  84t2.  Dans  le  suite  elle 
subit  ime  transposition  de  lettres  et  devint  por,  par,  pour. 

Pro  Deo  amur  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  commun  salvament. 
(Serm,  i.  —  Voir  ma  I"  partie,  p.  83.) 

Por  aler  plus  legierement. 
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Et  por  fuir  delivrement, 
Avoient  lor  armes  jetées. 

[Rom.3£  BnU,i.li,p,bS.) 

Jà  par  vus .  ne  par  vustre  amur. 
Ne  méfierai  vers  mun  seignur. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  32s.) 

Près,  aprâs,  auprès.  —  Le  latin  prope  est  le  primitif  de 
près  qui,  joint  à  la  proposition  d,  forma  après.  Les  plus  an- 
ciennes formes  en  langue  d'oil  sont  prof,  proef,  pref,  prea; 
aprop ,  aprof,  a  pref. 

E  cil  coupout  as  autres  nof  (neuf,  novem). 
Qui  plus  esteient  de  lui  prof. 

Les  chefs 

(Chron.  des  ducs  de  Normandie,  t.  III ,  p.  78.) 

E  prqfe  loin.  (  Vie  de  saint  Thomas  de  Canterhary,  p.  A87.) 

Mes  puis  est  la  chose  empeiré 
Et  ben  proef  tu  te  amenubé. 
(Li  Livre  de  saint  Nicholay,  édit  de  M.  Monmerqné ,  p.  3o3.  ) 

Dunt  prcnge  congé  que  il  pusse  nam  prendre  pur  le  son ,  luin  e 
pref  (Lois  de  Gaillaame,  S  xlii,  dans  ma  I**  partie,  p.  1  ig) 

Si  alquens  vienge  a  pref  pur  clamer  la  jose,  duisl  wage.  (Ibtd. 
S  vn,  ibid.  p.  101.) 

Puis  si  le  sieut  de  prea  en  preu. 

[Rom,  du  Renart,  t.  f ,  p.  394.) 

Aprop  Nerun  l'empcrur.  (  Trad.  de  VEvangile  de  saint  Jean.  Catalogue 
ot*  Harleiam  mss.  cité  par  M.  Havnouard,  Grammaire  comjmrée  des 
langues  de  l' Europe  latine,  p.  3a3.) 
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On  trouve  en  langue  d'oc  aprop,  aprob  ^  et  en  ancien  ita- 
lien a  provo  *  ; 

Près  a  été  formé  de  pref^^v  la  suppression  du /et  Tad- 
dition  d'un  s  final,  également  ajouté  à  sanSf  de  sinCf  à 
certes^  de  certes  etc.  (Voyez  le  volume  précédent,  p.  i5i.) 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  langue,  après  avait  à  la 
fois  le  sens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  cette  préposi- 
tion (post),  et  le  sens  de  près^  d,  tout  contre  (juxta).  Quant 
à  auprès  y  il  fut  formé  plus  tard  de  au  et  de  près  [à  le  près). 

E  li  poples  Deu  vint  encuntre,  e  après  (juxla)  la  Pierre  de  adju- 
torie  86  alogierenl.  [Livre  des  Rois,  p.  lA.) 

El  egressus  est  Israël  obviam  Philistiim  in  pnetium,  et  castrametatas 
est  juxta  Lapident  adjatorii. 

Après  (post)  iceste,  alire  avisium  sunjat. 
(Chans,  de  Roland,  st.  lvi.) 

Après  semble  avoir  conservé  quelque  chose  de  son  an- 
cienne signification  de  près,  à,  tout  contre.  Nous  disons  : 
Vous  me  trouvez  précisément  après  votre  affaire;  je  suis 
depuis  trois  mois  après  la  même  besogne;  ne  le  dérangez 
pas,  il  est  après  écrire,  après  donner  ses  ordres,  etc.  Le 

*  S*aprop  cent  braus  retpos 
En  foi  d'un  Joy  pagoatx. 

(BUcM,  Lo  hclkdooê.) 

Donc  \enc  Boeâ  ta  gnn  dolors  al  cor, 
No  cnid  aprob  allre  dois  li  demor. 

(  f*orm«  «BT  Boice .  v.  4 1  •  ) 

Conu  fo  de  Roma,  e  ac  ta  gran  valor 
Aprob  Mallio,  lo  rei  emperador. 

(/»û<.  V.  34.) 

*  Dannc  un  de*  tuoi,  a  coi  ncn  siamo  a  provo , 
E  che  ne  mostri  là  dovc  si  guada. 

(Dants ,  imfêrmo.  chap.  xti ,  v.  gS.  ) 
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peuple  dit  encore  :  La  clef  est  après  la  porte;  cet  enfant  est 
toujours  pendu  après  la  robe  de  sa  mère. 

Au  xii'  et  au  XIII*  siècle ,  on  se  servait  souvent  de  enprès 
dans  le  sens  de  après.  (Voir  ci-dessus,  p.  368.) 

Enprès  sun  colp  ne  quid  que  un  dener  vailieL 
[Ckans.  de  Roland,  st.  cziu.) 

Rez.  —  Autrefois  rez^  rès,  de  rasas,  était  le  participe  du 
verbe  rere,  raser,  dérivé  de  radere. 

Un  des  En^eis  ki  oui  véu 
Li  Normaux  loz  rez  e  tondu, 
Kuida  ke  tuit  proveire  feussent, 
E  ke  messes  canter  péussent: 
Kar  tuit  erent  londui  e  rèt. 

{Rom,  de  Rom,  v.  issAS.) 

G>me  moines  rès  et  tondus, 
Et  oome  moines  revestus. 

(Rom.  de  BnU,  %.  n,  p.  i.) 

Et  comme  roi  rès  et  tondu. 

{PwrionopéMS  de  Blois,  v.  io63i.) 

Cist  m  ont  morte  et  confondue, 
Gst  m*ont  si  pris ,  rèse  et  tondue. 

(Dit  dm  roi  GmiUaame,  p.  61.) 

Pur  ço,  li  reis  Annon  ûst  prendre  les  messages  le  rei  Darid,  e  rere 
la  meilé  des  barbes.  (Livre  des  iioîf.  p.  i5i.) 

Tulit  itaque  Hamon  servos  David,  rasit^M  iinàiiam  pariem  barhœ 
êorum. 

LWcadémie  met  rcz  au  rang  des  prépositions;  elle  donne 
pour  exemple  :  Les  arbres  ont  été  coupés  rez  terre;  mais  ces 
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derniers  mots  ne  signifient  iittëraiement  que  rasé  terre, 
c*est-à-dire,  la  terre  étant  rasée,  en  rasant,  en  effleurant  la 
terre;  c'est  ainsi  que  Ton  dit  en  style  de  palais:  ouï  le  rapport 
de  l'avocat,  oaî  le  défenseur  de  l'accusé,  c est-à-dire  le  rapport 
étant  oui,  le  défenseur  étant  ouï.  D'après  cela,  il  serait  plus 
rationnel  d'écrire  rèse  terre;  mais  rez,  employé  d'une  ma-  ^ 
niëre  absolue  dans  ces  locutions  est  devenu  invariable 
comme  vu,  attendu,  sauf  dans  des  cas  semblables  :  vu  la 
dijficalté  de  l'entreprise;  attendu  les  rigueurs  de  la  saison;  sauf 
erreur  ou  omission  ^. 

Les  Italiens  employent  rasente  et  les  Provençaux  ras  dans 
le  même  sens  :  italien ,  passare  rasente  il  lido,  rasant  le  rivage , 
tout  proche  du  rivage  ;  provençal,  passar  ras  la  riba.  Les  La- 
tins disaient  radere  litus,  radere  ripam. 

Notre  ancienne  langue  employait  les  locutions  préposi- 
tives à  ras,  à  rès,  ras  à  ras,  rès  à  rès,  ras  et  ras,  rès  et  rès; 
elles  avaient  le  même  sens  que  celui  donné  aujourd'hui  à 
rez. 

Si  qu*ambedeus  les  espérons 
Li  trencha  à  res  des  talons. 

{RonuHurt,  publié  par  Ad.  Keller,  p.  546.) 

On  estouppa  le  dit  fleuve  ras  à  ras  de  la  grant  rivière.  (Joinville, 
But  de  saint  Louis,  édit.  Petitot,  p.  337.) 

>  Dans  ce  cas,  5ao/'8*accordaitautreroi5  avec  le  substantif  auquel  il  se  rap- 
porte. 

Li  juré  li  doivent  rendre  son  mestier sauve  la  droiture  le  mestre  et 

Tautrui  en  toutes  choses.  (Livre  des  Métiers,  p.  i5.) 

Sire,  sanve  vostre  grâce,  je  n^entens  que  tel  ajomement  deie  acuillir. 
(Assises  de  Jérusalem,  1. 1,  p.  81.) 

Saunes  les  lois  de  la  meslëe.  (CartuUdres  du  Hainaut,  publiés  par  M.  de 
ReiiTenberg,  p.  347-) 
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De  Joiouse  le  fiert  i.  cop  tant  rendement, 
Res  et  res  des  espaules  la  teste  o  Teame  pranl. 
[Chans.  des  Saxons,  t.  II,  p.  i5o.) 

Sans  de  sine.  —  On  a  écrit  autrefois  sens,  senz,  comme 
on  a  écrit  dens,  denz  {de  eris);  aujourd'hui  dans.  (Voir  celui- 
ci,  p.  36a.) 

Si  ariere  envéer  la  volez  voide  e  senz  honur,  mar  Tenveierez.  (Uvre 
des  Rois,  p.  ao.) 

Il  soi  vuclent  mortefier  del  tôt  et  estre  senz  tote  temporeil  glore. 
(Livre  de  Joh,  p.  466.) 

A  Saint-Queutîn  vinrent  sens  demorer. 

[Rom.  de  Raoal  de  Cambrai,  p.  3 19.) 

(Pour  le  s  final  ajouté  à  la  préposition  française,  voyez  le 
volume  précédent,  p.  1 5 1-1 53.) 

Selon.  —  Secandum  a  donné  à  l'italien  seconda,  au  portu- 
gais segandOf  à  Tespagnoi  et  à  la  langue  doc  segan;  il  a 
fourni  aux  divers  dialectes  de  la  langue  d'oïl  des  formes  dif- 
férentes qui  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  principaux  : 
le  premier  est  second,  seconl,  segond,  segont,  segon,  etc.*; 
le  second  estselam,  solam^,  selun,  selon,  salan,  salon,  etc. 

^  Faire  pactions,  conventions  et  seremens,  celles  et  ceuls  qui  afférent 
second  la  qualité  du  fait.  [Lettres  de  1352,  dans  Guicbenon,  Hist.  généal.  de  la 
maison  de  Saooye  ;  preuves ,  p.  222.) 

Segont  s*autorité  dont  H  juges  juger.  (  Livre  de  Jostice.  p.  10.)  —  Les  parties 
présentes  aloient  en  la  cause  segont  droit.  (Ibid.  p.  18.) 

*  Dona  terres  selum  sun  boen. 

(  CAnoii.  «Uê  daes  de  Normandie ,  t.  I ,  p.  3a5.  ) 

A  dreit  se  sout  (sol vil)  dl  e  aqaite 
Qui  solam  le  fkit  rent  la  mérite. 

(  liid,  t.  I ,  p.  908.  ; 
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Dans  ces  dernières  formes ,  le  n  de  secandam  s'est  change 
en  /  et  le  m  final  en  n,  (Voyez  des  exemples  de  lune  et 
Vautre  de  ces  permutations  dans  le  voliune  précédent, 
p.  1 1 1.  et  1 1  A.) 

On  trouve  assez  souvent  dans  nos  anciens  auteurs  selanc , 
sehnc,  salarie.  Dans  ces  mots  le  c  final  nest  point  ime 
lettre  étymologique  ainsi  que  Font  cru  quelques  linguistes. 
Nos  pères  représentaient  fréquemment  par  oc,  ng,  le  soh 
nasal  de  certaines  de  nos  syllabes  finales,  comme  nous 
représentons  aujourd'hui  par  gn  le  son  du  n  mouillé.  On 
écrivait  ja/ic  ou  jung,  chaniberlanc  ,Jlanc ,  mellenc,  ang,  cnng, 
moing  ou  moings,  etc.  pour  jan,  mois  de  juin;  chamberlan, 
chambellan; /an,  mellen,  merian;  an,  can,  coin;  moins. 
(Voyez  dans  le  Glossaire  de  Roquefort  jan,  chamarier,Jlan, 
melle,  ang,  can;  et  dans  les  Recherches  de  Fallot,  p.  48a 

et  99-) 

Le  plus  ancien  monument  de  quelque  étendue  que  pos- 
sède notre  langue,  la  traduction  des  Quatre  livres  des  Rois, 
porte  salan  et  sulunc.  C'est  encore  une  preuve  que  le  c  était 
une  lettre  purement  orthographique,  et  qu'il  ne  se  pronon- 
çait pas. 

Secandam  est  souvent  employé  en  latin  dans  le  sens  de 
près,  aaprès  de,  proche  de,  le  long  de,  toat  le  long  cte^;  la 

'  In  deditionern  rcdacto  atque  dimisso  ((«orfinio],  secaiiduin  supcrum  mare, 
Brundusium  retendit,  quo  Cassius  et  Ponipeius  confugerant.  (Suétone,  Vie 
de  Okar,  cap.  xiv.) 

An  iret  ad  Macedonicas  legiones  cpue  iter  secandam  marc  superum  faciunt. 
(Cicëron,  Ad  Àtticum,  iib.  XVI.) 

Pro  dii  immortaleB ,  quid  illuc  est,  Sceparnin, 
Hominum  xfcundam  littus. 

(PUat«,  Rudeitê.  acte  I .  se.  il.) 
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langue  d'oïl  employait  selon,  selonc,  etc.  dans  le  même  sens 
comme  préposition  et  dans  le  sens  adverbial  à^uapris^proche, 
tout  le  long.  (Voyez  Roquefort,  art  Selon.) 

Mes  en  i  pré,  selonc  Païenne,  ^ 

Fbt  cil,  ki  tante  gent  goverae. 

Tendre  son  tref  (pavillon)  gentil  et  noble. 

[Rom,  deDolopaikos,  édlt  Jaiinet,  p.  96.) 

Renart  qui  tôt  le  mont  déçoit 
Esta  selonc,  si  les  semont. 

{Rom,  da  Renart, u  III,  p.  s.) 

Puis  est  la  grans  forés  ielonc 

(Partonopéus  de  Blois,  v.  1 668.) 

S*ot  de  chascune  part  de  lez 
Bons  murs,  espès,  bien  crénelez. 
Et  porent  bien  avoir  selonc, 
Chascun  mur,  cinc  toises  de  lonc. 

(Branches  des  royaux  lignages,  t.  II,  p.  389.) 

Dans  notre  ancienne  langue  selam,  selon,  selon  se  con- 
tractèrent en  sam,  san,  son,  et  selanc,  selonc  devinrent  par 
aphérèse  lune,  lonc,  employés  les  uns  et  les  autres  dans  le 
même  sens  que  les  formes  dont  ils  proviennent. 

Sur,  sus,  sous.  —  Saper  a  donné  en  espagnol  et  en  por- 
tugais sobre,  en  langue  d'oc  soabre,  sobre,  en  langue  doîl 
sovre,  sore,  sor,  sur. 

Chi  rex  eret  à  cels  dis  sovre  pagiens. 

( Cant.  de  sainte  Eulalie,  v.  13.  —  Dans  ma  I**  partie,  p.  87.) 

Un  edrc  sore  sen  cheve  (chef,  tête)  quant  umbre  li  fesisl.  [Homélie 
sur  Jonas  à  la  suite  de  la  Chanson  de  Roland,  édit.  Génin,  p.  A 68, 
ligne  a  1 .) 
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Recha  et  Banaia  ii  filli  Renmor  vindrent en  la  maison  Hys- 

boseth  ki  dormait  sor  son  lit.  (Livre  de  Joh,  p.  44à.) 

505  était  autrefois  préposition  et  adverbe  signifiant  sur, 
dessus,  en  haut;  il  dérive  de  sasum,  dont  les  Latins  se  ser- 
vaient au  lieu  de  sarsam^.  Le  même  primitif  a  fourni  à  l'ita- 
lien saso,sà;  à  l'espagnol  et  à  Tancien  portugais  saso;  à  la 
langue  d*oc  505.  Nous  avons  conservé  sas  comme  inter- 
jection. Or  sasl  levez-voas,  nous  lavons  également  gardé 
dans  la  locution  adverbiale  en  sas  et  dans  l'expression  courir 
sas  à  qaelqa'an,  signifiant  courir  sur  qaeUjuan.  Enjoignant 
de  à  505,  on  a  formé  de5505,  qui  était  autrefois  préposition 
et  adverbe. 

De  même  que  505  dérive  de  l'adverbe  sasum,  sursum,  de 
même  5005  dérive  de  l'adverbe  sabtas  qui  a  donné  à  l'italien 
sotto,  à  l'ancien  portugais  soto,  au  valaque  sabt,  à  la  langue 
d'oc  sotz^.  De  joint  à  5005  a  formé  dessous,  qui  faisait  autre- 
fois office  de  préposition  et  d'adverbe. 

'  Qoid  nunc  fiipina  jiunm  in  codum  contpicis? 

(  PUate ,  CUtêHaria .  «et*  II ,  m.  m ,  « .  78.  ) 

On  se  servait  même  de  sus  au  lieu  de  susam  dans  la  locution  susque  dequf , 
employée  pour  «anum^uf  deorswnque,  en  haut  et  en  bas. 

Nunc  ta  lentus  es  ;  nanc  ta  tusquê  dequê  £en, 

(  PUaU ,  Ampkitriom  ,  acU  III ,  te.  n  ,  v.  5.  ) 

*  On  trouve  les  formes  south,  sost,  dans  des  monumedts  de  notre  ancienne 
langue. 

Use  ta  vie  od  la  femme  que  tu  aimes  tous  les  jours  de  ta  vie  de  tes  détesta- 
bletex  lesqueb  sount  à  toi  donées  (lisez  donés)  soalh  le  solail  tut  le  temps  de 
ta  vanitée.  (  Trad.  de  la  Bible,  Ecdesiast.  chap.  ix,  v.  9 ,  citée  dans  Roquefort , 
arL  Detestablelez,) 

Perfruert  vitm  cam  tucore  qaam  diligis,  candis  diêbus  vitœ  itutabiUtatis  tam 
qai  dad  sont  ûbi  sub  sole  omni  iempore  vanitads  tum. 

Un  verme  que  percussist  cel  edre  sost  que  cil  sedebat  (Homélie  sar  Jonas,  à 
la  suite  de  la  Gbanson  de  Roland,  édit.  de  Génin,  p.  d68, 1.  38.) 

ni.  35 
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Les  anciens  manuscrits  nous  oifirent  assez  frëquemment 
sas  (sursum)  et  5005  (subtus)  écrits  Tun  et  Tautre  5115,  ou  $nz; 
mais  si  deux  prépositions  aussi  diamétralement  opposées 
pour  la  signification  pouvaient  se  confondre  dans  fécriture, 
elles  ne  devaient  certainement  pas  être  confondues  dans  la 
prononciation,  car  nos  pères  n auraient  pu  parvenir  à  s'en- 
tendre. Sus  ainsi  que  5005  devaient,  Tim  et  l'autre,  se  pro- 
noncer comme  aujourd'hui,  et  lorsque  le  dernier  était  écrit 
sus,  saz,  c'est  que,  sans  doute,  on  donnait  à  l'a  le  son  ou, 
comme  en  italien.  On  trouve  également  écrit  tat,  amar, 
jur,  etc.  que  l'on  devait  très-probablement  prononcer  comme 
aujourd'hui  tout,  amour,  jour. 

Cil  sunt  par  els,  en  un  val,  suz  (sus,  sur)  un  tertre. 
(Quuu,  de  Roland,  st.  ccu.) 

Guenes  chevalchet;  suz  une  olive  halte  {sous  un  haut  olivier) 
Asemblet  s*est  as  Sarrazins  messages. 
(Ihid,  Bt.  XXVII.) 

Un  passage  du  Livre  des  Rois  présente  à  la  fois  dessus 
et  dessous  écrits  de  manière  à  être  confondus  dans  la  pro- 
nonciation si  l'on  ne  donnait  à  l'a  deux  sons  différents. 

Sire,  sire,  Deu  de  Israël,  nuls  n^est  ki  te  semble  al  ciel  desus,  ne 
en  la  terre  desaz.  {Livre  des  Rois,  p.  a 60.] 

Domine  Deus  Israël,  non  est  similis  toi  Deas  in  calo  desuper,  et  super 
ierram  deorsum. 

Vers,  de  versus,  en  italien  verso ^  en  langue  d*oc  vers. 
Dans  nos  anciens  auteurs  vers  est  souvent  employé  avec  le 
sens  d'enver5,  contre. 

Vis-X-vis.  —  Cette  expression  prépositive  signifie  iittéra- 
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lemenl  face  à  face,  car  vis  avait  autrefob  la  signification  de 
visage,  face.  (Voyez  le  volume  précédent,  p.  3 a 4,  note  2.) 
Voici,  voilX.  —  Ces  deux  prépositions  équivalent  à  vois 
ci  ou  ICI,  vois  là;  aussi  écrivait-on  autrefois  en  deux  mots  voi 
ci,  voilà^,  et  plaçait-on  immédiatement  après  Timpératif^ot 
le  pronom  représentant  la  personne  ou  la  chose  que  Ton 
voulait  indiquer;  on  dbait  voi-meci  ou  ici,  voi-me  là,  voi-le 
ci,  voi-le  là,  voi-les  ci,  voi-les  là,  voi-vous  ci,  voi-voas  là,  voi-en 
ci,  voi-en  là,  etc.  au  lieu  de  me  voici,  me  voilà,  le  voici,  le 
voilà,  les  voici,  les  voilà,  voas  voici,  voas  voilà,  en  voici,  en 
voilà;  d'autres  fois  on  mettait  le  verbe  au  pluriel  :  voiez  ou 
veez  me  ici  ou  ci,  veez  me  là,  etc. 

Vèez-mei  ici,  kar  tu  m*apelas.  (Livre  des  Rois,  p.  la.) 

Ecce  ego,  qaia  vocasti  me, 

Veez  ici  la  iei  que^  Mobes  fist 

(  Théâtre  français  au  moyen  âge,  p.  19.) 

Apelei-ies;  veez-en  là  tanz. 
(Ibid.  p.  i3.) 

VeZ'les  ci,  je  les  ai  escrites. 
{IbùLp.  i45.) 

Voy-me  là,  prest  à  boire.  (Rabelais,  Gargantaa,  chap.  xli,  p.  48, 
col.  1.) 

Voy-was  là,  passé  coquillon.  (Idem.  Pantagrael^  liv.  I,  chap.  v.)  — 
Guare,  voi-le  cy.  (Ihid.  liv.  IV,  chap.  xxxiii.)  —  Voyez-le  cy;  fuyons, 
guagnons  terre.  (Ibid,  ibid,) 

On  dit  en  espagnol  ve  aqai,  voici;  vêle  aqai,  le  voici;  en 

'  Ce  n  est  qak  fin  du  xvi*  siëde  que  le  s  paragogique  fut  ajouté  aux  se- 
condes personnes  singulières  de  Timpératif,  telles  que  voi,  ainsi  que  je  l'ai 
remarqué  ci-dessus,  p.  s3d,  note  1. 

25. 
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provençal  veqai,  veiqui,  vaqui,  voici;  vel'ûqui,  veifaqai,  \t 
voici. 

Au  XVII*  siècle  il  était  encore  permis  de  donner  à  voici, 
voilà  un  infinitif  pour  compiëment.  Corneille  disait  :  Voici 
venir  ma  sœar,  et  RoUin  :  Voilà  savoir  faire  an  digne  usage  de 
ses  richesses.  On  doit  voir  dans  ces  tournures  une  réminis- 
cence du  sens  propre  et  primitif  des  mots  qui  ont  formé  les 
composés  voici,  voilà.  Voici  venir  équivaut  à  vois  venir  ici,  et 
voilà  savoir  faire  an  digne  usage  est  Téquivalent  de  là,  cest4- 
dire  en  cela,  vois  ce  qu'est  savoir  faire,  etc. 

Le  latin  ecce  donna  à  notre  ancienne  bngue  eke,  eike, 
eyke,  es,  ez,  as,  e,  puis,  par  finsertion  d*un  t,  est,  este, 
estes,  etc.  On  joignait  à  ces  prépositions  le  pronom  repré- 
sentant la  personne  ou  la  chose  indiquée,  et  le  pronom 
représentant  la  personne  à  qui  1  on  indique  :  ekevos,  eccevos, 
voilà  à  vous  (ecce  vobis)  es4e-vos,  est-le-vos,  asle-vos,  etc. 
voilà  lui  à  vous  (ecce  illum  vobis).  Les  Italiens  ont  ecco  et 
disent  ecco  mi,  me  voilà»  ecco  ti,  te  voilà,  ecco  lo,  le  voilà. 
La  langue  d'oc  avait  ec,  voilà,  ecvos,  voilà  à  vous^ 

Ekevos  ke  li  parole  est  (aite  diar.  {Serm.  de  saint  Bernard,  cité  par 
Roquefort,  art.  Ekevos.) 

Eykevos  uns  bers  vient.  (Serm.  de  saint  Bernard,  k  la  suite  du  LiTre 
des  Rois,  p.  55o.) 

A  tant  eff-vui  ces  chevaliers  descenduz  dd  paleîs. 
(Ckron.  de  Jordam  Fantosme,  p.  S37.) 

Es-le  vos  à  cort  descendu. 

(Rom.  àf  Dotopatkùs,  édît.  Jannet,  p.  s8.) 

1  ficMf  •  RoiM  rcaqMrador  Tmc 

(PWwMrariM.T.  41.) 

Voiô  dmmM  Rmm  tmœtnmr  TIMiÊnc 
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As-vas  RollaDt  sur  sun  cbeval  pasmet. 

{Chaïu.  de  Roland,  st.  cxLVii,  v.  i  .1 

Par  td  amur  as  les  vus  desevered. 

{Ihid,  st.  GZLVii,  V.  SI.) 

E'vos  li  pople  triste  e  dolent. 

(Rom.deRott,y.h^Z.) 

Esi'vat  un  prestre  qui  oui  k  non  Leri, 

(Théâtrt français  an  moyen  âge,  p.  19.) 

Bite-vat  Saùl  ki  de  ses  cultures  reperad.  {Livre  des  Rois,  p.  37.) 

Estes-ïeS'Vas  tos  quatre  deci  à  Tost  venus. 
^  (Rom,  ^AUxandre,  p.  hSh») 


SECTION  III. 

CONJONCTIONS. 

Car.  —  En  latin  quare  était  adverbe  et  conjonctipn; 
comme  adverbe  il  signifiait  poarquoi,  pour  qael  sujet,  à  quelle 
occasion,  par  quelle  raison,  de  quelle  manière;  quar,  car,  ancien 
adverbe  français  qui  en  provenait,  avait  à  peu  près  le  même 
sens. 

Tristan  se  prent  à  purpenser 
Que  il  s*en  vait  vileinement, 
Quant  ne  set  ne  quar  ne  cornent 
A  la  reine  Ysolt  estoit. 

[Tristan,  t.  H,  p.  2^.) 

Comme  conjonction,  quare  signifiait  c'est  pourquoi  et  parce 
que;  en  langue  d*oîl  quar,  car,  conjonction  équivalait  autre- 
fois à  donc,  en  effet,  et  k  parce  que. 
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Francs  chevalen,  dist  le  empereres  Caries, 
Car  (donc),  m*eslisei  un  barun  de  ma  marche 
Qu*à  Marsiliun  me  portas!  mun  message. 
Ço  dist  Rollans  :  Ço  ert  Guenes  mis  parastre. 
Dient  Franceis  :  Car  (en  effet) ,  il  le  poet  bien  faire. 
(Chant,  de  Roland,  st.  u.) 

Veez-mei  ici,  kar  (parce que)  tu  m*apelas.  (Livre  des  Rois,  p.  la.) 

Ecce  ego,  quia  vocasti  me. 

Si  manoit  entre  ceaz  ki  de  jor  en  jor  aSlient  Tanrme  ddl  juste. .... 
et  nequedent  est  dit  ke  il  eret  justes,  quar  (parce  que)  la  vie  des 
félons  n  atochievet  mie  en  dditant,  mais  en  navrant  les  oreilhes  el 
les  oez  del  juste.  (Livre  de  Joh,  p.  44 1.) 

Devant  vait  li  emperere,  car  (parce  que)  il  est  li  plus  riches. 

'    (  ^9y^^  ^  Charlemagne  à  Jérusalem,  v.  SgS.) 

Il  est  facile  de  comprendre  comment  cette  conjonction  a 
passe  de  la  signification  parce  que,  en  effet,  à  celle  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui  en  l'employant  à  la  tête  d  une  pro- 
position qui  assigne  la  cause  ou  donne  la  raison  d'une  pro- 
position précédente.  Dans  l'exemple  suivant,  faorpeut  être 
traduit  à  la  fois  par  en  effet,  parce  que  et  par  car,  employé 
dans  l'acception  que  nous  lui  avons  conservée. 

Dunkes  diet  Tom  û  il  demorat,  par  ke  ses  los  creisset,  cant  il  fut 
bons  entre  les  malvais.  Quar  estre  bon  entre  les  bons  n*est  mie  chose 
ki  mult  facet  à  loeîr,  mais  estre  bon  entre  les  mali.  [Livre  de  Job, 
p.  4/ii.) 

Cependant,  adverbe  et  conjonction,  est  formé  de  ce  el 
de  pendant,  pendant  cela.  (Voyez  Pendant,  ci-dessus,  p.  366.) 
Comme  adverbe,  cependant  signifie  pendant  cela,  pendant 
ce  temps.  Dans  ce  sens,  il  était  beaucoup  plus  usité  autre- 
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fois  qu'il  ne  Test  aujourd'hui;  toutefois,  la  dernière  édition 
du  Dictionnaire  de  TÂcadémie  donne  encore  pour  exemple  : 
«Nous  nous  amusons,  et  cependant  la  nuit  vient.»  L'Acadé- 
mie aurait  dû  dire  que  cet  adverbe  ne  s'emploie  plus  guère 
qu'au  commencement  d'ime  phrase.  Ainsi,  après  avoir  parlé 
des  intrigues  que  Pompée  ourdissait  à  Rome  contre  César, 
je  poiu*rai  ajouter  :  cependant,  le  vainqueur  des  Gaules  ap- 
prochait. 

On  comprend  aisément  comment  cependant  a  passé  de 
ce  sens  adverbial  à  celui  de  toutefois,  néanmoins,  qui  lui  est 
propre  lorsqu'il  est  employé  comme  conjonction  :  il  fait 
encore  firoid,  et  cependant  vous  ne  vous  chauffez  plus,  c'est- 
à-dire  :  pendant  cela,  cela  étant,  bien  qœ  cela  soit,  vous  ne 
vous  chauffez  plus. 

Gomme  est  ordinairement  adverbe  de  comparaison  signi- 
fiant de  même  que,  ainsi  que.  Nous  avons  vu  dans  la  I'*  sec- 
tion de  ce  chapitre  que  cet  adverbe  dérive  de  qaomodo.  De 
plus,  comme  fait  fonction  de  conjonction  et  signifie  lorsque  : 
il  partait  comme  j'arrivais;  je  sortais  comme  vous  entriez. 
Dans  ce  sens,  comme  parait  venir  de  la  conjonction  latine 
cam.  Dans  le  Livre  des  Rois ,  came  sert  à  traduire  à  la  fois 
quomodo  et  cum  du  texte  latin  de  la  Vulgate. 

Pur  ço  168 tés  que  jo  parolge  vers  vus  de  tûtes  les  merciz  que  Deus 
vus  ad  fait  e  à  voz  pères  :  came  Jacob  entrad  en  Egypte,  e  voz  an- 
cestres  crièrent  à  Deu  merci;  e  Moysen  e  Aaron  lur  enveiad  e  de 
Egypte  les  engetad.  (Livre  des  Rois,  p.  39.) 

Nunc  ergo  state  ut  judicio  contendam  advenus  vos  coram  Domino  de 
omnibus  misericordiis  Domini  quasfecit  vobiscum  et  cum  patribus  vestris  : 
quomodo  Jacob  ingressus  est  in  jEgyptum,  et  clamaverunt  patres  vestri 
ad  Dominum;  et  misit  Dominas  Moysen  et  Aaron,  et  educit  patres  vestros 
de  AÙgypto. 
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Came  David  out  un  poi  aled  avant  d  muni,  Siba,  le  seijant  Mt- 
phiboseth,  vint  encuntre  lui.  (Livre  des  Rois,  p.  177.) 

Cumftttf  David  trangissei  paulabun  montis  veHicem,  appamitSikapaer 
Mipldbosetk  in  occarsam  ejas. 

Came  Cusaî  li  ami  David  vint  devant  Absalon ,  saluad  le  en  ceste 
manière  :  —  Saif  seit  li  reis.  {Ibid,  p.  179.) 

Cum  aatem  venisset  Casai  Arachitês  arnicas  David  ad  Ahsalom,  loeaiu 
est  ad  eam  :  —  Salve  rex. 

Donc  dérive  de  l'adverbe  tune ,  et  comme  lui  il  signifiait 
autrefois  alors  ^ 

Ki  r  voidrad  clamer  emblet  (siUcet  Taveir) ,  e  il  volge  doner  wage 
e  trover  piège  a  persuir  soun  apei;  donc  li  stuverad  a  celui  qui  IV 
werad  entre  meins  nomer  soun  garant,  si  il  Tad;  e  si  il  ne  Tad,  dwic 
nomerad  soun  hewetborh  et  ses  testimoines.  (Lois  de  Gaillaume, 
S  XXV.) 

Quant  tôt  furent  es  nés  entré, 

Et  vent  orent  et  bon  oré. 

Donc  véissies  ancres  lever, 

Estrans  trere,  hobans  fermer. 

(JRoiii.(2eBraf^t  II,p.  iSg.) 

S*ii  le  pout  del  cheval  abatre , 
Donc  serat-il  enfin  boniz. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  353.) 

(Voir  dans  Tarticie  suivant  un  autre  exemple  emprunté 
aux  Dialogues  de  saint  Grégoire.) 

Dans  la  conversation  nous  employons  souvent  alors  d*une 
manière  qui  nous  indique  assez,  comment  Tadverbe  de 
temps  est  devenu  une  conjonction  servant  à  marquer  la 
conclusion  d'un  raisonnements  cet  accident,  dites -vous, 
na  point  eu  pour  vous  de  résultats  fâcheux;  vous  avouez 
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alors  que  vous  avez  eu  tort  d'en  redouter  les  suites.  On 
pourrait  dire  :  vous  avouez  donc  que ...  Le  passage  suivant 
du  Livre  des  Rois  nous  montre  assez  bien  quelle  a  été  la 
transition  d*idée  par  laquelle  s'est  accompli  le  passage  de 
l'adverbe  h  la  conjonction. 

Mais  ore  un  char  nuvd  nus  fira,  e  vaches  dous  ki  aient  vedds  e 
ki  ju  n  aient  espermenté  querez,  e  puis  al  char  les  nus  juignei. . . . . 
Se  il  en  vunt  vers  terre  de  Israël,  danc  sachiez  que  leur  Deu  nus  en- 
veied  cest  flael;  si  nun,  venud  nus  est  par  aventure.  {Livre  des  Rois, 
p.  ai.) 

De  a  et  de  donc,  on  forma  l'adverbe  adonc,  qui  signifiait 
également  alors;  cet  adverbe  se  trouve  encore  dans  les 
contes  de  La  Fontaine.  Les  Italiens  ont  le  simple  dunque 
et  le  composé  adajujae,  qui  sont  de  même  provenance  et  de 
même  formation  que  leurs  correspondants  français. 

Adonc  furent  ces  seigneurs  d'Angleterre  moult  aises;  car  il  leur 
sembla  quils  avoient  moult  bien  besogné.  (Froissart,  liv.  I,  part.  I, 
chap.  Lxiv,  t.  I,  p.  58,  col.  a.) 

Toutefois  il  eut  adonc  la  fortune  propice.  (Amyot,  Vie  de  Nicias.) 

Et.  —  Nous  conservons  aujourd'hui  à  cette  conjonction 
la  forme  qu'elle  avait  en  latin;  mais  on  l'écrivait  fort  souvent 
€  au  XII*  et  au  xiii*  siècle.  En  italien  elle  est  devenue  e,  ed; 
en  espagnol  7,  autrefois  è;  en  portugais  e. 

Dans  notre  ancienne  langue  cette  conjonction  s'employait 
pour  même,  comme  en  latin  et  se  mettait  pour  etiam. 

Car  il  disoit,  alsi  com  dunkes  celé  meisme  chose  fut  conue,  et  des 
pluisors,  ke  uns  ponz  astoit  dessus.  (Dialog,  de  saint  Gréffoire,  liv.  IV, 
chap.  XXXVI,  cité  par  Roquefort,  art.  Niule.) 
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Aiehat  enim,  sicat  tune  res  eaiem  etiam  mmltis  innotail,  qaia  pou 
eraU 

Lorsque,  composé  de  lors  et  de  qae,  équivaut  à  lors  de 
cela  que  :  ii  sut  profiter  de  son  avantage  lonque  la  victoire 
eut  été  remportée;  c'est-à-dire  :  lors  de  cela,  savoir,  que  la 
victoire  eut  été  remportée.  (Voir  Lors  ci-dessus,  p.  Sog.) 
Nous  pouvons  dans  certains  cas  séparer  lors  de  que  par  ud 
autre  mot  :  Il  faut  se  défier  du  sort,  lors  même  que  nous 
nous  croyons  le  plus  à  Tabri  de  ses  coups. 

Nos  nreilleurs  écrivains  se  sont  servis  de  alors  que  au  lieju 
de  lorsque  en  poésie  ou  bien  en  prose  dans  un  style  relevé. 

Je  n  aime  point  Thalie,  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauchement  Fhabit  de  Melpomène. 
(  Voltaire ,  Les  deas  si^des,  ) 

Mais  signifiait  autrefois  plus,  davantage,  comme  le  latin 
magis,  doù  il  dérive. 

De  son  ostel  pou  se  mouvoit 
Quar  ne  pooit  chevauchier  mais. 

(Barbazan ,  Fabliaux  et  contes,  t.  I ,  p.  1 69.  ) 

Deux  lieues  i  a  et  non  mes. 

(  Méon ,  Nouveau  recueil  de  fabliaux,  t.  I ,  p.  1 3 1 .  ) 

Nous  avons  conservé  à  mais  le  sens  de  davantage  dans 
certaines  locutions  négatives  ou  interrogatives  dans  les- 
quelles cet  adverbe  est  toujours  joint  au  verbe  pouvoir, 
comme:  Je  n'en  puis  mais;  en  puis -je  mais?  pour  j>  n'en  pais 
davantage;  en  pais-je  davantage? 

Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même, 
Fait  résonner  sa  queue  à  Tentour  de  ses  flancs. 
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Bat  Tair  qui  n*en  peut  mais 

(La  Fontaine ,  liv.  II ,  fable  ix.  ) 

Et  puis-je  mais  des  soins  qu  on  ne  va  pas  vous  rendre  ? 
(Molière ,  Le  Misanthrope,  acte  III ,  se.  v. ) 

On  a  dû  passer  de  Tadverbe  à  la  conjonction  dans  des 
phrases  semblables  à  la  suivante  empruntée  à  Froissart  : 

En  celle  propre  saison  avint  en  Bretagne  un  moult  haut  fait  d*annes 
que  on  ne  doit  mie  oublier;  mais  le  doit-on  mettre  en  avant  pour 
tous  bacheliers  encourager  et  exemplier.  (Froissart,  liv.  I,  part.  II, 
cbap.  vn,  1. 1,  p.  agS,  coL  i.) 

Nous  disons  à  peu  près  de  même  :  non -seulement  il 
naime  point  son  frère,  mais  encore  il  le  déteste;  ce  revers 
na  point  abattu  son  orgueil,  mais  il  en  est  au  contraire 
devenu  plus  fier.  Dans  toutes  ces  phrases,  mais  peut  se 
traduire  par  je  dis  plus,  bien  plus,  plutôt ,  bien  plutôt,  ou 
quelque  autre  expression  semblable. 

Caninius,  et  bien  d'autres  après  lui,  ont  remarqué  que 
les  Latins  faisaient  parfois  le  même  usage  de  magis ,  comme 
dans  ce  vers  de  la  première  églogue  de  Virgile  : 

Non  equidem  invideo ,  miror  magis 

Les  mots  miror  magis,  bien  plus  j admire,  j*admire  plu- 
tôt, équivalent  à  immo  miror,  sed  miror.  On  peut  faire  une 
semblable  remarque  sur  le  vers  suivant  de  Properce  : 

Quem  non  lucra ,  magis  Pero  formosa  coegit. 
(Prop.  lib.  II,  eleg.  ii.) 

L  ancien  allemand  faisait  également  usage  de  mer,  mehr, 
plus ,  dans  le  sens  de  mais.  En  hollandais  meer  est  employé 
pour  plas,  et  maar  pour  mais. 
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Mais  fait  déjà  office  de  conjonction  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue.  Le  passage  suivant  du  Livre 
des  Rois  nous  ofire  deux  exemples  de  ce  mot;  dans  Tun  des 
cas  il  est  employé  comme  conjonction  adversative,  et  dans 
l'autre  il  conserve  sa  fonction  primitive,  celle  d*adverbe 
signifiant  plus,  davantage. 

E  Saûl  enquist  de  nostre  Seignur  s*il  deost  pursievre  mais  («b.) 
les  Philistiens,  mais  (conj.)  Dea  ne  li  respundi  rien  al  jur.  (Irtvre  des 
Rois,  p.  5o.) 

Magis  a  donné  en  espagnol  et  en  langue  d  oc  mas ,  ad- 
verbe et  conjonction  signifiant  à  la  fois  plus  et  mais.  Le 
portugais  a  mais,  plus,  et  ma5,  mais;  Titalien  mai,  ma, 
mais. 

NEANMOINS.  —  On  écrivait  néantmoins  au  xvi*  siècle. 

D^autres  ont  airesté  Tame  au  corps  des  trépasses  pour  en  animer 
les  serpens,  les  vers  et  autres  bestes  quon  dit  s^eugendrer  de  la  cor 
niption  de  nos  membres ,  voire  et  de  nos  cendres  ;  d'autres  la  divisent 
en  une  partie  mortelle ,  et  Tautre  immortelle  ;  autres  la  font  corpo- 
rdle  et  ce  néantmoins  immortelle.  (Montaigne,  Essais,  liv.  II ,  chap.  xii, 
p.  4o6.  ) 

Néantmoins,  néanmoins  est  formé  de  moins  et  de  néant  que 
Ton  employait  autrefois  dans  le  sens  de  non,  ne.  . .  point, 
ne. . .  pas,  ne. . .  rien^.  Cette  conjonction  se  rend  en  italien 

'  Quant  aucuns  eslisent  néant  digne,  à  lor  esciant,  il  perdent  le 
d'eslire.  (Livre  de  Justice,  p.  AS.) 

Mandent  le  cen,  n*i  YÎnt  nernC. 

(  Mari*  d«  Frtnc*  »  t.  Il ,  p.  aâg.  ) 

Turpins  i  fiert,  ki  nind  ne  Tesparignet. 

(  CHmm.  de  Roland,  st.  cxiu.) 

Quant  voit  Eomenidns  por  nient  se  travalle. 
[Rom,  d'AUsandrt.  p.  loi.) 

T«a  Fontaine  se  sert  encore  de  néant  dans  le  sens  de  rien. 
J*ai  maints  chapities  yqs. 
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par  nientedmeno  (mente di  meno^  rien  de  moins),  et  en  latin 
par  nihilominus.  En  français,  néanmoins  peut  être  fréquem- 
ment remplacé  par  ne. . .  pas  moins  :  bien  qu'il  soit  fort 
savant,  il  est  néanmoins  très-modeste;  on  peut  dire  égale- 
ment :  il  n  en  est  pas  moins  très-modeste. 

Ni,  en  langue  d*oc  ne,  ni,  en  italien  ne,  en  espagnol  nî, 
en  portugais  nem,  avec  im  m  paragogique;  tous  ces  mots 
sont  dérivés  de  nec.  Notre  ancienne  langue  fit  longtemps 
usage  de  ne  pour  exprimer  cette  conjonction. 

Elle  n  out  eskoltet  les  mais  conselliers , 
Qu*dle  Deo  raneiet  chi  maent  sus  en  cid , 
Ne  por  or,  ned  argent,  m  paramenz, 
Por  manatce  regiel  m  preiemen  ; 
Ne  oie  cose  non  la  pooret  omque  pleier. 

{CanU  de  sainte  EtdaUe,  v.  5-9.  —  Dans  ma  1"  partie,  p.  87.  ) 

Si  n*en  puis  nule  joie  aveir, 
Ne  de  baisier,  ne  d*acoler, 
Ne  d'autre  bien  fors  de  parier. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  384.) 

Ne  pour  ni  n*a  disparu  de  la  langue  quau  xvii*  siècle, 
et  Vaugelas  prescrit  encore  dans  certains  cas  l'emploi  de  ne 
plas,  ne  moi/ii  préférablement  à  niplas,  ni  moins ,  bien  que 
de  son  temps  ne  eût  cessé  d'être  en  usage  dans  tout  autre 
cas  parmi  les  gens  qui  se  piquaient  de  parier  purement  ^ 

Qui  pour  néant  se  sont  ainû  tenus  ; 
Chapitres,  noo  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 
Voire  chapitres  de  chanoines. 

(La  FobUîm,  liv.  II,  fabU  n.) 

Pour  Torigine  de  néant,  voyex  le  volume  précédent,  p.  297. 

*  «  Pour  signifier  comme  ou  root  oiajî  qu€,  il  faut  dire  ne  plus  ne  moins,  et 
non  pas  ny  plu  ny  moins,  qui  est  bon  pour  eiprimer  exactement  la  quantité 
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Thomas  Diafoirus  se  conforme  au  précepte  de  Vaugelas  lon- 
qu'ii  dit  : 

Mademoiselle ,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon  rendoit 
un  son  harmonieux  lorsqu'elle  venoit  à  être  éclairée  des  rayons  do 
soleil,  tout  de  même  me  sens-je  animé  d'un  doux  transport  à  Tappa- 
rition  du  soleil  de  vos  beautés.  (Molière,  Le  Malade  imagmaat, 
acte  II,  se.  VI.) 

Dans  les  Femmes  savantes,  la  servante  Martine  se  permet 
remploi  de  ne  dans  un  cas  où  le  bon  usage  ne  Tautorise 
plus,  mais  elle  parle  en  fille  du  peuple,  et  s'inquiète  peu  de 
parler  Vaugelas,  selon  l'expression  de  son  maître  Chry- 
sale. 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi. 

Un  mari  qui  n*ait  point  d*autre  livre  que  moi. 

Qui  ne  sache  A  iie  B,  n*en  déplaise  à  madame. 

[Les  Femmes  saoaiUes,  acte  V,  se.  m.) 

La  Fontaine  a  dit  : 

Il  ne  saura  qui?  quoi,  n'en  quelle  part? 

iV'en  quel  logis  ? 

(La  Maiulragore,  conte.) 

d'une  chose,  comme  '.ûy  a  cent  écus,  ny  plus  ny  moins;  je  ne  veus  dis  que  et 
qu'il  m* a  dit,  ny  plus  ny  moins.  Mais  quand  c'est  un  terme  de  comparaison,  il 
faut  dire  et  écrire  ne  phu  ne  moins,  comme  le  cardinal  du  Peron,  M.  Coëffe- 
teau  et  M.  de  Malherbe  l'ont  toujours  écrit.  Et  bien  que  partout  aUleurs  cette 
négative  se  nomme  ny  et  non  pas  ne,  qui  est  un  vieux  mot  qui  n*est  plus  en 
usage  que  le  long  de  la  rivière  de  Loire,  où  Ton  dit  encore  ne  vous,  ne  moy, 
pour  ny  vous,  ny  moy:  si  est-ce  que  l'ancien  ne  s'est  conservé  en  entier  en  ne 

plus  ne  moins J'ay  dit  comme  il  falloit  user  de  ce  terme  quand  on  s'en 

sert,  parce  que  plusieurs  y  manquent;  mais  il  est  bon  que  l'on  sçache  qu'il 
n'est  presque  plus  en  usage  parmi  ceux  qui  parient  et  écrivent  bien.»  (Xeu- 
geiin» ^  Remarques  sur  lu  langue frunçoise,  édit  de  1687, 1 1,  p.  69.) 
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On,  dérivé  de  hora,  signifiait  autrefois  maintenant,  à  pré- 
sent, ainsi  que  je  lai  établi  dans  la  section  qui  traite  des 
adverbes,  p.  3oi.  L'emploi  que  nous  faisons  de  cette  con- 
jonction indique  suffisamment  de  quelle  manière  a  eu  lieu 
la  transition  de  sa  signification  ancienne  à  sa  signification 
actuelle.  On  se  sert  de  or  pour  relier  ce  que  Ton  a  dit  pré- 
cédemment à  ce  que  Ton  va  dire  :  or,  pour  revenir  à  la 
question  par  laquelle  nous  avons  entamé  la  discussion,  je 
soutiens  que.  • . .  Nous  dirions  également  :  maintenant,  pour 
revenir  à  la  question  par  laquelle . . .  On  se  sert  encore  de 
or  pour  lier  une  proposition  à  une  autre ,  et  principalement 
pour  lier  la  mineiu*e  d'un  argument  à  la  majeure  :  tout 
homme  est  sujet  à  Terreur,  or  vous  êtes  homme,  donc  vous 
pouvez  vous  tromper.  Or,  qui  est  en  tête  de  la  seconde  pro- 
position, marque  un  rapport  qui  peut  être  rendu  par  mainr 
tenant,  c  est-à-dire  du  moment  qu'il  est  établi  que  tout 
homme  est  sujet  à  Terreur,  dès  qud  est  établi  que  etc.  je 
pose  en  fait  que  vous  êtes  homme ,  donc . .  • 

Or  s'emploie  encore  quelquefois  dans  le  style  familier 
pour  maintenant,  à  présent  :  Or  dites-moi.  .  •  Or  çk,  mon- 
sieur, finissez  ce  tapage.  Or  donc,  commençons  la  besogne. 

Ou,  conjonction,  est  en  espagnol  6,  û;  en  portugais  oa; 
en  langue  d'oc  o,  oz;  en  italien  o,  od;  en  valaque  an;  tous 
dérivés  du  latin  auU 

Puisque.  —  Soit  que  cette  conjonction  ait  été  formée  de 
pais  et  de  que,  soit  qu'elle  dérive  directement  de  postquam,  * 
ce  qui  est  moins  probable;  il  est  certain  qu'elle  signifiait 
d'abord  depuis  que,  dès  qae,  après  que,  comme  la  conjonc- 
tion latine. 

Anna  puisque  de  oui  mongîed  e  beud,  levad.  [Livre  des  Rois,  p.  3.) 

Surrexit  autem  Anna  postquam  comeierat  et  biberat 
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Kar  puisque  serment  H  est  jugied,  ne  Ten  pot  pas  pub  lever  per  le 
jugement  de  Engleterre.  (Lois  de  Guillaume,  S  xxv.) 

Li  cuens  de  Haynnau  doit  servir  Tevesque  de  Liège  à  ses  besoins, 
de  toute  se  force,  as  despens  de  Tevesque,  puisque  li  cuens  sera  issus 
de  Haynnau.  (Cartulaires  de  Hainaut,  publiés  par  M.  de  Reiffenberg, 
p.  3ii.) 

On  a  passé  d'une  idée  de  postériorité  à  une  idée  de  con- 
séquence ,  et  puisque  sert  aujourdliui  à  lier  deux  propositions 
dont  iupe  est  le  résultat,  la  conséquence  de  l'autre.  Je 
Tai  fait,  puisque  vous  l'avez  voulu,  c'est-à-dire,  après  que 
vous  l'avez  voulu,  après  que  vous  m'en  avez  eu  manifesté  la 
volonté.  Puis  peut  quelquefois  être  séparé  de  que  par  un 
autre  mot  :  Puis  donc  que  vous  l'ordonnez ,  vous  serez  obéi. 

Quand,  conjonction,  formé  de  quando  s'écrivait  presque 
toujours  quant  au  xii*  et  au  xm*  siècle. 

Quant  ancien  adverbe  dérivé  de  quantum  avait  pour  cor- 
rélatif tant,  de  tantam^.  Il  n'est  plus  employé  aujourd'hui 
que  dans  la  locution  prépositive  quant  à  signifiant  pour,  pour 
ce  qui  est  de.  Mais  quant  à  moi,  je  m'y  oppose,  c'est-à-dire 
autant  quH  est  en  moi ,  autant  qu'il  est  à  mon  pouvoir. 

Que  dérive  de  la  conjonction  latine  qaod.  La  Cantilène 
sur  sainte  Eulalie  conserve  le  d  du  primitif  devant  une 
voyelle. 

El  li  enortet  dont  lei  nonque  chidl, 
Qued  elle  fuîet  lo  nom  christien. 
(Cant.  de  sainte  Eaklie,  v.  1 3  et  1 4.  —  Dans  ma  I"  partie,  p.  87.) 

Qued  avuisset  de  nos  Christus  mercit. 
(Ibid.  y.  2^.) 

^  Ghier  sire,  quels  chose  est  ii  hom  que  tu  ne  tant  ne  quant  lo  preises,  ou 
li  Glz  del  ome  ke  tu  ton  cuer  tomes  à  luy?  (Serm,  de  saint  Bernard,  p.  Siy.) 
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Si,  pour  lequel  on  a  dit  également  se,  provient  de  la  con- 
jonction latine  si,  qui  a  donné  à  Tespagnol  et  au  provençal 
sit  à  l'italien  et  au  portugais  se. 

5î  joint  à  non  a  formé  sinon,  correspondant  au  latin  nisi» 
Les  deux  particules  qui  composent  sinon  se  trouvent  presque 
toujours  séparées  par  un  ou  plusieurs  autres  mots  dans 
notre  ancienne  langue. 

Si  veirement  cume  Deus  vit,  ne  t*avendraâ  si  bien  non,  pur  cesl 
abire.  (Livre  des  Rois,  p.  log.) 

Cil  qui  custîvent  la  terre  ne  deit  Tum  travailer  se  de  lour  dreite 
censé  noufu  [Lois  de  Gaill,  S  xxxiii. — Dans  ma  I**  partie,  p.  1 15.) 

Et  por  kai  devint  H  filz  de  Deu  hom ,  si  por  ceu  non  k*il  facet  les 
hommes  filz  de  Deu?  (Serm.  de  saint  Bernard,  p.  53 1.) 

SECTION  l\. 

INTERJECTIONS. 

Je  dirai  peu  de  chose  des  interjections,  parce  qu'en  gé* 
néral  une  langue  ne  les  communique  point  à  une  autre 
langue.  Les  hommes  ne  se  les  transmettent  pas  comme  ils 
se  transmettent  le  nom  par  lequel  ils  sont  convenus  de  dé- 
signer un  objet  ou  le  verbe  dont  ils  ont  fait  le  signe  d'une 
action.  Sauf  quelques  différences  dans  la  forme,  les  véri- 
tables interjections  sont,  quant  au  fonds,  communes  aux 
idiomes  de  tous  les  peuples.  «  On  ne  les  apprend  pas  par 
sa  propre  audition,  et  par  l'intonation  d'autrui,  dit  le  pré- 
sident des  Brosses;  mais  tout  homme  les  tient  de  soi-même 
et  de  son  propre  sentiment,  du  moins  dans  ce  qu'elles  ont 
de  radical  et  de  significatif  qu'on  trouve  le  même  partout, 
quoiqu'il  puisse  y  avoir  quelque  légère  variété  dans  la  ter- 
ni. «6 
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minaison.  Les  inteijections  sont  courtes;  elles  partent  du 
mouvement  machinal  et  tiennent  partout  à  la  langue  primi- 
tive ^  Ce  ne  sont  pas  des  mots,  mais  quelque  chose  de 
plus,  puisqu'elles  expriment  le  sentiment  qu'on  a  d'une 
chose,  et  que,  par  une  simple  voix  prompte,  par  un  seul 
coup  d'organe,  elles  peignent  la  manière  dont  on  s'en 
trouve  intérieurement  affecté.  Toutes  sont  primitives  en 
quelque  langue  que  ce  soit,  parce  que  toutes  tiennent  im- 
médiatement à  la  fabrique  générale  de  la  machine  orga- 
nique et  au  sentiment  de  la  nature  humaine  qui  est  partout 
le  même^.  » 

Je  ne  compte  pas  au  nombre  des  inteijections  certains 
mots  significatifs  rangés  ordinairement  dans  cette  classe; 
tels  sont,  en  français  bon!  paix!  courage!  etc.  ce  sont  là  de 
véritables  propositions  elliptiques  exprimées  avec  la  rapidité 
du  sentiment  qui  les  inspire.  Quant  aux  vraies  interjections 
celles  que  produit  l'action  machinale  de  l'organe,  la  plupart 
sont,  comme  je  l'ai  dit,  les  mêmes  dans  tous  les  idiomes; 
toutefois  il  faut  reconnaître  que,  dans  chacim  d'eux,  elles 
présentent  certaines  formes  particulières  qui  les  distinguent 
de  celles  des  autres  idiomes,  soit  par  la  manière  dont  elles 
sont  représentées  par  l'écriture,  soit  par  quelque  légère 
différence  de  prononciation;  ces  formes  peuvent  même 
quelquefois  passer  d'une  langue  dans  une  autre.  Quelques- 
unes  de  nos  interjections  nous  offrent  la  forme  latine, 
telles  sont  :  ah!  hem!  o!  oh!  Une  seule  nous  présente  la 

'  Des  Brosses  nomme  langue  primitive  non  point  une  langue  supposée  dont 
dériveraient  toutes  les  autres ,  mais  le  langage  que  la  nature  inspire  à  tons  les 
hommes  et  qui  est  une  conséquence  nécessaire  de  Taction  de  Tâme  sur  Vor- 
ganisation 

*  Traité  de  la  formation  méckanique  des  langues,  Paris,  an  ix,  t.  I,  p.  ses. 
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forme  germanique  c*est  holàl  espagnol,  portugais  et  italien 
olal  (Voyez  la  Impartie,  p.  SSy.) 

Certaines  interjections  sont  accompagnées  dun  mot  ap- 
partenant à  ime  autre  partie  du  discours;  ce  mot  sert  à 
donner  plus  d*ënergic  à  Texclamation,  conmie  :  ahl  Diea, 
fi  donc!  lié  bien!  etc.  Bêlas  est  une  expression  analogue  aux 
précédentes;  ce  mot  est  composé  de  Tinteijection  y/  et  de 
l'adjectif  las  qui  est  dérivé  de  lassas ^  et  qui  se  prenait  au- 
trefois dans  le  sens  de  las  des  épreuves  de  la  vie,  épuisé 
de  souffrances,  accablé  de  maux,  misérable,  malheureux; 
20550  a  la  même  signification  en  italien  ^.  Au  xui*  siècle,  on 
écrivait  le  plus  souvent  en  deux  mots  hé I  las,  hai!  las,  eh I 
las,  él  las,  ail  las,  hal  las,  al  las,  etc.^  et  l'on  mettait  Tad- 

1  Quant  voit  le  lu  qui  •^omelie, 
Qui  tant  fapele  et  tant  la  prie. 
Qui  tant  gemist  et  qui  tant  plore , 
De  loi  •  aproche  sani  demore. 
(  Commtht  TkeopkiluM  wimt  à  jMniUnee,  l  la  raite  au  (EoTrrs  d«  Ratebenf ,  t.  II ,  p.  Soi.  > 

Li  ku  par  grant  dévotion 
L'en  merda ,  à  tôt  le  mains, 
PIiu  de  mil  foiz,  à  jointes  mains. 

Latte,  dolente!  qne  feray? 
Latt€,  dolente  I  Mes  chers  filx. 
Bien  est  en  grant  dooleur  confiai 

(  TkUtrtfnmfM  au  nwjtu  âge.  p.  a63. ) 

Si ,  guéris  oeste  lattt  qoi  jà  se  desvera. 
{Rom.  dêBtit»  p.  Al.) 

On  peut  voir  d'autres  eiemples  de  ce  mot  pris  dans  la  même  acception 
dans  Rutebeuf,  t.  If,  p.  8o,  96,  ii3,  ii4,  agS,  807,  817,  etc.;  dans  le 
Théâtre  français  au  moyen  âge ,  p.  387,  343,  391,  893 ,  4o4 ,  409,  etc.;  dans 
le  Roman  de  Berte  aus  grans  pies,  |^  3a,  43 ,  46,  etc.;  dans  la  Chronique 
des  ducs  de  Normandie ,  t.  III ,  p.  493 ,  5 13 ,  5 1 8 .  etc.  ;  dans  Partonopéus  de 
Biois,  1. 1,  p.  a3,  45,  i34,  i55,  160;  t.  II,  p.  6,  9,  87,  etc. 

*  Plusieurs  éditeurs  de  textes  romans  ont  eu  tort  d'écrire  hélas,  haiUu, 
kéUu,  etc. 
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jectif  au  féminin  lorsqu^il  se  rapportait  à  une  femme  :  hil 
lasse,  dit-elle.  Quelquefois  on  trouve  un  pronom  entre  l'in- 
terjection et  l'adjectif:  hél  mi  las  ^hél  moi  malheureux;  en 
italien  oimè!  lasso  ou  lassa,  ou  bien  ohimè!  lasso  ou  lassa  que 
Ton  devrait  plutôt  écrire  oil  ou  ohi!  me  lasso,  lassa. 

Hait  las,  chier  sire  Deas,  ke  frerons  ke  cil  sunt  li  primier  en  U 
persécution,  qui  en  ta  glise  ont  porpris  les  signeries  et  les  honon? 
(Serm,  de  saint  Bernard,  p.  556.) 

Hé!  las,  fait-il  con  sui  honis. 
Et  con  sui  par  Mares  trais  I 

(Partonopéat  de  Blois,  1. 1,  p.  87.) 

E!  las,  je  suis  si  feibles  homs 
Que  n  en  enduroie  à  parier. 

(  Théâtre  fronçcds  an  moyen  âge,  p.  2 5 s.) 

E!  lasse,  suer,  vien  avant,  vien. 
(/iM{.p.  398.) 

E!  latse,  famine  m^assauit. 

(ihid,  p.  b^^.) 

Ha!  las,  dolent,  tant  ai  mesfel 
Ne  gart  i*eure  terre  m*engloute! 
Ha!  las,  tant  fu  ma  langue  gloute 
Quant  renoiai  pour  la  déable 
Le  haut  Seignor  esperitable  ! 
(Comment  Theophilus  vint  à  pénitence ,  dans  Rutebeuf,  t.  II ,  p.  394.) 

Haï  Diex,  verrai-je  mes,  fait-ele,  mes  amis? 
Hai!  mi  lasse,  dolente,  com  mon  corps  est  malmîs, 
Dolens  et  à  mesaise,  espoentés,  marris! 
(Rom,  de  Berte,  p.  A 6.) 

Au  XIII*  siècle  las  employé  seul ,  était  déjà  Tun  de  ces 
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mots  énonciatifs  ^  que  les  grammairiens  considèrent  comme 
faisant  office  d'interjection.  On  en  trouvera  jusqu'à  vingt- 
quatre  exemples  dans  un  seul  passage  de  Rutebeuf  qui  esta 
la  page  292  des  œuvres  de  ce  poëte.  Le  lecteur  peut  voir 
quelques  vers  de  ce  passage  dans  ma  première  partie , 
p.  &  1 1 .  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  dit  que  las  est  une 
interjection  plaintive ,  et  que  ce  mot  est  du  style  naïf  et 
familier;  il  donne  pour  exemple  :  LasI  qui  pourrait  le  croire? 
LasI  que  j'ai  souffert  de  peines  I 

^  Je  me  sers  d*aae  dénomination  empruntée  à  Beauzée.  Ce  grammairien 
faisait  des  interjections  une  dasse  de  mots  à  part,  (ju'il  appelait  affectifs ,  et 
rangeait  tous  les  autres  mots  dans  une  autre  classe  (ju'il  nommait  mots  éton- 
<iûdf$.  (Voir  TEncydopédie  méthodicpie,  art.  Mot,) 
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jectif  au  féminin  lorsqu'il  se  rapportait  à  une  femme  :  hél 
lasse,  dit-elle.  Quelquefois  on  trouve  un  pronom  enlre  Tin- 
terjection  et  Tadjectif  :  hé!  mi  las,  hél  moi  malheureux;  en 
italien  oimè!  lasso  ou  lassa,  ou  bien  ohimè!  lasso  ou  lassa  que 
Ton  devrait  plutôt  écrire  oil  ou  ohil  me  lasso,  lassa. 

Hait  las,  chier  sire  Deus,  ke  frerons  ke  cil  sunt  li  primier  en  ta 
persécution,  qui  en  ta  glise  ont  porpris  les  signeries  et  les  honon? 
(&rm.  is  saint  Bernard,  p.  556.) 

Hél  las,  fait-il  con  sui  honis. 
Et  con  sui  par  Mares  trais  I 

{Partonopéiu  de  Blois,  t.  f ,  p.  87.) 

E!  las,  je  suis  si  feibles  homs 
Que  n  en  enduroie  à  parler. 

{Théâtre français  aa  moyen  âge,  p.  aSs.) 

E!  lasse,  suer,  vien  avant,  vien. 
(/Iû2.p.  398.) 

El  lasse,  famine  m*assault. 
(Ihii,  p.  573.) 

Haï  las,  dolent,  tant  ai  mesfet 
Ne  gart  l*eure  terre  mengloute! 
Ha  l  las,  tant  fu  ma  langue  gloute 
Quant  renoiai  pour  la  déable 
Le  haut  Seîgnor  esperitable  ! 
(Comment  Theophilas  vint  à  pénitence ,  dans  Rutebeuf,  t.  II,  p.  igi-) 

Haï  Diex,  verrai-je  mes,  fait-ele,  mes  amis? 
Hai!  mi  lasse,  dolente,  com  mon  corps  est  malmîs, 
Dolens  et  à  mesaise ,  espoentés ,  marris  I 
[Rom,  de  Berte,  p.  A6.) 

Au  XIII*  siècle  las  employé  seul ,  était  déjà  lun  de  ces 
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mots  énonciatifs  ^  que  les  grammairiens  considèrent  ccmime 
faisant  office  dmterjection.  On  en  trouvera  jusqu'à  vingt- 
quatre  exemples  dans  un  seul  passage  de  Rutebeuf  qui  esta 
la  page  a 9a  des  œuvres  de  ce  poëte.  Le  lecteiu*  peut  voir 
quelques  vers  de  ce  passage  dans  ma  première  partie , 
p.  &  1 1 .  Le  Dictionnaire  de  TÂcadémie  dit  que  las  est  une 
inteijection  plaintive ,  et  que  ce  mot  est  du  style  naïf  et 
familier;  il  donne  pour  exemple  :  LasI  qui  pourrait  le  croire? 
Las!  que  f  ai  souffert  de  peines! 

'  Je  me  sers  d'une  dénomination  empnintée  à  Beauzée.  Ce  grammairien 
faisait  des  interjections  une  dasse  de  mots  à  part,  cpi'ii  appelait  affecdfo,  et 
rangeait  tous  les  autres  mots  dans  une  autre  classe  ({u*il  nommait  mots  énon- 
€iatifs,  (Voir  TEncyclopédie  méthodique,  art.  Mot.) 
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CHAPITRE  III. 

MODIFICATIONS  RELATIVES  AUX  RÈGLES  DE  LA  SYNTAXE. 

\ 

CONSIDIÎRÂTIONS   Gl&N^RALES. 

La  syntaxe  est  la  partie  de  la  grammaire  qui  a  pour  objet 
de  faire  comiaitre  les  procédés  employés  dans  une  langue 
pour  indiquer  les  rapports  qu'ont  entre  eux  les  mots  consti- 
tuant les  propositions.  Ces  rapports  correspondent  à  ceux 
qui  existent  dans  notre  entendement  entre  les  idées  élémen- 
taires formant  le  sens  total  que  nous  voulons  éveiller  dans 
Tesprit  de  celui  auquel  nous  nous  adressons.  Or,  les  idées 
élémentaires  sont  liées  entre  elles  par  deux  rapports  prin- 
cipaux, 1®  le  rapport  d' attribution  à  un  objet  d*une  manière 
d'être  considérée  conune  appartenant  à  cet  objet;  a®  le 
rapport  de  détermination  d'une  manière  d'être  ou  d'un  sujet 
établi  au  moyen  d'un  objet  particidier.  Si  je  dis  l'herbe  est 
verte,  le  mot  verte  exprime  une  manière  d'être,  une  qualité 
que  je  considère  comme  appartenant  à  ïherbe  et  que  je  lui 
attribue  ;  si  j'ajoute  un  mot  à  cette  proposition  et  que  je 
dise  :  therbe  de  la  prairie  est  verte,  le  substantif  pnurîe  indique 
un  objet  considéré  comme  distinct  de  Yherbe  et  servant  h 
déterminer  celle-ci.  Ce  n'est  point  Vherbe  du  jardin ,  ni  ïherbe 
des  champs  que  je  veux  signaler  comme  verte,  c'est  ïherbe 
de  la  prairie.  Dans  cette  phrase  :  le  soleil  éclaire  la  terre,  le 
verbe  éclaire  {est  éclairant)  marque  la  manière  d'être  du 
sujet  soleil,  et  le  substantif  terre  détermine  cette  manière 
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d*être  de  telle  façon  que  le  phénomène  qui  la  manifeste  est 
présente  comme  restreint  à  notre  seule  planète. 

Aux  deux  rapports  généraux  dont  je  viens  de  parler  cor- 
respondent dans  les  langues  deux  procédés  syntaxiques  dif- 
férents chaînés  de  les  représenter.  Le  rapport  d'attribution 
est  marqué  par  la  concordance,  le  rapport  de  détermination 
est  marqué  par  le  régime.  La  concordance  a  pour  objet  d'in- 
diquer la  dépendance  dans  laquelle  les  mots  subordonnés 
se  trouvent  à  Tégard  de  leur  corrélatif  principal  sur  lequel 
ils  doivent  se  régler,  dont  ils  sont  obligés,  pour  ainsi  dire, 
à  revêtir  la  livrée,  afin  de  montrer  quils  concourent  avec 
lui  comme  subalternes  à  l'expression  totale  de  la  pensée.  Les 
différents  moyens  qui  servent  à  établir  cette  dépendance 
sont  désignés  grammaticalement  sous  le  nom  d'accords.  Dans 
les  exemples  cités  précédemment,  verte  est  au  féminin  et 
au  singulier,  parce  qu  il  raccorde  avec  le  substantif  herbe 
auquel  il  se  rapporte;  éclaire  est  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  parce  qu'il  doit  s'accorder  avec  son  sujet  soleil  qui 
est  de  la  troisième  personne  et  du  nombre  singulier. 

Le  régime  a  pour  objet  d'établir  quel  est  le  signe  distinc- 
tif  ou  quel  est  l'ordre  respectif  des  éléments  phraséolo- 
giques  qui  doit  servir  à  marquer  le  rapport  existant  entre 
le  mot  déterminé  et  le  mot  déterminant.  Ce  dernier  a  reçu 
le  nom  de  complément,  parce  qu'il  complète  l'idée  du  mot 
auquel  il  se  rapporte  ^  Prairie  est  le  complément  du  subs- 


'  La  signification  que  je  donne  au  mot  régime  ncst  pas  nouvelle,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  celle  qui  lui  est  généralement  attribuée  par  les  grammai- 
riens. Du  reste ,  sans  entrer  à  ce  sujet  dans  des  développements  qui  ne  seraient 
pas  d*un  grand  intérêt,  je  ferai  seulement  observer  qiie  le  sens  de  ce  mot,  tel 
que  je  le  définis,  est  bien  plus  conforme  que  le  sens  usuel  à  Tétymologie  latine 
regimên,  gouvernement,  de  ngere,  gouverner,  régir.  Pour  moi,  le  régime  est 
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tantif  herbe  auquel  il  se  rattache  au  moyen  de  la  préposi- 
tion de;  terre  est  le  complément  du  verbe  éclaire;  le  rapport 
existant  entre  ces  deux  mots  est  marqué  par  la  place  qu'ils 
occupent  respectivement. 

En  considérant  les  règles  de  la  syntaxe  relativement  aux 
procédés  qu'elle  met  en  usage,  on  pourra  les  diviser  en 
deux  classes  :  i""  les  règles  de  concordance,  a"  les  règles  de 
régime.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  qui  est 
plutôt  du  dqmaine  de  la  grammaire  générale  que  du  ressort 
des  études  dont  nous  avons  à  nous  occuper.  Mais  j'ai  cru 
nécessaire  de  présenter  ces  quelques  considérations  afin  de 
faire  connaître  au  lecteur  le  plan  que  je  me  propose  de 
suivre  dans  l'exposition  des  remarques  qui  vont  faire  l'objet 
du  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Les  moyens  dont  se  servait  la  langue  latine  pour  indi- 
quer les  rapports  syntaxiques  consistaient  principalement 
dans  l'emploi  des  flexions  grammaticales  si  variées  qu'elle 
avait  à  sa  disposition.  Nous  avons  vu  que  beaucoup  de  ces 
flexions  n'ont  plus  d'équivalent  dans  les  idiomes  provenus 
du  latin  ^  ;  il  n'est  donc  point  étonnant  que  la  syntaxe  fran- 
çaise se  soit  écartée  sur  beaucoup  de  points  des  procédés 
employés  par  la  langue  mère.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'après  la  disparition  des  formes  casuelles  latines,  il  a  fallu 
recourir  à  de  nouveaux  procédés  pour  marquer  les  différents 
rapports  que  ces  formes  étaient  chargées  de  représenter'. 

rcnsemble  des  moyens  employés  pour  caractériser  les  compléments ,  comme 
la  concordofice  est  Tensemble  des  moyens  usités  pour  marquer  les  accords. 

^  Liv.  II  »  chap.  i. 

*  Ces  procédés  consistent ,  ainsi  que  nous  le  verrons,  dans  Temploi  plus 
fréquent  des  prépositions ,  et  particulièrement  dans  la  place  respective  que  les 
mots  occupent  dans  la  phrase.  «  Dans  la  syntaie  française ,  dit  M.  Egger,  il  est 
sans  cesse  question  de  Tordre  des  mots  et  de  leur  position,  tandis  que,  dans 
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La  principale  cause  des  changements  qui  se  sont  opérés 
dans  la  syntaxe  consiste  dans  cette  infériorité  numérique 
des  formes  grammaticales  françaises  comparées  à  celles  de 
la  langue  latine.  Une  autre  cause  de  ces  changements  doit 
être  attribuée  h  Tignorance  et  à  Tinsouciance  du  peuple  qui 
tantôt  néglige  de  se  servir  des  procédés  usités  pour  marquer 
les  rapports  qui  unissent  les  mots,  et  tantôt  confond  ces 
procédés  entre  eux.  De  là ,  résultent  nécessairement  diverses 
violations  des  règles  de  la  syntaxe. 

Les  auteurs  qui,  chez  nous,  se  sont  occupés  du  langage 
populaire  en  vue  de  le  réformer,  signalent  les  solécismes 
suivants  et  bien  d  autres  semblables  qui  rentrent  tous  dans 
les  cas  que  je  viens  de  spécifier.  Elle  est  mariée  à  mon- 
sieur yV,  pour  avec  monsieur  N;  deux  ôiés  de  cinq  reste  à  trois, 
pour  reste  trois;  il  aime  bien  travailler,  pour  il  aime  bien  à 
travmiller\  atteindre  la  plus  haute  branche,  pour  atteindre  à  la 
plus  haute  branche  ;  faire  apercevoir  (fuelquun  de  quelque  chose , 
au  lieu  défaire  apercevoir  à  quelqu'un  quelque  chose;  lors  votre 
arrivée,  pour  lors  de  votre  arrivée;  être  parent  avec  monsieur, 


celle  des  langues  synthétiques ,  il  n*est  guère  cpiestion  que  de  la  ionne  gram- 
inaticale  des  mots.  Aussi  la  construction  oratoire  et  poétique  est-elle  beaucoup 
moins  libre  en  français  qu*elle  ne  Test  en  grec  et  en  latin.  On  peut  sur  ce  sujet 
multiplier  les  exemples,  ouvrir  au  hasard  Gicéron  et  Bossuet;  ou, 'ce  qui 
fournira  le  sujet  de  comparaisons  plus  directes  encore,  on  peut  dans  une  tra- 
duction française  de  Gicéron  ou  de  Démosthène  prendre  deux  phrases  corres- 
pondantes, essayer  de  combien  de  manières  Tordre  des  mots  sera  changé,  soit 
dans  Toriginal,  soit  dans  le  français,  sans  que  la  phrase  cesse  d*étre  correcte. 
et  intelligible  ;  on  verra  que  la  phrase  française  admet  bien  peu  de  change- 
ments, tandis  que  la  phrase  grecque  et  la  phrase  latine  en  admettent  un 
grand  nombre.  On  sentira  ainsi  toute  la  distance  qui  sépare  la  syntaxe  et  la 
construction  grecques  ou  latines  de  la  syntaxe  et  de  la  construction  particulières 
à  notre  langue.  »  (  E.  Egger,  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée,  5*  édil. 
p.  ..8.) 
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pour  être  parent  de  monsieur;  combiner  à,  pour  combiner  avec; 
je  leur  en  défie,  pour  je  les  en  défie;  montre  en  argent,  pour 
montre  d'argent;  vers  les  midi,  vers  les  minuit,  pour  vers  midi, 
vers  minuit;  partir  à  Rouen,  au  lieu  de  partir  pour  Rouen;  il 
cherche  à  plaire  et  à  se  faire  aimer  de  ma  cousine,  pour  U  cherche 
à  plaire  à  ma  cousine  et  à  s'en  faire  aimer;  c'est  moi  qui  lai 
proposa  cette  entreprise,  pour  c'est  moi  qui  lui  proposai,  etc. 
j'ai  cru  de  le  voir  passer,  pour /aï  cru  le  voir  passer;  la  nou- 
velle qu'il  m'a  appris,  pour  qu'il  m'a  apprise;  une  infinité  de 
gens  se  perd,  pour  se  perdent;  de  bonnes  anchois,  une  grande 
emplâtre,  une  affreuse  incendie,  à  midi  précise,  pour  de  bons 
anchois,  un  grand  emplâtre,  un  affreux  incendie,  à  midi  pré- 
cis; un  petit  antichambre,  un  grand  armoire,  des  cendres  chauds, 
un  bel  image,  un  offre  séduisant,  pour  une  petite  antichambre, 
une  grande  armoire,  des  cendres  chaudes,  une  belle  image,  une 
offre  séduisante,  etc. 

A  Rome,  le  peuple  commettait  des  fautes  du  même 
genre;  quelques-unes  se  retrouvent  dans  les  comiques,  soit 
que  ces  auteurs  aient  voulu  reproduire  scrupuleusement  le 
langage  des  gens  de  basse  condition  qu'ils  mettaient  en 
scène ,  soit  que  le  style  familier  dans  lequel  ils  écrivaient 
pût  leur  faire  pardonner  certaines  négligences. 

Térence  nous  o(&e  absente  nobis,  pour  absentibus  nobis  ou 
absente  me*;  abstinere  gemitus,  tussis,  etc.  pour  abstinere ge- 
mitu,  tussi^;  potiuntur  plagas ,  pour  plagarum^;  ingeniumfrui, 
pour  ingénia  frui  *. 

On  lit  dans  Plante  :  fangi  fortanas  meas,  pour  fortunis 

'  Eanuchus,  acte  IV,  se.  m,  v.  7. 

^  Hcaatontbnorwnenos 9  acte  II ,  se.  11 ,  v.  134. 

Gommcotairc  de  Donat  sur  les  Adelpkes,  acte  V,  se.  iv«  v.  1 7. 
*  Heautontimoramenos ,  acte  II ,  se.  iv,  v.  3 1 . 
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meis^'j  œtatem  aliam  aUadfactam  convertit,  pour  œtati  aliœ^; 
fastidit  mei,  pourfastiditme^;  rebas  curent  pabUcis,  pour  res 
carem  pubUcas^;  tecam  oro,  pour  te  oro^;  vivimas  vitalem 
œvam,  pour  vitale  eevum^,  etc. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  semblables  solécismes 
dans  les  titres  rédigés  après  f invasion  des  Barbares,  au  v*, 
VI*  et  vn*  siècle;  il  n  est  besoin,  pour  s  en  convaincre,  que 
douvrir  le  Thésaurus  inscriptionum  de  Muratori,  oii  le  recueil 
publié  par  M.  Pardessus  sous  le  titre  de  Diplomata  et  chartœ 
ad  res  gaUo-francicas  spectantia ,  ouvrage  que  j  ai  déjà  si  souvent 
mis  à  contribution.  Plusieurs  de  ces  solécismes  ont  passé  dans 
la  langue  d*oU  et  ont  été  consacrés  par  Tusage ,  si  bien  que  ce 
qui  fut  dans  le  principe  une  violation  des  lois  de  la  gram- 
maire latine  a  fini  par  devenir  une  règle  de  la  syntaxe  fran- 
çaise. 

En  traitant  des  modifications  qu'ont  éprouvées  les  formes 
grammaticales,  jai  souvent  été  dans  la  nécessité  de  faire 
connaître  certaines  autres  modifications  relatives  à  la  syn- 
taxe dans  la  vue  d'éclairer  et  de  compléter  les  observations 
que  j'avais  à  exposer.  Poiu*  tous  les  faits  précédemment 
établis,  je  me  bornerai  à  renvoyer  à  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus, 
afin  de  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  inutiles. 

'  Mosteilaria,  acte  I,  se.  i ,  v.  44. 

*  MerctUor,  acte  V,  se.  iv,  v.  s4. 
^  Âulularia,  acte  II ,  se.  ii,  v.  67. 

*  Trinummus ,  acte  IV,  se.  m ,  v.  5o. 
^  Carculio,  acte  III ,  se.  i ,  v.  6a. 

*"  Pmnulas,  acte  V,  se.  iv,  v.  i4. 
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SECTION  I. 

RÈGLES  DE  CONCORDANCE. 
S  1.  —  ACCORD  DE  L*ARTICLE  AVEC  LE  SUBSTANTIF. 

Dans  notre  ancienne  langue,  iarticle  s'accordait  en  genre, 
eti  nombre  et  en  cas  avec  son  substantif,  comme  ie  démons- 
tratif latin  ille,  illa,  dont  il  est  dérivé.  Depuis  que  nous 
avons  perdu  les  caractères  distinctifs  des  cas,  Tarticle  ne 
s*accorde  plus  qu*en  genre  et  en  nombre  avec  le  substantif. 
(Voyez  ci-dessus,  liv.  H,  chap.  i,  p.  97-100.) 

E  li  reis  cumandad  à  Joab ,  ki  esteit  maistre  cunestables  de  la  che- 
valerie lé  rei ,  que  il  en  alast  par  tûtes  les  lignées  de  Israël ,  dès  Dan 
jusques  Bersabée ,  e  anumbrast  le  pople ,  e  reportast  e  muntrast  al 
rei  le  nombre  de  tuz.  (Livre  des  Rois,  p.  ai 5.)  ' 

Li  crieurs  ne  crient  pas  le  jour  que  li  roi  ou  la  roine  ou  leurs 
cnfanz  meurent.  —  Se  li  rois  met  vin  à  taverne,  tuit  li  autre  taver- 
nier  cessent,  el  li  crieur  tout  ensemble  doivent  crier  le  vin  le  roi  au 
mein  (matin)  et  au  soir  par  les  quarrefours  de  Paris.  (Livre  des  Mé- 
tiers, p.  a6.) 

Anciennement  on  sous-entendait  assez  souvent  un  subs- 
tantif précédemment  exprimé  que  Ton  rappelait  au  moyen 
de  l'article,  et  Ton  mettait  immédiatement  après  ce  dernier 
un  complément  qui  se  rapportait  au  substantif  sous-entendu. 
Ainsi,  après  avoir  fait  mention  d'une  lance,  on  disait  la 
Baudoin,  pour  la  lance  de  Baudoin;  ^près  avoir  parlé  dune 
ou  de  plusieurs  langues,  la  Rutebeuf  signifiait  la  langue  de 
Rutebeuf. 

Des  lances  s*enlreiierent,  ce  ne  fu  mie  à  gas. 
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La  lance  au  Saisne  froisse ,  et  vole  par  esclas  ; 
La  Baudoin  fu  roide ,  si  li  fist  l*escu  qas. 

(  Ckans.  dei  Saxons,  1. 1 ,  p.  1 79.  ) 

Maugré  toutes  les  langues  maies , 
Et  la  Rustebuef  tout  premiers 

Qui  d*aus  blasmer  fu  coustumiers 

(Rutebeuf,t.  II,p.  59.) 

Se  aucuns  bourgois  faisoit  contre  cet  atirement  ou  aucune  bour- 
goise,  li  bourgois,  pour  son  forfait  ou  pour  le  sa  famé,  paieroil 
XX  libr.  de  tournois.  (Ordonnance  somptuaire  de  Philippe  le  Hardi, 
Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes,  3*  série,  t.  V,  p.  179.) 

Biaus  fius,  fait-ele,  par  engien, 
Par  le  ton  père  el  par  le  mien , 
Féismes-nous  cest  tomblel-ci. 

(  Floire  et  Blancefior,  ëdit.  du  Méril ,  p.  36.  ) 

Cil  ot  (ouït)  son  non  et  le  s*amie. 
(Ibid,  p.  196.) 

Dans  la  plupart  des  exemples  que  je  viens  de  citer,  i  ar- 
ticle se  trouve  d  un  genre  différent  de  celui  du  substantif 
qui  le  suit  (la  Baudoin,  le  sa  femme).  Il  en  est  encore  de 
même  aujourd'hui  dans  certaines  expressions  dont  nous 
faisons  un  assez  fréquent  usage  et  dans  lesquelles  un  mot  est 
également  sous-entendu,  comme  :  le  Champagne,  le  6oor- 
goqne,  le  couleur  defen,  le  couleur  de  rose^,  coiffé  à  la  Titus, 
portrait  fait  à  la  Rembrandt,  sauce  à  là  maître  d^hôtel,  ouvrage 
fait  à  LÀ  diable;  c est-à-dire,  le  vin  de  Champagne,  le  vin  de 
Bourgogne,  le  rouge  de  la  couleur  de  feu,  de  rose,  coiffé  à  là 

'  Le  coaleur  de  feu,  le  couleur  de  rose,  de  chair,  de  citron,  etc.  se  dit  de  ce 
qui  a  la  couleur  du  feu,  de  la  rose,  etc.  Ce  ruban  est  cTiui  hetiu  couleur  de 
feu.  (Académie.) 
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aoust  ',  ne  à  lafiste  Saint-Çarthehmi . .  Nul  lalemelier  ne  puet  cuire 
au  jour  de  lafeste  Stdnte-Crois  après  aoust,  ne  au  jour  de  la  feste 
Sainie-Crois  en  may,  ne  au  Jour  de  la  nativité  de  Saint-Jehan-Baptistre , 
ne  au  jour  de  lafeste  Saint-Martin  d*yver,  ne  au  jour  Saint-Nicholas 
en  yver.  Nul  talemelier  ne  puel  cuire  le  jour  de  la  Magdelaine,  ne 
au  jor  de  lafeste  Saint -Jaque  et  Saint -Cristofle,  ne  au  jour  Saint- 
Lorent.  (Livre  des  Métiers»  p.  lO.) 

A  Tëpoque  de  la  rédaction  du  Livre  des  Métiers,  on 
sous-entendait  déjà  fréquemment  le  mot  feste  dans  ces  ex- 
pressions, car,  à  la  suite  du  passage  que  je  viens  de  citer, 
nous  lisons: 

Nul  talemeliers  ne  puet  cuire  au  jour  de  la  Saint-Jaque  el  5afii^ 
Phelippe,  ne  au  jour  de  la  Saint-Denise,  ne  au  jour  de  la  touz  Sainz. 
(Livre  des  Métiers,  p.  lO.) 

On  a  dit  d*abord  lafeste  tous  Sains,  la  fête  de  tous  les 
saints^;  puis  la  toas  Sains,  comme  dans  la  citation  précé- 
dente; enfm,  on  a  écrit  la  Toussaint,  en  faisant  disparaître  à 
tort  la  forme  plurielle  que  devait  conserver  le  mot  sains. 

(Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  Sg,  au  sujet  de 
Texpression  elliptique  la  Shandeleur.) 

On  trouvera  d'autres  observations  relatives  à  Tarticle  dans 
le  livre  H,  chap.  i,  sect.  ii. 

^  La  fête  de  saint  Pierre  qui  commence  {€mbouchc)\e  mois  cl*août,  saint 
Pierre-ès-Liens  dont  la  fête  est  célébrée  le  i*'  août. 

*  Ce  fu  fait  au  Kcsnoit,  par  devant  nous  et  les  dis  nos  Lommes,  en  l'an 
de  Tincarnation  Nostre  Seigneur  Jhesu-Grist  mcclxxxi  ,  ie  diemence  devant 
le  Ji€ste  tous  Sains.  (Cartulaires  de  Hainaut,  publiés  par  M.  de  Reîfienberg, 
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MANIÈRE  de  Titus,  portrait  fait  à  la  façon  de  Rembrandt,  sauce 
à  la  façon  du  maître  d'hôtel,  ouvrage  fait  à  la  manière  da 
diable.  Voltaire  a  dit  : 

Il  me  semble  qi^e  voire  général  a  fait  une  campagne  à  la  Turenne, 
toujours  supérieur  par  la  conduite  à  un  ennemi  supérieur  en  forces. 
(Lettre  da  7  octobre  17 U.) 

Nous  disons  encore  la  Saint-Jean,  la  Saint-Barthélem, 
LA  Saint-Pierre,  la  Saint-Martin,  la  Saint-Michel,  etc.  pour 
LA  FETE  de  saint  Jean,  de  saint  Barthélemi,  de  saint  Pierre,  de 
saint  Martin,  de  saint  Michel  Au  xii*et  au  xiii*  siècle,  on 
disait  régulièrement,  selon  la  syntaxe  de  Tépoque  :  la  feste 
Saint-Jean,  la  feste  Saint-Barthélemi,  la  feste  Saint-Pierre ,  la 
feste  Saint-Martin,  la  feste  Saint-Michel^.  Ce  fut  proba- 
blement de  ces  tournures  pleines  que  Ion  passa  aux  tour- 
nures elliptiques,  la  Saint-Jean,  la  Saint-Barthélemi,  etc. 

Quant  vus  serez  el  palais  seignurill 
A  la  grani  feste  Seint-Michel  del  péril  ', 
Mis  avoez  là  vos  suirat,  ço  dit. 

(  Chans.  de  Roland,  édit.  de  Génin ,  p.  i  à .  ) 

Nul  talemelier  (boulanger]  ne  puet  cuire  au  jor  de  feste  d*apostre 
duquel  la  veille  soit  jeulable,  ne  en  la  feste  Saint- Pierre  engoule 

'  Voir  ci-après,  sect.  ii,  S  i. 

*  Le  manuscrit  d*après  lequel  la  Chanson  de  Roland  a  été  publiée  porte 
très-lisiblement  Seint-Michel,  comme  on  lit  dans  Tédition  de  Génin ,  et  non 
pas  Seint'Martin,  comme  on  le  trouve  dans  Tédition  de  M.  Francisque  Michel; 
ainsi  Génin  aurait  pu  se  dispenser  de  donner  la  véritable  leçon  comme  Ton 
des  heureux  résultats  de  ses  propres  conjectures.  (Voyez,  à  cet  égard,  la  lettre 
de  M.  Guessard  sur  les  variantes  de  la  Chanson  de  Roland,  Paris,  Dumoulin, 
i8Si,  p.  7.)  Seint-Michel  del  péril  est  celui  que  les  textes  latins  appellent 
Sanctus  Michael  in  periculo  maris,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Guessard. 
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aoust  \  ne  à  lafiste  Saùit-Çarthelemi . .  Nul  lalemelier  ne  puet  cuire 
au  jour  de  lafeste  Sainte-Crois  après  aoust,  ne  au  jour  de  la  feste 
Sainie-Crois  en  may,  ne  au  Jour  de  la  nativité  de  Saint-Jehan-Baptistre , 
ne  au  jour  de  lafeste  Saint-Martin  d'yver,  ne  au  jour  Saint-Nicholas 
en  yver.  Nul  talemeller  ne  puel  cuire  le  jour  de  la  Magdelaine,  ne 
au  jor  de  lafeste  Saint- Jaque  et  Saint -Cristofle,  ne  au  jour  Saint- 
Lorent.  (Livre  des  Métiers»  p.  lO.) 

A  Tëpoque  de  la  rédaction  du  Livre  des  Métiers,  on 
sous-entendait  déjà  fréquemment  le  mot  feste  dans  ces  ex- 
pressions ,  car,  à  la  suite  du  passage  que  je  viens  de  citer, 
nous  lisons: 

Nul  talemeliers  ne  puet  cuire  au  jour  de  la  Saint-Jaqae  et  Saint- 
Phelippe,  ne  au  jour  de  la  Saint-Denise,  ne  au  jour  de  la  toaz  Sainz. 
[Livre  des  Métiers,  p.  lo.) 

On  a  dit  d*abord  la  feste  tous  Sains,  la  fête  de  tous  les 
saints^;  puis  la  toas  Sains,  comme  dans  la  citation  précé- 
dente; enfm,  on  a  écrit  la  Toussaint,  en  faisant  disparaître  à 
tort  la  forme  plurielle  que  devait  conserver  le  mot  sains. 

(Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  69,  au  sujet  de 
l'expression  elliptique  la  Shandeleur.) 

On  trouvera  d*autres  observations  relatives  à  l'article  dans 
le  livre  H,  chap.  1,  sect.  11. 

^  La  fête  de  saint  Pierre  qui  commence  (embouche)  le  mois  d^août,  saint 
Pierre-ès-Liens  dont  la  fête  est  célébrée  le  1*'  août. 

*  Ce  fu  fait  au  Kesnoit,  par  devant  nous  et  les  dis  nos  Lommes,  en  Tan 
de  Tincarnation  Nostre  Seigneur  Jhesu-Grist  mcclxxxi  ,  le  diemence  devant 
le  Jieste  tous  Sains,  (Cartalaires  de  HcdmxLt,  publiés  par  M.  de  Reifienberg, 

p.  373.) 
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s  2.  —  ACCORD  DE  L*ADJECTIF  AVEC  LE  SUBSTANTIF 
OU  LE  PRONOM. 

Les  adjectifs  français  s  accordaient  autrefois,  comme  en 
latin ,  en  genre,  en  nombre  et  en  cas  avec  les  substantifs  ou 
les  pronoms  auxquels  ils  se  rapportaient.  Depuis  que  nous 
avons  perdu  l'usage  des  cas,  nos  adjectifs  ne  sont  plus  sus- 
ceptibles que  de  laccord  du  genre  et  du  nombre. 

Mais  Jacob  li  simples  manoit  es  tabemades  u  en  maison  ;  car  cas- 
cuns  de  ceaz  ki  ne  soi  vult  espardre  es  deforaines  cures  est  simples  es 
pensés ,  et  si  maint  en  la  maison  de  sa  conscience.  Manoir  en  maison 
est  restrendre  soi  dedenz  les  secreiz  de  la  pensé  et  nient  depaneir  soi 
es  deforiens  desiers.  (Livre  de  Job,  p.  473.) 

Taies  voz  anmes  ait  Deus  li  glorius; 
En  pareis  les  metet  en  seintes  flurs. 
La  meie  mort  me  rent  si  angoissas  ! 
.là  ne  verrai  1c  riche  empereur! 

(Chans.  de  Roland,  sL  clx.) 

J*ai  précédemment  établi  que  notre  ancienne  langue 
avait  une  classe  particulière  c^^djectifs  qui  étaient  les 
mêmes  au  masculin  et  au  féminin,  etj*ai  fait  observer  que 
cette  circonstance  est  la  cause  à  laquelle  on  doit  attribuer 
que  certains  adjectifs,  entrant  dans  quelques  expressions  en- 
core en  usage ,  ne  prennent  point  la  marque  du  féminin  : 
lettres  royaux,  fonts  baptismaux,  grandmère,  granXsaUe, 
granétmesse,  etc.  (Voyez  ci-dessus,  p.  i  lo-i  i5.) 

J  ai  pareillement  exposé  les  raisons  pour  lesquelles  les 
adjectifs  possessifs  masculins  mon,  ton,  son,  ont  été  substi- 
tués aux  féminins  ma,  ta,  sa  devant  un  mot  commençant 
par  une  voyelle  :  mon  amie,  ton  amie,  son  amie,  au  lieu  de 
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ma  aniie,  ta  amie,  sa  amie,  ou  bien  m' amie,  t'amie,  s* amie  que 
Ton  disait  autrefois.  (Voyez  p.  lyS-iyS.) 

Nu,  de  nudus;  mi,  de  médias,  et  demi,  de  dimidius,  forment 
avec  le  substantif  suivant  une  sorte  de  mot  composé.  Ils 
sont  considérés  dans  ce  cas  comme  éléments  formateurs  de 
ce  mot  et  non  point  comme  adjectifs,  aussi  restent-ils  inva- 
riables :  na-tête,  na-pieds,  mi-jambe,  mi-côte, demi-heare,  demi- 
livre.  Mi  s'est  uni  plus  intimement  à  liea,  di  (jour),  naïf, 
dans  milieu,  midi,  minuit.  On  disait  autrefois  pour  ce  dernier 
mie  nuit.  (Voyez  t.  II,  p.  269,  note.)  JVo  et  demi  deviennent 
des  mots  distincts  de  tout  autre  lorsqu'ils  sont  placés  après 
ie  substantif  auquel  ils  se  rapportent,  et  dans  ce  cas,  ils 
s'accordent  avec  ce  substantif  :  la  tête  nue,  les  pieds  nus,  une 
heure  et  demie  ^  une  livre  et  demie. 

L'adjectif/ea,  defunctus,  employé  pour  defunctus^,  est 
aujourd'hui  invariable  quand  il  se  trouve  placé  avant  l'ar- 
ticle ou  avant  un  adjectif  possessif,  mais  lorsqu'il  est  placé 
après  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots ,  il  s'accorde  avec  le  subs- 
tantif auquel  il  se  rapporte  ;  ainsi  nous  disons  :  feu  la  reine, 
feu  ma  cousine,  et  la  feue  reine,  ma  feue  cousine.  G*est  une 
bizarrerie  de  l'usage  moderne  dont  on  peut  assigner  la  cause, 

'  Ovide,  dans  les  Métamorphoses,  liv.  Il,  v.  583,  emploie /ancfiu  morte 
dans  le  sens  de  defunctus,  défunt,  mort;  et  plusieurs  autres  auteurs  latins  se 
servent  defanctus  seul  avec  la  même  signification.  Faute  de  connaître  cette 
acception  du  mot  latin,  Nicot,  Ménage,  Bouhours,  le  Duchat,  Wachter  et 
autres  ont  donné  de  fausses  étymologies  de  noire  adjectif  yen. 

Omnia/oncfa  (mortua)  aut  moritura  vides.  (Stace ,  lib.  I ,  Sylvar.  I ,  v.  309.) 

Sed  neque/anctoram  socius  miscebere  vulgo.  (  Ausone ,  épitaphe  xxxiii.  ) 

Ne  tegat /uncCos  humus.  (Sénèque,  Thyeste,  v.  7A9.) 

On  peut  voir  d'autres  exemples  semblables  dans  la  Thébaïde  de  Stace 
lib.  II,  V.  i5,  lib.  IV,  v.  &83  et  5i  1,  lib.  VIÎI,  v.  11. 

III.  37 
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mais  que  rien  ne  saurait  justifier.  L*usage  ancien  était  plus 
conséquent  et  plus  rationnel,  car  autrefois /i?a  s'accordait 
avec  le  substantif  auquel  il  se  rapportait,  de  quelque  ma- 
nière que  Tadjectif  pût  être  placé. 

Certes ,  biaus  chîers  sire ,  à  mon  vucl , 
Fussiez-Yous  evesques  eslus 
Quant  nostre  evesque  îufens; 
Mais  vous  ne  le  vousistes  eslre. 

(  Le  Miracle  de  Théophile,  dans  le  Tliéàtre  français 
au  moyen  âge,  p.  ihS.) 

34  liv.  3  s.  4  d.  pour  la  value  des  biens  defeuwe  Maroie  de  Ran- 
sart,  laquelle  trespassa  ou  dit  hospital.  [Compte  de  Vhospital  de  Wez 
de  1360,  cité  par  Roquefort,  supplém.  art.  CotU.) 

Feue  de  trez  recommandable  mémoire  madame  rarchiduchesse 
d*Autriche.  [Cérémonial  de  France,  édit.  în-4',  p.  a  a  9.) 

Épitaphe  àefeae  madame  de  Maintenon.  (Marot,  édit.  de  Ckam- 
pagnac,  p.  188.) 

Dans  le  premier  des  exemples  que  je  viens  de  citer /tfa5 
est  au  subjectif  du  singulier,  parce  que  evesqaes,  auquel  il  se 
rapporte,  est  à  ce  même  cas  et  à  ce  même  nombre.  Dans 
les  autres  exemples  Tadjectif  est  au  féminin ,  parce  qu'il  est 
joint  à  des  substantifs  féminins. 

L'usage  actuel,  qui  veut  que  dans  certains  cas  feu  reste 
invariable,  doit  être  attribué  à  une  confusion  de  mots.  Dans 
les  actes  du  moyen  âge,  on  plaçait  qui  fuit,  fat,  fu,  après  le 
nom  d'une  personne  décédée;  cette  locution  avait  le  sens 
que  nous  donnons  kfeu  ou  défunt 

Nous  Felisse  et  Marguerite  de  Chatelz,  suers,  filles  Ricbardin  lou 
woyel  (fermier),  qai  fait,  [Charte  de  iSii,  citée  dans  le  glossaire  de 
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CSarpentier,  art.  Qui  fait)  -—  Pour  la  forme  romane  ^'^  voyez  ci« 
dessus,  p.  a5i.) 

Nostre  chiere  dame  et  mère  Margherite  de  bonne  mémoire,  jadis 
contesse  de  Flandres  et  de  Haynnau,  feist  un  eschange  à  monsieur 
Baudoin  de  Bailleul,  qui  fa.  (Lettres  de  confirmation  de  1282,  insérées 
dans  le  Cartukire  de  Namur,  publié  par  M.  de  Reiffenberg,  Afona- 
ments  poar  servir  à  Vhistoire  des  provinces  de  Namar,  de  Hainaat  et  de 
Laxemhowrg,  t.  I,  p.  89.) 

Nous  Beatris,  femme  monsigneur  Henri,  signeur  de  Mirewaut,  ki 
fa,  et  nous  Emous  de  Hufalise,  tiers  à  le  dite  dame  Beatris,  faisons 

savoir  à  tous {Acte  de  vente  de  i293,  inséré  dans  les  Cartulaires 

de  Hainaut,  publiés  ibid.  p.  43o.) 

L'adjectif /ea  et  la  troisième  personne/u<,/u,  de  la  locu- 
tion qui  fut,  quifu,  présentaient  beaucoup  de  ressemblance 
sous  le  rapport  de  la  prononciation;  cette  ressemblance, 
favorisée  par  une  analogie  de  sens  des  deux  expressions, 
détermina  une  certaine  confusion  entre  les  deux  formes 
voisines.  Nous  lisons  dans  Montaigne  :  «  Au  lieu  de  dire  il 
est  mort,  il  a  cessé  de  vivre,  disent-ils  (les  Romains)  il  a 
vescu.  Pourveu  que  ce  soit  vie,  soit-elle  passée,  ils  se  con- 
solent. Nous  en  avons  emprunté  notre  feu  maistre  Jehan.  » 
[Essais,  liv.  I,  chap.  xix,  édit.  de  lySti,  p.  &i.)  Par  suite 
de  cette  confusion,  on  en  vint  à  faire  de  l'adjectif /<?a  un 
mot  invariable  et  à  écrire  feu  Beatrix,feu  Marguerite,  parce 
que  Ton  disait  Beatrix  quifu,  Marguerite  quifu.  On  trouve 
dëjà/ea  employé  de  la  sorte  dans  Goqiiillart. 

La  grant  Alison , 

Laquelle  tenoit  ce  mignon , 

Et  Tentrelint  longtenis ,  et  Teut , 

G>mme  on  dit ,  par  succession , 

37. 
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De  99Lfim  tante  qui  mourut. 

(  L'EmiueU  de  la  simple  et  de  la  rmsée.  ] 

Au  XVII*  siècle,  les  uns  voulaient  que  feu  fût  variable 
dans  tous  les  cas,  les  autres  voulaient  que  ce  mot  fîiit  tou- 
jours invariable.  Ménage  tenait  pour  les  premiers,  et  il  se 
prononça  hautement  à  cet  égard  dans  ses  Observations  sur 
la  langue  françoise  (II'  partie,  chap.  lvii).  Le  P.  Bouhours 
était  pour  les  seconds,  et  il  combattit  les  raisons  de  Ménage 
dans  ses  Remarques  nouvelles  (art  Feu  pour  défunt,  p.  38&). 
C'était  un  véritable  procès  dans  toutes  les  formes.  Après 
eux  vinrent  les  grammairiens  du  siècle  dernier,  qui  entre- 
prirent de  tout  accommoder.  Pour  cela ,  ils  prirent  le  parti 
auquel  ils  ont  eu  si  souvent  recours  :  ils  tâchèrent  de  con- 
tenter tout  le  monde  au  moyen  d*une  transaction  aussi  heu- 
reuse quelle  est  logique.  C'est  de  cette  transaction  qu*est 
résultée  la  merveilleuse  r^e  qui  a  été  sanctionnée  par 
r Académie  et  qui  nous  oblige  k  dire,  sous  peine  de  crime 
de  lèse-grammaire  :  feu  ma  tante  est  morte  avant  la  feue 
impératrice  Marie-Louise. 

L*adjectif  qualificatif  5aii/*,  Tadjectif  indéfini  aucun,  et  les 
adjectifs  numéraux  vingt  et  cent  oflrent  certaines  particula- 
rités relatives  à  leur  syntaxe,  qui  ont  été  exposées  ci-dessus, 
page  38 1 ,  note ,  et  pages  i  /lo,  1 3 1 . 

L usage  établi  veut  que  Ton  mette  tantôt  au  masculin, 
tantôt  au  féminin ,  Tadjectif  qui  se  rapporte  aux  substantifs 
aigle,  amjour,  foudre,  orge,  exemple,  orgue,  automne,  gens.  0 
me  suffit  de  rappeler  cette  singularité,  dont  j*ai  tâché  de 
donner  l'explication,  pages  So-Sy. 

Nous  avons  quelques  adjectifs  composés  de  deux  autres, 
tels  que  nouveau-né,  clairsemé,  court-vétu.  Dans  ces  com- 
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posés  le  second  adjectif  s*accorde  seul  avec  le  substantif;  le 
premier  est  employé  comme  adverbe  et,  par  conséquent, 
reste  invariable  :  des  enfants  nonveau-nés,  de  l* avoine  clair- 
semée, une  jeune  Jille  court-vétue.  A  l'égard  des  adjectifs  em- 
ployés adverbialement,  voyez  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment, page  283. 

Lorsqu'un  adjectif  se  rapporte  à  deux  ou  à  plusieurs  subs- 
tantifs singuliers,  on  met  ordinairement  cet  adjectif  au  plu- 
riel en  latin  et  le  masculin  l'emporte  sur  le  féminin.  Nous 
en  usons  de  même  en  français  :  frater  et  soror  sunt  boni  , 
le  frère  et  la  sœur  sont  bons.  Cependant  on  peut  quelquefois, 
dans  l'une  et  l'autre  langue,  mettre  l'adjectif  au  singulier  en 
ne  le  faisant  accorder  qu'avec  le  dernier  substantif  et  en  le 
sous-entendant  avec  celui  ou  avec  ceux  qui  précèdent. 

Conversis  studiis ,  œtas  animusque  virilis 
Quœrit  opes  et  amicitias ,  inservit  honori. 

(  Horace ,  Art  poétique,  v.  1 66.) 

Et  genus,  et  virtas,  nisi  cum  re,  vilior  alga  est. 
{Idem,  liv.  II ,  satire  v.) 

Sociis  et  rege  recepto,  (Virgile,  Enéide,  liv.  I.) 

En  latin  on  peut  faire  usage  de  cette  construction  ellip- 
tique avec  des  substantifs  désignant  des  êtres  animés  ou 
inanimés,  mais  on  ne  peut  s'en  servir  en  français  que  lors- 
qu'il s'agit  d'èti^es  inanimés. 

Le  bon  goût  des  Égyptiens  leur  fit  aimer  dès  lors  la  solidité  et  la 
régularité  toate  nue,  (Bossuet,  Histoire  universelle,  chap.  m.) 

Il  fait  déplorer  la  misère  et  la  perversité  humaine,  ( J.  J.  Rousseau , 
Emile,  liv.  I.) 
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Mais  \efsr,  le  hanimaa,  Ia  flamme  est  toute  prête. 

(Racine,  Iphigéûe,  acte  III,  se.  ?.) * 


S  3.  — ACCORD  OU  DESACCORD  DES  PARTICIPES  AVEC  LE  SUBSTANTIF 
OU  LE  PRONOM. 


1. PARTICIPE  PRESENT. 

Notre  langue  a  deux  formes  verbales  terminées  en  ont; 
elles  sont  de  nature  différente,  bien  quelles  aient  la  même 
terminaison  :  Tune  est  un  gérondif,  Tautre  est  un  participe 
présent.  Le  gérondif  français  provient  du  gérondif  latin  en 
do;  il  ne  peut,  pas  plus  que  ce  dernier,  être  joint  à  un  subs- 
tantif pour  faire  ofi^ce  de  modificatif ,  mais  U  est  lui-même 
un  substantif-verbe  exprimant  Texercice  de  faction  signi- 
fiée par  le  verbe  :  (m)  studendo^  fit  doctus;  en  étaiiant 
on  devient  savant,  c est-à-dire  :  in  studio,  dans  fétade  ou  par 
Tétade^. 

'  En  iatin ,  le  gérondif  en  do  est  aaseï  souvent  précédé  de  la  préposition  in; 
cette  tournure  a  dû  être  familière  et  populaire;  elle  a  donné  naissance  i  la 
tournure  française  dans  laquelle  in  est  devenu  tn  :  in  studendo,  en  étudiant. 

In  sapponendo  ova  observant  ut  sint  imparia.  (  Varron ,  De  re  rtulica,  lib.  III , 
cap.  IX.) 

Quid  ego  hic  in  lamentando  pereo?  (Plante,  JVf rca<or,  acte  I,  se.  ii,  v.  loS.) 

In  appcurando  consumunt  diem.  (Térence,  Adelpkes,  acte  II,  se.  ii.) 

^que  magnam  vim  haberent  in  efficiendo  versum.  (Aulu-Gelle,  lib.  XVIII, 
cap.  XV.) 

*  L*italieu  a  également  conservé  un  gérondif  et  un  participe  présent  dérivés 
de  leurs  correspondants  latîus.  Cet  idiome  reproduit  plus  fidèlement  les  deux 
formes  de  la  langue  mère  que  ne  le  fait  le  français,  et,  de  plus,  il  a  sur  lui 
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Notre  gérondif,  en  sa  qualité  de  substantif,  n*a  jamais 
été  soumis  aux  lois  de  i*accord  qui  régissent  les  adjectifs. 
Autrefois,  comme  aujourd'hui,  il  était  ordinairement  pré- 
cédé de  la  préposition  en  dont  il  est  le  complément,  cepen- 
dant cette  préposition  était  et  est  encore  fréquemment 
sous-entendue  en  français,  comme  elle  l'était  le  plus^ sou- 
vent en  latin  ^ 

A  tant  la  roche  passèrent  en  rampant  (Livre  des  Rois,  p.  A6.) 

De  son  plorement  soi  paist  li  annne  (rame) ,  cant  ele  en  plorant 
soi  lievet  az  permanables  joies.  (Livre  de  Job,  p.  A70.)  —  Nos  près 
en  loz  lius  péchons,  en  pensant,  en  parlant,  en  ouvrant,  (Ibid.  p.  ^71-) 
—  La  bone  œuvre en  ellevant  nuiset.  (Ibid.  p.  à'j^,) 

Mult  fu  à  malaise  la  mère 

En  plorant  regrete  sa  fille. 

(Rutebeuf,t.I,p.  265.) 

Tavanuge  de  posséder  une  flexion  particulière  pour  le  gérondif  et  une  autre 
pour  le  participe  présent. 

Gérondif,  cartando;  italien,  cantando. 

Participe  présent,  cartans,  -antem ;  italien,  cantante. 

La  langue  d*oc  avait  aussi  un  gérondif  et  un  participe  présent;  le  premier 
était  en  an  ou  en  en,  selon  la  conjugaison  :  chaiitan,  venden:  le  second  en  ans, 
eus,  à  la  forme  silQante  :  chantons,  vendens;  et  en  ant,  ent,  k  la  forme  non 
sifflante  :  chantant,  vendent»  (Voyez  la  Grammaire  romane  de  M.  Raynouard, 
p.  90Â ,  et  celle  de  M.  Diez,  t.  Il,  p.  168.) 

'  La  préposition  en  est  sous-entendue  dans  les  exemples  suivants ,  qui  sont 
conformes  à  Tusage  actuel. 

Chemin /oifojif,  il  vit  le  cou  du  chien  pdé. 

(La  Fontaine,  liv.  I,  fable  t.) 

En  raisonnant  de  cette  sorte. 
Et  contre  la  fortune  ayant  pris  oe  conseil, 

11  la  trouva  assise  à  la  porte 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil. 
(/»Û<.1W.  VII,  fable  ui.) 

Elle  y  seroit  encore  comme  un  arbrisseau  que  les  passants  font  bientôt  périr, 
en  le  heurtant  et  le  pliant  dans  tous  les  sens.  (J.  J.  Rousseau,  Emile,  liv.  H.) 
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Pur  Deu  vos  pri  qae  ne  seiei  fbûuit. 

Que  nuls  prozdom  malTaîsement  n*en  chant . 

Asez  est  midz  que  moerium  eumbatamt. 

(Ouuu.  de  Roland,  tt,  cznr.) 

Se  doi  morir,  je  morrai  combatant. 

{Ouuu.  ^OperdêDtmemarcke,  v.  8o3S.) 

é 

Elnsi  tout  pariant  Tenu  sont 

A  Gant. 

{Rom.  do  la  Maodâtio,  t.  s6&3.) 

Le  participe  présent  français  provient  du  participe  pré- 
sent latin,  ainsi  que  lui  il  est  un  véritable  adjectif-verbe 
représentant  une  manière  d*agir  ou  d*être  comme  apparte- 
nant è  un  sujet  dans  un  temps  qui  est  actuel  par  rapport 
à  celui  dont  on  parle.  Dans  notre  ancienne  langue ,  le  par- 
ticipe présent  s'accordait  comme  en  latin  en  nombre  et  en 
cas  avec  le  substantif  exprimé  ou  sous-entendu  auquel  il  se 
rapporte.  Quant  au  genre ,  il  est  important  d'observer  que 
notre  participe  avait  la  même  terminaison  pour  le  masculin 
et  pour  le  féminin ,  parce  que  la  forme  latine  dont  il  pro- 
venait ne  présentait  pas  de  différence  pour  les  deux  genres. 
Nous  avons  déjà  vu  qu*il  en  était  également  ainsi  pour  tous 
nos  anciens  adjectifs  dérivés  de  primitifs  latins  qui  se  trou- 
vaient dans  le  même  cas  ^  on  disait  donc  :  une  femme  lisant, 
écrivant  [femina  legens-entem,  scribens-entem)^  comme  on 
disait  une  femme  pradent,  grand,  fort  [femina  prudens-eniem , 
grandis ,  fortis).  Les  deux  genres  avaient,  le  plus  souvent, 
la  même  forme  sifflante  ans  ou  anz  pour  marquer  le  sub- 
jectif singulier  ainsi  que  le  compiétif  pluriel,  et  la  même 
forme  non  siillante  ant  pour  marquer  le  subjectif  pluriel 

*  Voyei  p.  I  io-ii5. 
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ainsi  que  le  complëtif  singulier,  suivant  les  r^les  que  j  ai 
précédemment  établies  ^. 

Dune  vint  uns  messages  hatanz  à  Saul.  (Livre  des  Rois,  p.  ga.)  — 
Uns  prudum  de  Juda  ki  vint  de  part  Nostre  Seignur  en  Bétel,  e  tni- 
vad  le  rei  Jéroboam  tut  en  estant  e  cel  altel  avuillre  encensant  (Ibid. 
p.  a86.) — Que....  il  te  yiengent  requerre  en  cest  liu,  et  seient  Teir 
repentant.  (Ibid.  p.  a6a.) 

Rapelat-il  à  la  remembrance  ceaz  d*Ephéson,  cant  il,  ploranz  et 
gemanz,  les  comandat  à  Deu.  (Livre  de  Job,  p.  676.)  —  Ce  est  co- 
noistre  tenuement  et  repostement  les  atapissanz  manières  de  la  divine 
inspiration.  (Ibid,  p.  A 7 8.) 

Lascent  les  renés  à  lor  cevals  curanz. 

[Chans.  de  Roland,  st  ccxui.) 

Seignurs  barons,  suef  pas  alez  tenant; 
Cist  paien  vont  grant  martirie  querwat. 
(ïhid.  st.  Lxxxu.) 

Dormant  i  troeve  la  meschine. 

(Marie  de  France,  1. 1,  p.  S6a.) 

Lai  trovait  baignant  une  fée. 

(Rom.  de  Dohpaàios,  édit  Jannet,  p.  3 1 9. ) 

E  sunt  vestut  de  pailes  e  de  heremins  blans , 
E  de  granz  peuz  de  martre  jokes  as  pez  trmnanz. 

(  Voyage  de  Charlemagne  à  JérataUm,  v.  268-269.  ) 


Mes  qu*au  dire  fust  (Rustebues)  voir  disanz 

Je  le  vueil  bien  se  tu  le  veus. 
Que  le  meillor  soit  eslisanz. 

(Rutebeuf,  1. 1,  p.  216-217.) 

Ainçois  que  sa  besongne  li  fust  bien  profitons, 

(Ckron,deda  GnescUn,  1. 1,  p.  174.) 

■  Voyei  p.  36-38. 
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Lorsqu'on  cessa  de  faire  usage  des  cas,  la  forme  sifilanle 
et  la  forme  non  sifflante  n'eurent  plus  d'autre  destination 
que  celle  de  marquer  les  nombres,  ainsi  que  je  l'ai  précé- 
demment établie  Par  suite  de  cette  réforme,  la  terminaison 
ont  fut  affectée  au  singulier  et  la  terminaison  ans  ou  anz  fut 
affectée  au  pluriel.  Du  reste,  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
flexions  continuèrent  à  servir  è  la  fois  pour  le  masculin  et 
pour  le  féminin.  Au  xv*,  au  xvi*  siècle  et  au  commencement 
du  XVII*,  l'usage  le  plus  général  était  de  dire  :  an  homme  ou 
une  femme  lisant,  des  hommes  ou  des  femmes  Usans. 

Elle  estoit  preste  d*e8couter 

Et  ainsi  m*alloit  amusant, 

El  me  soufTroit  tout  raccompler. 

Mais  ce  n  estoit  qu  en  mabasant, 

( Villon ,  édiU  Prompsault ,  p.  ibà.) 

Rencontre  soit  de  beste  feu  gectant 

Que  Jason  vit,  quérant  la  toison  â*or 

Ou  plus  que  Job,  soit  en  grie^e  soufErance, 
Tenant  prison  avecque  Dédalus, 
Qui  mal  vouldroit  au  royaume  de  France. 
(/(2cm.  p.  335.) 

Trois  hommes  de  bien  et  d*honneur, 
Desit-ans  de  saulvcr  leurs  âmes. 
Et  doubtans  (redoutans)  Dieu  nostre  Seigneur. 
(Idem.ft.  2hà.] 

A  fillettes  monstrans  tetins, 

Pour  avoir  plus  largement  liostes; 

A  riblcurs  meneurs  de  hutins  ; 

A  bastelcurs  traynans  marmottes 

(/(2eiii.  p.  346-367.) 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  6o-64. 
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Ou  quil  soit  mis  entre  meiûes Jhiam. 

(Villon,  édit.  Prompsauit,  p.  Sdy.) 

Qu'on  lui  baille  légèrement 
Mes  brayes  estons  auK  tnimellieres. 
(/(dem.  p.  74.) 

Ce  mot  elle  a  doulcement  proféré 
Pensant  du  tout  appaiser  ma  grant  flame; 
Mais  le  mien  cueur  adoncq  plus  elle  enflamme. 
Car  son  alaine,  odorant  plus  que  basme, 
Souilloit  le  feu  qu'amour  m*a  préparé. 

(  Marot ,  Rondeau  da  baiser  de  s'amye.  ] 

Je  ne  quiers  pas,  ô  bonté  souveraine, 
Deux  mille  arpens  de  pastiz  en  Touraine . 
Ne  mille  bœuEc  erranz  par  les  herbis. 

(Idem,  Eglogue  au  roy  soubz  les  noms  de  Pan  et  Robin.  ) 

Qui  par  les  carrefours  vont  leurs  vers  grimassans. 
Qui  par  leurs  actions  font  rire  les  passans. 
(  Régnier,  satire  11.  ) 

Ces  enfans  bienheureux,  créatures  parfaites 

Ayans  Dieu  dans  le  cœur,  ne  le  purent  louer. 

(  Malherbe ,  Les  larmes  de  scdnt  Pierre,  ) 

Les  republiques  se  doublons  et  se  deffians  perpétuellement  qu*il 
soit  donné  atteinte  à  ces  deux  poincls.  (Lettre  de  Henri  IV  au  cardinal 
de  Joyeuse,  du  3  avril  1601,  original,  Bibliotli.  impér.  Suppl.  français, 
manuscrit  A85],  f*  a  10,  v%  imprimé  dans  le  Recueil  des  lettres  de 
Henri  IV,  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  t.  VII,  p.  16a.) 

L*auteur  delà  plus  ancienne  grammaire  française,  l'an- 
glais Palsgrave,  confirme  en  termes  formels  la  dernière  ob- 
servation que  je  viens  de  faire.  Ce  grammairien  posé 
d*abord  en  principe  que  le  participe  présent  est  variable, 
puis  il   donne   les   formes  parlant,  convertissant,  faysant 
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comme  étant  communes  au  masculin  et  au  féminin 
singuliers,  et  les  formes  parlans,  convertissans ,  fapans^ 
comme  étant  communes  au  masculin  et  au  féminin  plu- 
riels. On  voit  qu  il  n'admet  point  de  forme  particulière  pour 
caractériser  le  féminin.  Toutefois,  il  fait  observer  qu*il  y  a 
dans  la  langue  certains  autres  mots  variables  terminés  en  ont 
qui  prennent  la  marque  du  féminin,  mais  que  ces  mots  sont 
des  adjectifs  proprement  dits,  et  non  point  des  participes ^ 
En  effet,  les  adjectifs  en  ant  teb  que  sanglant,  élégant ,  arro- 
gant, méchant,  etc.  avaient,  du  temps  de  Palsgrave,  une 
forme  pour  le  masculin  et  une  pour  le  féminin ,  bien  que 
plus  anciennement  ils  n  en  eussent  qu'une  seule  pour  les 
deux  genres.  Nous  avons  vu  précédemment  que,  dès  le 
xiv*  siècle,  l'analogie  avait  fait  ajouter  un  e  muet  à  la  fin  de 
ces  adjectifs  pour  former  leur  féminin  :  sanglante,  élégante, 
arrogante,  méchante^.  On  en  usa  de  même  à  l'égard  des 
adjectifs  qu'on  a  depuis  appelés  adjectifs  verbaux,  tels  que 
charmant,  complaisant,  abondant,  dont  les  féminins  furent 
charmante,  complaisante,  abondante.  Il  en  fut  autrement  pour 
le  participe  présent,  et,  tout  en  lui  conservant  la  distinction 
des  nombres,  on  n'établit  point  pour  lui  la  distinction  des 
genres.  Il  est  probable  que  le  parti  pris  à  cet  égard  tint  à  la 

^  Voici  les  termes  dont  se  sert  le  grammairien  anglais  : 

•  The  masculync  and  femyn.  smgvAer  parlant,  coiwertissànt  ànà  faisant.  The 
masculyn  and  femyne  plurell  parlâns,  convertusàns^faysàtu. 

«So  that,  if  any  wordc  déclinable  in  this  tong  be  founde  endyng  in  amt 
(liseï  ante)  In  the  synguler  nomber,  and  in  àntes  in  tbe  plurell,  they  be  syn- 
gulars  and  plurelles  of  some  femynine  adjectyves  whose  masculync  endeth  in 
ANT,  and  of  no  participlo  in  this  tong.  »  {L'esclarcissement  (U  la  langue  JroHç&yse, 
i^dit.  de  Gënin,  p.  i35.) 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  i  i4i  1 15  et  388. 
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double  analogie  que  ce  participe  présentait  avec  le  gérondif 
invariablement  terminé  en  ont  Gelui-ci  était  une  forme  du 
verbe  tout  aussi  bien  que  le  participe,  et  Ton  devait  être 
d'autant  plus  porté  è  faire  un  rapprochement  entre  Tun  et 
Tautre  .que  leur  prononciation  était  la  même  et  leur  signifi- 
cation très-rapprochée. 

Ce  n'est  point  que  lesprit  d'analogie  qui  avait  fait  ajouter 
un  e  muet  pour  former  le  féminin  des  adjectifs  en  ant  n'ait 
également  tenté  de  faire  admettre  le  même  signe  caracté- 
ristique pour  marquer  le  féminin  des  participes.  On  peut 
trouver  des  preuves  de  semblables  tentatives  dans  les  diffé- 
rents âges  de  notre  langue  et  jusque  dans  ses  plus  anciens 
monuments^.  Palsgrave  lui-même,  après  avoir  établi  quon 
ne  doit  point  faire  la  distinction  des  genres  dans  les  parti- 
cipes présents,  fait  remarquer  que  les  poètes  n'observent  pas 
toujours  cette  règle  et  qu'ils  donnent  parfois  au  participe 
féminin  la  terminaison  en  ante;  il  en  cite  même  des  exemples 
empruntés  à  deux  poètes  du  xv*  siècle.  Mais  il  avertit  que 
c'est  une  licence  poétique  contraire  à  l'usage  des  écrivains 
en  prose,  et  même  à  celui  des  meilleurs  écrivains  en  vers, 
tels  que  Alain  Chartier  ^. 

*  £  ele  descirad  sa  guncie  e  jelad  puldre  sur  sun  chief.....  si  s*en  alad 
criante  e  pluranle,  [Livre  des  Rois,  p.  i64.) 

Les  femmes  e  les  meschines  vindreDt  encuntre  le  rei  Saûl,  od  tympans, 
od  firestels,  charolantes  ejuantes^  e  chaniantes  que  Saûl  ont  ocis  mil,  e  David 
dis  miiie.  [Ibid,  p.  70.) 

*  Le  passage  dans  lequel  Palsgrave  fait  cette  observation  confirme  celui  que 
j*ai  cité  pour  prouver  que  ic  masculin  et  le  féminin  du  participe  présent  n*a- 
Taient  autrefois  qu*une  seule  et  même  forme. 

«Thoughe  the  partyciples  in  ant  serve  bothe  for  masculyn  and  femynyne 
substantyves  without  any  chaungyng,  as  in  Alayne  Gbartiers  exile  :  Et  la  par 
roUe  tremblant  et  haaboyant:  idem.  Elle  tenoyt  unes  tressinglans  escoargés;  idem , 
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Les  tendances  qui  poussaient  à  donner  une  forme  propre 
au  féminin  du  participe  présent  se  firent  jour  au  xvi*  siècle, 
époque  de  réforme  et  de  transformations  en  toutes  choses. 
Les  grammairiens  de  ce  siècle  qui  vinrent  après  Palsgrave, 
tels  que  Jacques  du  Bob,  dit  Sylvius,  Meigret,  La  Ramée, 
Robert  Estienne,  voulurent  tous  que  le  participe  prit  la 
marque  du  féminin.  Toutefois  leurs  efforts  réunis  ne  par- 
vinrent pas  à  changer  Tusage  général;  quelques  lettrés 
purent  bien  se  conformer  à  leurs  préceptes  ^,  mais  le  gros 

Recorde  toy  des  sciences  et  ta  les  iroaveras  accordons,  yei  suchc  as  write  in  lyme 
observe  nat  ever  this  nile.  Levesque ,  in  his  epistels  of  Ovyde  : 

Je  ettoye  encore  pour  eertayne  ignortnte 
Du  mal  que  seufie  une  femme  ^îiioiili. 

where  he  hath  used  gisante  for  gisant,  to  agre  with  ignorante,  the  adjectyre. 
But  this  uncertaynte  of  the  partyciple  apercth  more  playnly  by  Guilkume 
d'Alexis,  en  son  grand  blason  desfaalses  amours,  speakyngc  of  women: 

A  tous  propM, 

Sans  nul  repos. 

Sont  demandantes. 

Pour  toUir  lo« , 

Pour  rongyr  Tos 

Trcs  fort  instantes. 

Mayns  ravitsantet, 
Hiffantes  ; 

Puis  tournant  le  dos , 
Aynsi  que ,  en  fables  élégantes  « 
Virgile  les  arpies  volantes 
Descript  au  tiers  de  i£neidos. 

Wherc  demandantes,  ravissantes,  rifflantes  and  volantes  be  used  in  the  femy- 
nyne  termynacion  to  agrée  with  instantes  and  élégantes,  where  as  in  comen 
spetche  we  shulde  saye,  demandons,  ravissons,  rifflans  and  volans,  for,  as  1 
bave  sayde,  partyciples  in  ant  bave  no  feminynes,  as  aperetb  in  the  exemple 
in  toamans  le  dos.  •  (  Palsgravc,  L'esclarcissenunt  de  la  langue françoyst ,  p.  797- 

788.) 

1  Des  paroles  s' adressantes  aux  Ioniens.  (Amyot,  Vie  de  Thémistocle,  XYi.) 
—  Estans  descendus  les  Athéniens  au  port.  [Idem.  ibid.  x\.) 

Tous  sortirent. . . .  jectans  feu  de  tous  coustcz  sus  luy  et  sa  ponltre  (jument). 
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de  la  nation  ne  continua  pas  moins  à  ne  pas  faire  la  distinc- 
tion des  genres.  Aussi  dans  le  siècle  suivant,  et  près  de  cent 
ans  après  Palsgrave,  Charles  Maupas  n'admet  guère  plus 
cette  distinction  que  le  grammairien  anglais  ^  plus  tard  en- 
core Vaugelas  la  rejette  hautement  comme  étant  contraire 
à  Tusage  traditionnel  et  général.  Ce  n  est  point  qu'il  adopte 
entièrement  cet  usage  dont  il  ne  comprend  point  la  cause 
et  qui  lui  parait  mal  fondé,  mais  il  cherche  à  transiger  avec 


r  d«  leun  cymlmies  et  haAans  en  dytbles.  (Rabelais,  Pantagruel,  liv.  IV, 
chap.  xni.) 

Elles  sont  femmes  bien  entendantes  les  beaux  et  joyeux  droicts.  (Idem.  Gar- 
gantua, liv.  I,  cLap.  III.) 

La  novelle  mariée  pleurante  rioyt,  riante  pleuroyt.  [Idem,  Pantagruel,  liv.  IV, 
chap.  XV.) 

Xappelleray  de  leurs  oreilles  entendantes  mal,  à  elles-mesmes ,  quand  elles 
escouteront  bien.  (Henri  Estienne,  Projet  du  Ihrede  la  precellence  du  langage 
françou,  édit.  1679,  P*  ^'*) 

^  Maupas  dit  en  pariant  du  participe  présent  : 

c  Car  aussi  bien  retenant  la  nature  de  pur  participe ,  il  ne  semble  gueres 
obligé  à  suivre  le  genre  du  substantif,  ains  semble  plus  coulant  sous  forme 
masculine,  comme  étant  de  commun  genre;  quant  au  nombre,  il  est  meilleur 
qu*il  Tensuivc  :  La  rosée  tombant  du  ciel  enfecondc  la  terre,  La  terre  humant  la 
rosée  produit  herbes  en  la  saison.  Les  rois  affermissent  leurs  estais,  tbaictans 
gracieusement  leurs  sujets.  Les  sujets  asseurent  leur  repos  obbîssans  à  leur  prince. 
Les  femmes  se  fa  ad  ans  rendent  suspecte  leur  pudicité.  9  (Charles  Maupas,  Grom* 
maire  et  syntaxe  française ,  2*  édit.  Paris,  iGaS,  p.  3 10.) 

Cependant  le  grammairien  consent,  quoiqu*à  regret,  à  faire  une  concession 
à  la  réforme  du  xvi*  siècle ,  et  il  ajoute  immédiatement  :  «  Bien  qu*au  plurier 
féminin  on  s*y  peut  accommoder  :  Les  vertus  reiglantes  la  vie  humaine  sont 
bienséantes,  et  les  voluptez  corpompantes  les  bonnes  mœurs  sont  très  nuisantes, 
Toutesfois  en  ces  termes  pluriers ,  quand  le  participe  régit  un  cas  après  soy, 
je  trouverois  bon  d'user  de  circonlocution  par  le  relatif  et  le  verbe  fini  :  Les 
vertus  qui  reiglcnt,  etc.  et  les  voluptez  qui  corrompent,  »  [Idem,  ibid,) 

Nous  allons  voir  que  cette  concession  n*cst  nullement  du  goiU  de  Vaugelas. 
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lui  sans  le  violer  ouvertement,  et  prétend  arriver  en  biai- 
sant à  établir  une  règle  qu*il  croit  être  à  peu  près  ration- 
nelle. De  ce  que  le  participe,  lorsqu^il  est  joint  à  un  subs- 
tantif féminin,  n'admet  point  la  marque  du  genre,  il  en 
conclut  que  dans  le  même  cas  il  ne  doit  pas  admettre  la 
marque  du  nombre.  Afin  d*étayer  cette  théorie  sur  un  prin- 
cipe, il  donne  son  féminin  invariable  comme  étant  un  gé- 
rondif, et  réserve  la  qualification  de  participe  pour  le  mas- 
culin auquel  il  accorde  une  forme  pour  le  singulier  et  une 
pour  le  pluriel.  Le  célèbre  auteur  des  Remarques  sur  la  langue 
française  entre  à  cet  égard  dans  des  considérations  si  inté- 
ressantes pour  notre  sujet  que  le  lecteur  ne  pourra  me 
savoir  mauvais  gré  de  lui  en  présenter  quelques-unes. 

«Voicy,  dit-il,  une  remarque  nouvelle  et  fort  curieuse 
dont  je  dois  la  meilleure  partie  aux  oracles  de  nostre  langue 
que  j*ay  consultez  là-dessus.  G*est  que  le  participe  cyani  n  a 
jamais  de  féminin  et  que  les  autres  participes  acti&  n'en 
usent  gueres.  L'exemple  est  une  preuve  convaincante  :  je 
les ay  trouvées  ayantes  le  verre  àla  main.  Cette  façon  de  parier 
seroit  barbare  et  ridicule.  Aussi  de  dire  :  ayans  le  verre  à  la 
main,  cela  ne  se  peut  non  plus;  parce  qaaya:ns  est  masculin 
et  ne  peut  estre  féminin,  n'y  ayant  point  d'adjectif  en 
nostre  langue  (comme  presque  tous  les  participes  le  sont), 
qui  se  termine  en  ant,  dont  le  féminin  au  pluriel  ne  se  ter- 
mine en  antes.  Il  faut  donc  nécessairement  avoir  recours  au 
gérondif  quand  il  s'agit  du  féminin ,  soit  au  singulier,  soit 
au  pluriel,  et  dire  en  l'exemple  que  nous  avons  proposé, 
je  les  ay  trouvées  ayant  le  verre  à  la  main,  nonobstant  l'équi- 
voque dayant  qui  pourrait  se  rapporter  kje  aussi  bien  qu'aux 
femmes,  si  le  sens  ne  suppleoit  à  ce  défaut,  comme  il  (ait 
souvent  en  toutes  les  langues  et  dans  les  meilleurs  auteurs. 


CHAP.  m,  SYNTAXE.  ftô.'i 

Donnons  un  exemple  des  participes  actifs  aux  autres  verbes  : 
je  les  ay  troavées  beamntes  et  mangeantes.  Qui  a  jamais  oûy 
parler  comme  cela?  Il  faut  dire  :je  les  ay  trouvées  bedvant 
et  MANGEANT,  au  gcroudif,  nonobstant  lequivoque  qui  est 
05té  par  le  sens,  et  ne  peut  mesme  estre  rapporté  kje  qu'en 
lui  faisant  violence ,  parce  que  beavànt  et  mangeant  estant 
proche  de  troavées  se  doivent  rapporter  naturellement  à 
trouvées  plutost  quà  j^  qui  en  est  fort  éloigné. 

«Mais  on  objecte  que  Ton  dit  changeante,  concluante,  ef- 
frayante,  remuante,  et  une  infinité  d'autres  de  cette  sorte, 
dont  le  participe  actif,  comme  changeant,  concluant,  effrayant, 
remuant,  etc.  a  son  féminin.  On  repond  que  tout  participe 
actif  et  passif  doit  estre  considéré  en  deux  façons  ou  comme 
participe  et  adjectif  tout  ensemble,  ou  comme  adjectif  seu- 
lement. Or  il  n*est  jamais  participe  au  féminin  ,  au  moins 
dans  le  bel  usage,  mais  seulement  adjectif,  quoy  que  Ton 
confesse  qu*il  vient  du  participe;  car  s*il  estoit  participe  au 
féminin,  il  regiroit  sans  doute  le  mesme  cas  que  régit  le 
verbe  dont^il  est  participe,  comme  il  fait  au  masculin;  par 
exemple  on  dit  fort  bien  :  je  les  ay  trouvées  mangeans  des 
confitures,  beuvams  de  la  limonade;  mais  on  ne  dira  jamais  en 
parlant  des  femmes, Je  les  ay  trouvées  mangeantes  des  confi- 
tures, ny  beuvantes  de  la  limonade,  ny  ayantes  le  verre  à  la 
main ,  comme  nous  avons  dit 

«  Il  y  en  a  pourtant  qui  soustiennent  que  ce  participe  ac- 
tif féminin  ne  doit  pas  estre  entièrement  banny  de  nostre 
langue,  quoy  que  néanmoins  ils  demeurent  d*accord  que 
Tusage  en  est  très-rare  ^  et  que  le  gérondif  mis  en  sa  place 
sera  meilleur  sans  comparaison.  Quand  on  leur  accorderoit 
ce  participe  féminin,  de  la  façon  qu*ils  le  proposent,  il  me 
semble  qu*il  n'y  auroit  guère  à  dire  entre  ces  deux  proposi- 
III.  a8 
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lions  :  qu'il  nesl  point  da  tout  de  la  langae,  ou  qaU  en  est  de 
sorte  que  V usage  en  est  très-rare,  et  qu'encore,  en  ce  cas  là,  le 
gérondif  est  beaucoup  meilleur.  Voicy  Texempie  qu'ils  ap- 
portent. On  dira  fort  bien,  disent-ils,  cette  femme  est  si  pres- 
sante et  si  EXAMINANTE  toutes  choses.  Or  examinante,  en  cet 
exemple ,  ne  peut  estre  que  participe ,  puisqu'il  régit  après  soy 
le  mesme  cas  que  le  verbe ,  qui  est,  comme  nous  avons  dit, 
la  marque  infaillible  du  participe.  On  repond  premièrement 
que  Tusage  nest  point  de  parler  ainsi,  et  que  Ton  dira  plu- 
tost  :  cette  femme  est  si  pressante  et  examine  tellement  toutes 
choses.  Secondement,  on  ne  demeure  point  d accord  que 
cela  soit  bien  dit,  et  tous  ceux  à  qui  j*en  ay  demandé,  et 
qui  en  sont  bons  juges,  condamnent  absolument  cette  façon 
de  parier. 

«Voicy  un  exemple  contraire,  qui  le  fera  voir  encore 
plus  clairement  par  la  comparaison  du  participe  masculin 
avec  le  participe  féminin.  Ce  sont  tous  arguments  goncluans 
une  mesme  chose.  Cela  est  fort  bien  dit,  et  concluans  icy  est 
participe,  mais,  ce  sont  toutes  raisons  concluantes  une  mesme 
chose,  ce  sera  fort  mal  dit ,  et  lusage  est  de  se  servir  du  gé- 
rondif et  de  dire  :  ce  sont  toutes  raisons  concluant  a¥ie  mesme 
chose .... 

((Au  moins,  il  est  bien  certain  q\x  estant  participe  na  pas 
de  féminin,  et  que  jamais  on  na  dit  estante  non  plus 
qu ayante,  au  féminin;  ce  qui  n*est  pas  un  petite  indice  que 
les  participes  actifs  naturellement  nont  point  de  féminin, 
et  que  tous  les  féminins  que  nous  voyons  tirez  de  ces  par- 
ticipes, sont  purement  adjectifs  et  ne  tiennent  rien  de  la  na- 
ture des  participes  actifs  que  leur  formation.  »  (  Vaugelas, 
Remarques  sur  la  langue  françoise ,  i"*  ëdit.  16/17,  P-  ^^7  ^^ 
suivantes.  ) 
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Ainsi  Vaugelas,  se  méprenant  sur  la  nature  des  participes 
féminins,  ignorant  lorigine  et  la  raison  historique  de  lusage 
de  son  temps,  prescrit  de  faire  la  distinction  du  singulier  et 
du  pluriel  dans  les  participes  masculins,  mab  il  n admet  pas 
que  Ion  fasse  cette  dbtinction  dans  les  participes  féminins, 
attendu  que  les  modificatifs  masculins  en  an^  ont  générale- 
ment leur  féminin  pluriel  terminé  en  antes  et  non  pas  en  ans  ; 
et  tandis  qu^il  se  prononce  pour  des  hommes  buvons,  il  ne  veut 
point  que  Ion  dise  des  femmes  buvans,  mais  des  femmes  bu- 
vant Dans  ce  dernier  cas,  bavant  est,  dit-il,  un  gérondif, 
et,  par  conséquent,  une  forme  verbale  invariable.  Antoine 
Oudin  avait  soutenu  avant  Vaugelas  que  notre  participe  pré- 
sent n  esl  qu^un  gérondif,  el  il  avait  tiré  de  ce  principe  faux 
des  conséquences  plus  rigoureuses  et  plus  logiques  que  l'au- 
teur des  Remarques.  Mais  les  prétentions  de  l'un  ne  sont 
pas  plus  admissibles  que  celles  de  l'autre,  ainsi  que  le 
prouvent  suffisanunent  les  observations  faites  ci-dessus,  à 
propos  de  la  distinction  qui  existe  entre  le  gérondif  et  le 
participe  présenta  (Voyez  p.  A 2 a.) 

'  Antoine  Oudin  fut  le  premier  qui ,  voulant  mettre  un  terme  à  la  diver- 
gence d'opinions  manifestée  au  sujet  de  Taccord  de  nos  participes  présents, 
les  assimila  à  des  gérondifs  et  les  déclara  invariables.  11  excepta  toutefois  le 
participe  étant,  qui,  selon  lui,  devait  dans  certains  cas  prendre  la  marque  du 
pluriel.  La  gnunmaire  française  de  cet  auteur  parut  pour  la  première  fois  en 
i633,  c'est-à-dire  quinze  ans  avant  les  Remarques  de  Vaugelas;  elle  eut  un 
véritable  succès  et  une  grande  réputation.  Oudin  avait  passé  asseï  longtemps 
en  Italie  ;  il  en  connaissait  parfaitement  la  langue ,  si  bien  qu*à  son  retour  en 
France  il  fut  cboisi  pour  donner  des  leçons  d'italien  au  jeune  Louis  XIV. 
Probablement  un  usage  qui  est  particulier  à  la  langue  qu'il  professait  fit  naître 
chez  ce  granmiairien  l'idée  de  ne  reconnaître  qu'un  gérondif  dans  notre  par- 
ticipe présent.  En  effet,  l'italien  se  sert  presque  toujours  du  gérondif  dans  les 
cas  où  le  latin  et  le  français  font  usage  du  participe.  Ainsi  ces  mots  du  cha- 
pitre XIII  de  saint  Jean  :  sciens  Jésus  quia  venit  hora  êjas,  sont  rendus  en  ita- 
lien par  SAPEMDO  Gusu  cli  eg^i  era  i^fnuta  l'ora  sua;  en  français,  par  Jésus 

28. 
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Arnauld  et  Lancelot,  qui  publièrent  en  1660  la  Gram- 
maire générale  dite  de  Port-Royai,  partirent  du  principe 
erroné,  posé  par  Oudin,  admis  en  partie  par  Vaugelas;  et, 
poussant  ce  principe  jusque  dans  ses  dernières  conséquences, 
ils  établirent  que  notre  participe  présent  n*est  jamais  qii*un 
gérondif,  que  par  conséquent  il  n*est  susceptible  ni  de  genre 
ni  de  nombre,  et  quil  doit,  dans  tous  les  cas,  rester  inva- 
riable. 

On  lit  dans  la  Grammaire  générale  dont  je  viens  de 
parler  :  a  Je  dis  que  nos  deux  participes  aimant  et  aimé,  en 
tant  qu'ils  ont  le  même  régime  que  le  verbe ,  sont  plutôt 
des  gérondifs  que  des  participes;  car  M.  de  Vaugelas  a  déjà 
remarqué  que  le  participe  en  ant,  lorsqu'il  a  le  régime  du 
verbe,  na  point  de  féminin,  et  quon  ne  dit  point,  par 
exemple ,  j'ai  va  une  femme  lisante   l' Écriture ,  mais,   lisant 

lâchant  qae  son  heart  était  veniu.  La  tournure  qu  emploie  notre  langue  est  la 
même  que  celle  dont  se  sert  le  latin ,  tandis  que  la  tournure  italienne  répond 

litténdement  au  latin  sciendo  Jésus  quia. ....  en  sachant  Jésus  que 

Voici  comment  Oudin  expose  son  opinion  relativement  k  Taccord  de  notre 
participe  présent  : 

«Ce  participe,  exprimant  le  gérondif,  ne  se  cfoit  point  obliger  àsuivre  ny 
le  genre  ny  le  nombre  du  substantif  anteccdant  :  verbi  gratia  :  2a  terre  pro- 
duisant desfraictSs  et  non  pas  la  terre  produisante,  etc.  les  roys  asseurtnt  leurs 
estais,  traittanl  doucement  leurs  subjects,  et  non  traittans  doucement,  etc.  les 
femmes  se  fardant  gastent  leurs  visages,  et  jamais  les  femmes  se  fardons,  etc.  Mais 
s*il  est  pur  participe  relatif  (c*est-à-dire  adjectif  verbal],  il  faut  qu*il  suive  le 
genre  et  le  nombre  dudit  antécédent,  conune  les  roys  chérissants,  les  sujets 
oheyssans,  les  femmes  attrayantes  ;  car  alors  il  prend  la  nature  d*adjectif. ....  Je 
trouve  une  exception  aux  temps  composez  du  participe  estant,  car  on  dit  ces 
hommes  estons  entrez  ;  mais  ce  n'est  que  pour  le  masculin ,  car  au  féminin  on  ne 
diroit  pas  ces  femmes  estons  arrioées,  >  (Oudin,  Grammaire  française  rapportée  au 
langage  du  temps,  édit.  de  i632 ,  p.  361.] 

Gomparex  la  règle  posée  p^r  Oodin  à  celle  qui  fut  donnée  par  Maupas  et 
que  j*ai  reproduite  ci-dessus,  p.  d3i,  note  1. 
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l'Ecriture.  Que  si  on  le  met  quelquefois  au  pluriel  :  fai  vu 
des  hommes  lisants  r Écriture,  je  crob  que  cela  est  venu  dune 
faute  dont  on  ne  s'est  pas  aperçu,  à  cause  que  le  son  de 
lisant  et  de  lisants  est  presque  toujours  le  même,  le  t  ni  le  s 
ne  se  prononçant  point  d'ordinaire.  Et  je  pense  aussi  que 
lisant  i Écriture  est  pour  en  lisant  [Écriture,  in  t^  legerr 
Scripturam;  de  sorte  que  ce  gérondif  en  ant  signifie  faction 
du  verbe,  de  même  que  finfinitif.  »  (Grammaire  générale  de 
Port-Royal,  édit.  de  i83o,  p.  96.) 

Voilà  comment  les  plus  habiles  connaissaient  l'histoire 
de  notre  langue  au  xvii*  siècle,  voilà  les  motifs  si  bien 
fondés  qui  les  déterminaient  à  réformer  l'usage  tradition- 
nel ,  et  voilà  les  raisons  auxquelles  nous  devons  l'invariabi- 
lité absolue  de  notre  participe  présent,  qui  ne  fut  d'abord 
invariable  que  sous  le  rapport  du  genre.  Gomme  nous 
l'avons  vu,  cette  dernière  circonstance  était  due  à  la  même 
cause  qui  fait  qu'aujourd'hui  encore  l'adjectif  ^ran(2  ne  prend 
point  la  marque  du  féminin  dans  les  expressions  grand' 
mère,  grand'messe,  grand* salle,  et  autres  semblables ^  De  ce 
que  le  participe  n'admettait  point  les  variations  qui  caracté- 
risent ordinairement  les  genres,  on  se  crut  en  droit  d'éta- 
blir que  dans  quelque  cas  que  ce  soit,  il  doit  constamment 
rester  invariable. 

Après  la  décision  des  maîtres  de  Port-Royal,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  s'incliner,  c'est  ce  que  l'on  fit  généralement,  et 
l'Académie  elle-même,  dans  sa  séance  du  3  juin  1679, 
sanctionna  cette  décision  en  ces  termes  :  La  règle  est  faite , 
on  ne  déclinera  point  les  participes  aotifs  ^.  Il  est  vrai ,  Mes- 

^   Voyez  ci-dessus,  p.  110-11  1  et  p.  ^24-429. 

'  Voici  ie  commencement  du  procès-verbal  de  cette  curieuse  si^-ance ,  dans 
lecpie]  on  Kt  la  déclaration  que  je  viens  de  rapporter  :  «Aujourd'hui  la  Com- 
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sieurs  de  Taréopage  littéraire,  la  règle  est  faite;  mais  a-t-elic 
été  bien  faite?  C'est  ce  qu*on  pourrait  être  en  droit  de  vous 
demander.  Croyez-vous  qu'il  ne  soit  pas  un  peu  extraordi* 
naire  que  vous  veniez  décréter  l'invariabilité  de  toute  une 
dasse  d'adjectifs,  car  les  participes  sont  de  véritables  adjec- 
tifs, quoi  que  vous  en  disiez;  ne  nous  préparez-vous  pas  des 
difficultés  qui  embarrasseront  les  plus  habiles  en  nécessitant 
dans  tous  les  cas  la  distinction  des  participes  présents  de 
cette  sorte  d'adjectifs  désignés  sous  le  nom  d'adjectifs  ver- 
baux? Réforme  pour  réforme .  ç'eûtil  pas  mieux  valu  accep- 
ter tout  uniment  celle  des  grammairiens  du  xvi*  siècle, 
suivre  les  règles  qu'ils  avaient  tracées  et  auxquelles  se  sont 

pftgnie,  assemblée  au  nombre  de  seize,  a  décidé  que  les  rimes  de  mai  et 
j'aimai,  de  geai  et  je  songeai,  de  gai  et  j'allegaai,  sont  17  ouvert  et  Yi  fermé. 
Ensuite  M.  Perrault  a  dit  qu  il  était  nécessaire  d*exanHner  k  fond  la  question 
des  paiticipes  actifs,  parce  qu  elle  revient  à  tout  moment.  Ses  doutes  ou  ses 
raisons  portoient  sur  ce  qu'il  croyoit  avoir  trouvé  des  phrases  oà  il  y  en  avoit 
qui  se  déclinent  et  qui  gardent  le  régime  de  leur  verbe,  conune  :  les  satjres 
POftTANS  un  panier  deflears;  ses  hoirs  et  ayans  cause;  une  maison  appartrnamte 
à  un  tel;  ane  reqaéte  tendants  aux  fins ,  etc.  La  chose  bien  entendue  et  bien 
discutée,  on  a  recueilli  les  avis.  Il  y  en  a  eu  cinq  du  même  sentiment  que 
M.  Perrault.  Tous  les  autres  ont  été  d*une  opinion  contraire.  Us  ont  dit  qu'en 
cela  ib  ne  faisoient  que  suivre  Tavis  de  nos  anciens,  pour  lesquels  nous  devons 
avoir  beaucoup  de  considération;  car  ils  ont  toujours  posé  pour  une  règle  cer- 
taine que  les  verbes  actifs  n*ont  point  de  vrais  participes,  mais  seulement  des 
gérondifs  qui  tiennent  lieu  de  participes,  gardant  le  régime  de  leurs  verbes, 
et  se  joignant  avec  les  noms  masculins  et  féminins,  singuliers  et  plurieb,  sans 
être  déclinables  et  sans  être  d'aucun  genre ,  par  exemple  :  Vkomme  craighaiit 
Dieu;  les  hommes  craignant  Dieu;  la  femme  craignant  Dieu;  les  femmes  crai- 
gnant Dieu.  Que  s*il  se  trouve  de  ces  noms  émanez  des  verbes  actifs  ou 
neutres,  qui  se  déclinent,  ce  sont  des  adjectifs  verbaux,  car  ils  n'ont  point  de 

régime Que  d'ailleurs  la  plupart  de  ces  phrases  (celles  que  citait  Pe^ 

rault),  comme  ses  hoirs  et  ayans  cause  y  n'étoientque  des  façons  de  parler  pu- 
rement de  pratique,  etc.»  [Esptrait  des  registres  de  V Académie  du  samedi  3 juin 
J679,  rapporté  dans  les  Opuscules  sur  la  langue  françoise,  par  divers  acadé- 
miciens ,  Paris ,  1 754 ,  p.  3^  I .  ) 
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fort  souvent  conformés  ia  plupart  des  écrivains  éminents  du 
règne  de  Louis  XIV  ^  Oudin,  Vaugeias  et  Port-Royal,  en 
posant  un  principe  erroné,  vous  ont  entraînés  à  méconnaître 
la  nature  de  notre  participe  présent;  ils  vous  ont  fait  violer 

^  Nous  entrons  dans  une  salle  oi\  nous  voyons  une  vieille  femme  mourant*) 
assistée  d*une  servante  qui  faisoit  des  regrets,  et  d*une  jeune  fUle  iouie  fon- 
dante en  larmes.  (Molière,  Les  Fourberies  de  Scapin,  acte  I,  se.  ii.) 

De  ces  petits  pcarpoints  sous  les  bns  se  fterdant , 
Et  de  ces  grands  coUets  jusqu'au  nombril  pendons, 

{!d»m ,  L'ÈtaU  dt»  mans,  acte  I ,  ic.  i.  ) 

N'étant  pu  de  ces  rats  qui ,  les  livres  rongeons , 
Se  font  savants  jusques  aux  dents. 

(  La  FoBtain* ,  liv.  VIII ,  faUs  ».  ) 

Si  mieux  n*aime  la  mère  en  créer  une  rente 
Dès  le  décès  du  mort  coaraafe. 

(/dtiR.Uv.  II,fabl«xx.) 

Des  âmes  vivantes  d*une  vie  brute  et  bestiale,  à  qui  Dieu  ne  donne  que  des 
mouvements  dépendants  du  corps.  (Bossuet,  édit.  stéréot.  1. 1 ,  p.  163.) 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  Fcnvi  triomphons , 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  en&ns. 

(Corneille,  Ctaae,  acte  I ,  te.  m.) 

Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue. 

(Racine,  Aadrvma<iut,  acte  IV,  te.  v.  ) 

L'autre  avec  des  yeux  secs  et  presque  indifféreus 
Voit  mourir  ses  deux  fils ,  par  son  ordre  expirons, 
(Idem.  Btrinicê,  acte  IV,  m.  v.) 

Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agaçant 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passans. 
(Boileao,  satire  vi.) 

11  alla  trouver  Calypso  errante  dans  les  sombres  forôts.  (Fénelon,  Télénuufoe, 
liv.  VI,  édit.  Paris,  1838,  p.  173.)  —  Chaque  famille  errante  dans  ce  beau 
pays,  transporte  ses  tentes.  (Idem,  ibid.  liv.  VII ,  p.  3o3.) 

Pascal  suit  le  même  usage  dans  la  première  de  ses  Lettres  provinciales.  On 
lit  dans  l'édition  publiée  eu  iG56  : 

Auxquels  des  moiiuistes,  me  dit-il,  me  renvoyez-vous?  Je  les  lui  offris  tous 
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à  la  fois  Tusage  traditionnel  et  les  lois  générales  qui  déter- 
minent les  signes  représentatifs  des  rapports  logiques  des 
mots,  signes  utiles  et  précieux  à  conserver,  car  ils  nous 
ofiQrent  les  moyens  les  plus  convenables  d'arriver  à  l'expres- 
sion complète  de  la  pensée.  Votre  décision  a  valu  h  nos 
participes  Tinestimable  avantage  d'être  régis  par  les  lois  ad- 
mirablement simples  de  la  syntaxe  anglaise,  qui  n'admet 
de  variation  pour  aucun  modificatif  :  a  fair  girl;  a  woman 
laved,  loving  her  children.  Mais  il  nous  reste  encore  quelque 
chose  à  envier  aux  Anglais  ;  ils  se  sont  montrés  plus  consé- 
quents que  nous,  et  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  la  gênante 
nécessité  de  distinguer  le  participe  présent  de  certains  adjec- 
tifs ayant  la  même  forme.  Ne  nous  arrêtons  point  en  si  beau 
chemin  et  suivons  leur  exemple  jusqu'au  bout. 

L* emploi  du  participe  présent  variable  ne  s'est  conservé 
que  dans  quelques  locutions  usitées  en  termes  de  pratique, 

comme  :  une  reqaéte  tendante  à  ce  qae tendante  aux 

fins....;  ses  hoirs  et  ayans  cause;  une  fille  majeure  usante  et 
jouissante  de  ses  droits.  Ce  sont  des  restes  de  l'usage  adopté 
par  beaucoup  d'écrivains  du  \vi*  et  du  xvii*  siècle. 

II.  —  participe  passé. 

Le  participe  passif  latin  était  un  adjectif-verbe  et  s'accor- 
dait toujours  avec  le  substantif  auquel  il  se  rapporte.  Notre 
participe  passé,  qui  en  est  provenu,  suit  la  même  règle, 

ensemble,  comme  ne  Jaisans  qu  un  mesmc  corps  et  nofjissans  que  par  un 
mesme  esprit  (Pascal ,  Lelfre  i.) 

Plus  tard,  il  se  ravise;  peut-^tro  des  observations  faites  par  ses  amis  de 
Port-Royal  lui  firent-elles  changer  d*opinion;  quoi  quil  en  soit,  il  emploie 
toujours  le  participe  présent  invariable  dans  toutes  les  lettres  postérieures  à 
celle  que  je  viens  de  citer. 
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pourvu  qu*il  soit  véritablement  participe;  car  il  ne  faut  point 
le  confondre  avec  un  autre  mot  verbal  qui  a  la  même  forme , 
bien  qu'il  soit  d*une  nature  tout  à  fait  différente;  cest  ce 
que  j'établirai  bientôt.  L*accord  du  participe  passé,  soit  qu*il 
(ut  joint  à  Tauxiliaire  être ,  soit  qu  il  fût  employé  sans  auxi- 
liaire, se  faisait  dans  notre  ancienne  langue  comme  il  se  fait 
encore  aajourdliui. 

Por  o  fut  (Eulalie)  presentede  Maximiien. 
[Cant,  de  sainte  Eulalie,  v.  1 1 .) 

Por  o  s*  furet  morte  a  grand  honeslet. 

{Ihid,y.  18.) 

Mais  H  reis  volt  que  faite  fust  sa  volenté.  (Livre  des  Rois,  p.  a  16.) 

Molt  est  nécessaire  del  tôt  ceste  neis  al  prelait,yài<e  et  ajoinie  de 
trois  planches.  (Serm,  de  saint  Bernard,  p.  56g.) 

Celé  parole  recorderent. 
Assez  fu  dite  e  conue, 
Piur  tu  te  Bretaine  fut  seue. 
Mut  en  fu  la  dame  haïe, 
Pos  en  dut  estre  maahalie, 

(Marie  de  France,  1. 1  •  p.  1  à  s.  ) 

En  traitant  de  Torigine  de  nos  verbes  auxiliaires,  j*ai  dé- 
montré que  certaines  tournures  latines  dans  lesquelles  en- 
traient le  verbe  habere  et  le  participe  passif  ont  donné  nais- 
sance à  des  circonlocutions  françaises  équivalant  à  des 
temps  simples  de  la  langue  mère  :  habeo  illam  factam,  je 
JTai/aiVe,  périphrase  de  même  valeur  que  illam  fegi.  Je  ne 
reviendrai  point  sur  ce  que  j*ai  dit  à  cet  égar^  ^  et  je  pas- 
serai à  des  considérations  qui  ont  plus  particulièrement 

*  Voyei  ci-dessus,  p.  a43o45. 
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trail  à  la  syntaxe  d'accord  du  participe  joint  à  1  auxiliaire 
avoir. 

Nous  venons  de  voir  que  notre  forme  verbale  en  ont, 
tout  en  restant  la  même,  remplit  néanmoins  un  double 
rôle;  il  en  est  de  même  de  la  forme  verbale  qui  nous  oc- 
cupe; cette  forme,  le  plus  souvent  terminée  en  ^,  en  i  ou 
en  a,  a  également  un  double  emploi  dans  les  cas  où  elle  se 
trouve  jointe  à  lauxiliaire  avoir,  i"  Elle  peut  être  un  parti- 
cipe, c'est-à-dire  un  adjectif-verbe  qui  s'accorde  en  genre  et 
en  nombre  avec  le  substantif  ou  le  pronom  auquel  il  se 
rapporte,  comme  dans  :  la  page  que  jai  lue,  pagina  quant 
habeo  lectam.  2®  Elle  peut  être  un  substantif- verbe ,  que 
quelques  grammairiens  ont  appelé  sapin,  tant  parce  qu'il 
provient  du  supin  latin ,  que  parce  qu'il  est  employé  de  la 
même  manière  que  l'était  ce  dernier.  Notre  supin  reste  tou- 
jours invariable,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'accorde  ni  en  genre, 
ni  en  nombre  avec  aucun  substantif;  la  raison  en  est  qu'il 
est  lui-même  un  substantif  :  fcU  lu  ,  habeo  lectum  ;  j'ai  ld 
la  page,  habeo  lectum  paginam. 

tt  Je  ne  doute  point,  dit  Beauzée ,  que  ce  ne  soit  pour  bien 
des  grammairiens  un  véritable  paradoxe  que  de  vouloir 
trouver  dans  nos  verbes  un  supin  proprement  dit;  mais  je 
prie  ceux  qui  seroient  prévenus  contre  cette  idée ,  de  prendre 
garde  que  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  l'ai  mise  en  avant, 
et  que  M.  Duclos  indique  assez  jicttement  qu'il  a  du  moios 
entrevu  que  ce  système  peut  devenir  probable.  »  Beauzée 
établit  ensuite  que  le  supin  latin  exprime  l'acte ,  et  il  fait  à 
ce  sujet  l'observation  suivante  :  «Quand  une  puissance  agit, 
il  faut  distinguer  l'action,  ïacte  et  \a  passion.  L'acte  est  Teffet 
qui  résulte  de  l'opération  de  la  puissance  [res  acta),  consi- 
déré en  soi  et  sans  aucun  rapport,  soit  à  la  puissance  qui 


CHAP.  lU.  SYNTAXE.  443 

la  produit,  soit  au  sujet  sur  qui  est  tombée  lopéralion  de 
la  puissance;  c'est  Teffet  vu  dans  labstraction  la  plus  com- 
plète. L'action  est  l'opération  même  de  la  puissance,  c'est  le 
mouvement  physique  ou  moral  qu'elle  se  donne  pour  pro- 
duire l'eflet,  mais  sans  aucun  rapport  au  sujet  sur  qui  peut 
tomber  l'opération.  La  passion,  enfin,  est  l'impression  pro- 
duite dans  le  sujet  sur  qui  est  tombée  l'opération.  Ainsi 
ïacte  tient,  en  quelque  manière,  le  milieu  entre  ïaction  et 
\a passion;  il  est  l'effet  immédiat  de  ïaction,  et  la  cause  im- 
médiate de  la  passion  ;  il  n'est  ni  Vaction,  ni  la  passion.  Qui 
dit  action,  suppose  une  puissance  qui  opère;  qui  dit  passion , 
suppose  un  sujet  qui  reçoit  une  impression;  mais  qui  dit 
acte,  fait  abstraction  de  la  puissance  active  et  du  sujet 
passif.))  (Beauzée,  Grammaire  générale,  édit.  Delalain, 
p.  6o3.) 

Tout  en  m'appuyant  de  l'autorité  de  Beauzée,  je  ne  dis- 
simulerai point  que  je  ne  puis  acquiescer  à  tout  ce  qu'il  dit 
relativement  au  supin  des  verbes  latins;  il  m'est  impossible, 
surtout,  d'être  de  son  avis  lorsqu'il  prétend  que  ce  supin 
exprime  le  passé.  Les  exemples  qu'il  cite  à  l'appui  de  cette 
assertion  sont  fort  sujets  à  contestation ,  et ,  ne  fussent-ils 
point  tels,  ils  seraient  encore  tout  à  fait  insuffisants  à  mo- 
tiver sa  conclusion.  Je  ne  saurais  voir  un  passé  dans  eo 
lusum,  je  vais  jouer;  vos  ultam  injurias  horior,  je  vous  ex- 
horte à  venger  les  outrages. 

Du  reste,  il  n'est  nullement  nécessaire  d'admettre  l'opi- 
nion de  Beauzée  à  cet  égard,  pour  expliquer  comment  il  se 
fait  que  les  tournures  latines  formées  du  supin  et  du  verbe 
habere  ont  pu  donner  naissance  à  nos  temps  composés  ex- 
primant une  action  passée.  Voici,  je  crois,  par  quel  en- 
chaînement d'idées  nos  pères  sont  arrivés  à  ce  résultat.  On 
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ne  peut  avoir,  posséder  que  ce  qui  est,  ce  qui  existe,  ce  qui 
a  été  effectué.  Il  est  vrai  que  habeo  lectum  ne  signiGa 
d  abord  que  j  ai  actuellement  l'acte  de  lire;  cest-à-dire,  Tacte 
de  lire  effectué  par  moi;  mais,  pensa-t-on  ensuite,  si  j'ai  cet 
acte  effectué,  cest  parce  que  j*ai  fiadt  faction  de  lire,  legi. 
/ai  la.  G  est  Tidée  de  possession  actuelle  de  Tacte  qui  a  rejeté 
l'action  dans  un  temps  antérieur  à  celui  où  i  on  parle  ^.  On 
a  remonté  du  conséquent  à  Tantécédent,  au  moyen  d*une 
métalepse,  comme  il  arrive  assez  fréquemment.  C'est  ainsi 
que  dans  lés  verbes  unipersonnels  latins,  le  supin  joint  au 
présent  du  verbe  esse  marque  toujours  un  temps  passé  : 
VBNTDM  EST,  l'octe  de  venir  est,  c'est-à-dire  est  effectué  par  quel- 
.  quun;  itum  est,  tacte  i  aller  est,  fagtum  est,  Vacte  défaire 
est  Ces  tournures  périphrastiques  expriment  toutes  égale- 
ment une  action  passée,  et  signifient  on  est  venu,  on  est  allé, 
on  a  fait  ^. 

C'est  à  peu  près  au  moyen  du  même  raisonnement  que 
des  circonlocutions  françaises,  analogues  à  celles  dont  je 
viens  de  rendre  compte,  ont  été  formées  des  tournures  la- 
tines dans  lesquelles  le  verbe  habere  se  trouvait  associé ,  non 
point  au  supin,  mais  au  participe  passif;  seulement,  il  est 
à  remarquer  que  dans  ce  cas  on  avait  réellement  une  forme 
verbale  marquant  par  elle-même  une  époque  passée ,  cette 

*  Il  est  bien  entendu  qu'il  s*agit  ici  d*une  idée  de  possession  essentielle- 
ment métaphysique,  idée  par  laquelle  nous  considérons  un  acte  comme  appar- 
tenant à  celui  qui  en  est  Tauteur. 

'  Par  une  déduction  tout  opposée,  c'est-à-dire  en  passant  de  Tantécédent 
au  conséquent,  plusieurs  parfaits  grecs  et  latins  en  sont  venus  à  exprimer  le 
présent.  E/J« ,  je  vois,  olèa,  j'ai  vu»  donc,  je  sais;  (Uféoiiot ,  je  retrace  à  mom 
esprit,  fUnpnitat^fai  retracé  à  mon  esprit,  donc,  je  me  souviens.  11  en  est  de 
même  des  parfaits  novi,  memini,  etc.  Rapprochez  ces  observations  de  celles 
que  j*ai  faites  ci-dessus,  p.  377  et  378,  relativement  à  nos  verbes  passifs. 
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forme  était  le  participe  passifs  Pagina  quam  habeo  lectam 
signifiait  proprement  la  page  que  j'ai  ayant  été  lae,  et,  en 
imputant  Faction  au  sujet,  la  page  que  j'ai  ayant  été  lue  par 
moi,  qui  a  été  lue  par  moi.  Mais,  a-t-on  dit,  si  je  lai  ayant 
été  lue  par  moi,  c'est  parce  que  j*ai  fait  Faction  de  la  lire, 
iLLAM  LEGi,  je  l'ai  lae.  «Tai  cité  ci-dessus,  plusieurs  exemples 
latins  du  participe  ainsi  employé  avec  le  verbe  habere^;  la 
haute  et  la  basse  latinité  nous  en  offrent  beaucoup  d'autres 
dans  lesquels  le  supin  se  trouve  joint  au  même  verbe  pour 
représenter  le  même  sens. 

Qus  cum  ita  sint,  de  Caesare  satis  hoc  tempore  dictum  habeo,  (Ci- 
céron,  De  Oratore,  lib.  I,  cap.  XLin.)  —  Quantum  in  acie  tironi  sit . 
committendum ,  nimîum  sœpe  experium  habemus.  [Idem,  Ad  fanù- 
liares,  lib.  X,  epist.  xxiv.)  —  Deus  exploratam  kabet  se  fore  semper 
in  sternis  voluptatibus.  (Idem,  De  nalura  deorum,  lib.  I,  cap.  xix.) 

Comperlum  habeo,  milites,  verba  viris  virtutem  non  addere.  (Sal- 
luste,  Catilina,  Lx.) 

Nec  ianam  carpere,  nec  linum  battere,  nec  in  publico  vestimenta 
iavare,  nec  befbices  tondere  habeant  licitam.  (Capitalare  aquisgranense, 
anno  78g,  cap.  lxxxi,  Labbe,  Concilia,  t.  VII,  p.  987,  col.  1.) 

Audiium  habemus  qualiier....  (Capiiulare  nooiomagense ,  anno  806, 
cap.  VII ,  cité  par  Du  Gange,  art.  Ilabere.) 

Dans  la  langue  latine ,  le  supin  était  semblable  au  parti- 
cipe passif  neutre  {factam) ,  il  n  est  pas  étonnant  que  tous 
deux  aient  passé  en  italien ,  en  langue  d^oïl  et  en  langue 
d*oc,  sous  une  forme  qui  est  la  même  pour  le  participe  et' 
pour  le  supin  (/a/^o,/aiï,/af).  Cette  forme  n*a  pas  moins, 

*  Voyei  ci-desstiA,  p.  s 7 7. 

*  Voyez  p.  ikh. 
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dans  les  trois  idiomes,  deux  natures  et  deux  emplois  diffé- 
rents qui  correspondent  à  ceux  qu^avaient  leurs  primitifs 
dans  la  langue  mère.  Eln  latin,  le  participe  est  adjectif,  et  il 
est  variable;  le  supin  est  substantif,  et  il  est  invariable;  en 
italien ,  en  français  et  en  provençal ,  le  participe  est  Clé- 
ment adjectif  et  susceptible  de  variation,  tandis  que  le  supin 
est  substantif  et  n  éprouve  point  de  variation.  Nous  disons 
avec  le  supin  :  j'ai  dit,  j'ai  fait,  j'ai  écrit  des  lettres;  et,  avec 
le  participe  :  la  parole  que  j'ai  dite,  les  travaux  qae  j'ai  faits, 
les  lettres  qaej'ai  écrites. 

Notre  ancienne  langue  employa  d  abord  à  peu  près  in- 
différemment soit  la  forme  invariable  ou  supin,  soit  la 
forme  variable  ou  participe  dans  les  circonlocutions  formées 
au  moyen  du  verbe  avoir,  auxquelles  nos  grammairiens  ont 
assez  improprement  donné  le  nom  de  temps  composés  ^ 

EMPLOI  DE  LA  FORME  YEIBALB  EMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE 

VARIABLE.  INYABIABLE. 

Li  reis  fud  d  règne  asseuret,  e         Ki  feist  les  grani  choses  que  na^ 

Deus  li  out  pais  dunée,  (  Livre  des  Rois,  avums  oîd,  (  Lare  des  Rois,  p.  1 45.  ) — 

p.  1 43.)  —  La  parole  que  tu  as  pasiée  Afeted  ad  mes  mains  k  bataille  c  mes 

de  mei.  (Ihid,  p.  i45.)  —  Ces  de  Juda  bras  ad  esforcied  cume  arc  de  araim. 

à  qui  Josuë  out  tolae  la  preie.  [Ihid.  [Ibid.  p.  209.)  —  Ses  dan  ad  îraii,  f 

p.  201.]  —  Joab  out  le  halberc  vestad  departid  ad  les  bons  des  mais.  (/^ùl. 

e  la  spëe  ceinte,  (Ibid,  p.  198.)  —  Kar  p.  207.)  —  Les  mercis  que  Deus  vos 

guardées  ai  les  veies  Nostre  Seignur. . .  Ad  fait.  (Ibid,  p.  39.) 
e  Ms  cumandemenz  n*ai  pas  remuez. 
[Ibid,  p.  208.) 

E  vint  sas  al  paleis  ù  ont  sa  muîHer  vue,       La  sainte  chemise  qne  ele  ont  reveslmt, 
(  r«jûS9  iê  CkMxUm,  k  MnuMitm ,  v.  SSo.  )  (  Vt/ya^  d»  GUrfam.  à  JifUêmUm,  v.  189. ) 

*  Voir  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  243  et  262.  On  peut  juger,  d'après 
une  note  qui  se  trouve  ci-après,  p.  45 1,  qu'en  i53o  Palsgrave  était  déjà  de 
Topinion  que  j'ai  précédemment  émise  à  cet  égard. 
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BMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE         EMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE 
VARIABLE.  INVARIABLE. 

Quanl  Griu  orent  Traie  eonqaise.  Elle  n'out  eskoltet  les  mais  conseliien. 
(  Aom.  de  Brut ,  t.  I ,  p.  i .  )  (  Cant.  de  «oiafe  EulalU .  v.  5.  ) 

Bel  Aire ,  font-il ,  nos  avons  veaes  vos         Li  rendra  les  vint  solz  ki*s  averad 

lettres.   (  Villehardouin ,  édit.  Brial ,  ouf.  [Lois  de  Guillaume,  S  iv.) 
p.  M9,A.) 

Dans  Oiver  traite  ad  sa  bone  cspée  Perdut  avnm  noi  seîgnurs  c  nos  pers. 
Qoesescampains  RoUansadtantc^cmam^,  (CAsm.  de  Rolemd,  «t.  clviii.). 

K  il  li  ad  cum  chevalcr  mustr^, 

(  Ckans.  d$  Bolaitd ,  st.  ct.  ) 


Messe  ct  matines  ad  li  reis  escultet, 
[Ihid.  st.  LUI.) 


Gugemer  ad  la  ville  assise  (assiégée),  Ki  en  la  forest  l'ad  (la  demoiselle)  mené, 

N*entiimera ,  s*il  ne  Tad  prise,  (Mari*  de  Franc* ,  1. 1 ,  p.  i48.) 

(  Mari*  d«  France ,  I.  I ,  p.  1 1  a. } 


Les  deux  vers  suivants  de  Marie  de  France  nous  offrent 
à  la  fois  la  forme  variable  et  la  forme  invariable  employées 
dans  le  même  cas. 

La  feme  ad  (li  reis)  del  pais  ostée, 
E  chacié  hors  de  la  cuntrée. 

(Marie  de  France,  1. 1 ,  p.  30o.)  ' 

Dans  la  suite,  la  logique  instinctive  qui  préside  à  Torga- 
nisation  des  langues  porta  nos  pères  à  faire  une  distinction 
entre  le  rôle  que  joue  dans  la  phrase  la  forme  invariable 
ou  supin  et  celui  que  joue  la  forme  variable  ou  participe. 
Cette  distinction  eut  pour  conséquence  d*introduire  dans 
lusage  mi  règlement  particulier  qui  détermina  l'emploi  de 
chacune  de  ces  deux  formes.  L'on  dut  ce  résultat  à  cer- 
taines circonstances  que  je  vais  essayer  de  faire  connaître. 

Les  formes  verbales  dont  il  s'agit,  supin  ou  participe,  se 
trouvaient  placées  dans  la  phrase,  tantôt  accompagnées  d'un 
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dans  les  trois  idiomes,  deux  natures  et  deux  emplois  difl'é- 
rents  qui  correspondent  à  ceux  qu'avaient  leurs  primitifs 
dans  la  langue  mère.  En  latin,  le  participe  est  adjectif,  et  il 
est  variable;  le  supin  est  substantif,  et  il  est  invariable;  en 
italien ,  en  français  et  en  provençal ,  le  participe  est  égale- 
ment adjectif  et  susceptible  de  variation ,  tandis  que  le  supin 
est  substantif  et  n  éprouve  point  de  variation.  Nous  disons 
avec  le  supin  :  foi  dit,  j'ai  fait  ^  j'ai  écrit  des  lettres;  et,  avec 
le  participe  :  la  parole  que  j'ai  dite,  les  travaux  que  j'ai  faits, 
les  lettres  que  j'ai  écrites. 

Notre  ancienne  langue  employa  d  abord  à  peu  près  in- 
différemment soit  la  forme  invariable  ou  supin,  soit  la 
forme  variable  ou  participe  dans  les  circonlocutions  formées 
au  moyen  du  verbe  avoir,  auxquelles  nos  grammairiens  ont 
assez  improprement  donné  le  nom  de  temps  composés  ^ 

KMPLOI  DB  Lk  FORME  VERBALE  EMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE 

VARIABLE.  INVARIABLE. 

Li  reis  fud  el  règne  asseurei,  e         Ki  feisi  les  granx  choses  que  uns 

Deus  li  out  pais  dunée,  (  Livre  des  Rois,  avums  Ud,  (  Ltore  des  Rois ,  p.  1 4  5.  ) — 

p.  1 43.  )  —  La  parole  que  tu  as  pariée  Afeted  ad  mes  mains  à  bataille  e  mes 

de  mei.  [Ihid,  p.  \hb.)  —  Ces  de  Juda  brax  ad  esforcied  cume  arc  de  araiiti. 

à  qui  Josuë  out  tolae  la  preie.  [Ihid.  [Ibid,  p.  209.)  —  Ses  dan  ad  trait,  e 

p.  a 01.]  —  Joab  out  le  haiberc  vestad  departid  ad  les  bons  des  mais,  [hid, 

e  la  spëe  ceinte,  (Ibid.  p.  198.)  —  Kar  p.  307.)  —  Les  mercix  que  Deus  vus 

guardées  ai  les  veies  Nostre  Seignur. . .  adfoit,  (Ibid,  p.  39.) 
e  ses  cumandemenx  n*ai  pas  remuez, 
(Ibid,  p.  308.) 

E  vint  sus  al  paleis  ù  ont  sa  mnffler  vue,       La  sainte  cbemise  que  ele  ont  rwe» (al. 

(  r«yag*  é»  ChuUm,  à  Jiruêtdtm .  t.  S3o.  )  (  Ft/jag*  d$  Ckêrhm.  à  JirnêJkm,  v.  189.) 

'  Voir  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  343  et  363.  On  peut  juger,  d'après 
une  note  qui  se  trouve  ci-après,  p.  45 1,  quen  i53o  Palsgrave  était  déjà  de 
Topinion  que  j'ai  précédemment  émise  à  cet  égard. 
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BMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE         EMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE 
VARIABLE.  INVARIABLE. 

Quanl  GHu  orent  Troie  conquise.  Ëlie  n'ont  eskoltel  les  maU  conselliere. 
(  Rom.  de  Brut .  t.  I ,  p.  i .  )  (  CanL  de  tainte  Eulaliê .  v.  5.  ) 

Bei  AÎre ,  font-il ,  nos  avons  veaes  vos         Li  rendra  les  vint  solz  ki*8  averad 

lettres.   (  Villehardouin ,  édit.  Brial ,  ou/.  [Lois  de  Guillaume,  S  iv.) 
p.  449,  A.) 

Dans  Oiver  traité  ad  ta  bone  espée  Perdat  ayum  noi  seîgnnn  e  nos  pers. 
Qnesescnmpains  RoUansadtantc^cmam^,  (CAcm.  c^e  Boland.  «t.  clvui.) 

K  il  li  ad  cum  chevaler  mustrée. 

(Chaïu.  d$  Roland,  st.  ct.) 


Messe  cl  matines  ad  li  reis  escuUel. 
{Ihid.  «t.  LUI.) 


Gugcmer  ad  la  ville  assise  (assiégée),  Ki  en  la  forest  l'ad  (la  demoiselle)  mené. 

N*entiirnera ,  s'il  ne  l'ad  prise,  (M«ri«  de  Franc* ,  1. 1 ,  p.  i48.  ) 

(  Mari*  d«  France ,  I.  1  «  p.  1 1  a. } 


Les  deux  vers  suivants  de  Marie  de  France  nous  offrent 
à  la  fois  la  forme  variable  et  la  forme  invariable  employées 
dans  le  même  cas. 

La  feme  ad  (li  reis)  del  pais  osiée, 
E  chacié  hors  de  la  cunlrée. 

(Marie  de  France,  1. 1 ,  p.  300.)  ' 

Dans  la  suite,  la  logique  instinctive  qui  préside  à  Torga- 
nisation  des  langues  porta  nos  pères  à  faire  une  distinction 
entre  le  rôle  que  joue  dans  la  phrase  la  forme  invariable 
ou  supin  et  celui  que  joue  la  forme  variable  ou  participe. 
Cette  distinction  eut  pour  conséquence  d'introduire  dans 
lusage  mi  règlement  particulier  qui  détermina  Temploi  de 
chacune  de  ces  deux  formes.  L'on  dut  ce  résultat  à  cer- 
taines circonstances  que  je  vais  essayer  de  faire  connaître. 

Les  formes  verbales  dont  il  s'agit,  supin  ou  participe,  se 
trouvaient  placées  dans  la  phrase,  tantôt  accompagnées  d  un 
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substantif  ou  d'un  pronom  :  j'ai  la  lettre  écrite  ^  la  lettre  que 
jai  écrite:  tantôt  elles  étaient  employées  d*une  manière  ab- 

^  •Toi  la  lettre  écrite  est  une  ancienne  construction  qui  a  cessé  d*ètre  en 
usage.  On  peut  en  voir  plusieurs  exemples  dans  les  citations  que  je  viens  de 
donner  et  dans  celles  que  je  donnerai  bientôt.  Les  habitudes  de  darté  qui 
sont  propres  à  notre  langue  ont  fini  par  faire  disparaître  ces  sortes  de  toor- 
nures.  Elles  commencèrent  à  tomber  en  désuétude  dans  la  première  moitié 
du  zyi*  siècle.  Louis  Meigret  en  fait  la  remarque  en  1 55o ,  et  ii  en  donne  à 
peu  près  la  raison  suivante  :  le  même  mot  est  souvent  adjectif  et  participe 
passé  ;  or,  le  plus  ordinairement,  les  adjectifs  se  placent ,  en  français,  après  les 
substantifs  auxquels  Us  se  rapportent,  ce  qui  fait  que,  dans  les  constructions 
dont  il  s*agit,  on  était  fort  exposé  à  prendre  le  participe  pour  TadjectiC  En 
disant  Pierre  a  son  habit  déchiré,  Paul  a  ses  chaussares  percées,  on  pouvait  très- 
bien  comprendre  Pierre  a  celui  de  ses  habits  qiû  est  déchiré,  Paml  a  celles  de  ses 
chaussures  qui  sont  percées:  tandis  que  Ton  voulait  faire  entendre  que  Pierre  a 
fait  faction  de  déchirer  son  habit,  et  que  Paul  a  fait  l'action  de  percer  ses  chaus- 
sures. Dans  Tun  des  cas,  le  verbe  a»oir  est  ce  qu*on  appelle  auxiliaire,  et  ns 
qu*une  signification  figurée  essentiellement  métaphysique;  dans  Tautre  cas. 
ce  verbe  a  sa  signification  propre ,  ceUe  de  posséder,  de  détenir  quelque  chose. 

Aujourd*hui  il  n*est  plus  permis  de  mettre  le  complément  avant  le  participe 
que  lorsque  ce  complément  est  représenté  par  un  pronom,  comme  :  th^it 
QUE  Pierre  a  déchiré,  les  chamsures  QDB  Pool  a  percées,  Charles  Maupas,  qoi 
publia  sa  grammaire  en  iGao,  avertit  que  de  son  temps  l'ancienne  construc- 
tion n'est  plus  tolérée  qu'en  poésie.  En  effet,  on  la  trouve  eucore  employée 
dans  plusieurs  poètes  du  xvii*  siècle.  De  nos  jours,  elle  ne  peut  être  acceptée 
tout  au  plus  que  dans  les  imitations  du  vieux  langage ,  dans  ce  que  nous  appe- 
lons le  style  marotique. 

Mais  voas  ava  cent  fois  notre  encens  refusé. 

(La  FonUin* ,  FahUê.  prologii*  d«  livre  X.  ) 

Il  avoit  dans  la  terre  vne  somme  enfom». 
{/»Hi.liv.  IV,  faU«xx.) 


.....  Les  tièdes  Zéphyrs  ont  l'herbe  rajeiuiie. 
(Aiii.  IxT.  y,  r«bl«Tiii.) 

Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre,  vue  boite  je(ce. 

(Molièr*,  L'Èeotê  d$$  maris,  aele  II ,  »c.  ▼.  ) 

Si  j'ai  plnt6t  qu'aucun ,  an  tel  moyen  tromoé. 

(Idtm.  L'itowii.  kU  IV,  te.  i.) 

1^  seul  amour  de  Rome  a  sa  main  onimie, 

(Corn«ill«,  £«i  fforarts,  act*  V,  ac.  m.; 
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solue,  sans  qu'elles  eussent  aucun  rapport  à  un  nom  ou  à 
un  pronom  exprimés  ou  sous-entendus  :  foi  écrit  Dans  ce 
dernier  cas,  écrit  ne  pouvait  être  un  participe,  c est-à-dire 
un  adjectif,  car  tout  adjectif  doit  nécessairement  se  rap- 
porter à  un  nom,  ou  à  un  pronom;  ce  mot  était  un  subs- 
tantif-verbe, c  était  un  supin;  il  était  par  cela  même  inva- 
riable. 

Quand  la  forme  verbale  était  jointe  à  un  substantif  ou  à 
un  pronom,  il  pouvait  se  présenter  deux  cas,  ou  bien  cette 
forme  se  trouvait  placée  avant  le  substantif  ou  le  pronom , 
ou  bien  elle  se  trouvait  placée  après.  Lorsqu'elle  était  avant, 
comme  elle  se  présentait  la  première ,  Tattention  de  lesprit 
se  portait  tout  d'abord  et  principalement  sur  l'idée  qu'elle 
représentait,  c'est-à-dire  sur  l'idée  de  l'acte  signifié  par  le 
verbe,  et  le  supin  devait  être  naturellement  l'expression  de 
cette  idée  :  j'ai  ichn  cette  lettre.  Le  substantif  qui  suivait 
{lettre)  ne  jouait  plus  qu'un  rôle  secondaire,  car  il  servait 
uniquement  à  déterminer  l'idée  énoncée  par  le  supin  {écrit)  y 
dont  il  devenait  le  complément. 

Lorsque ,  au  contraire,  le  substantif  ou  le  pronom  se  trou- 
vait placé  avant  la  formç  verbale,  c'était  alors  sur  lui  que  se 
dirigeait  l'attention ,  il  jouait  le  rôle  important  et  devenait 
le  mot  principal  :jai  la  lettre  iîcrite,  la  lettre  que  j  ai  écrite. 
Tandis  que  la  forme  verbale  {écrite) ,  n'ayant  que  le  second 
rang,  n'étoitplus  considérée  que  comme  un  mot  remplissant 
un  emploi  secondaire  et  ne  servant  qu'à  modifier  le  subs- 
tantif (  tertre  )  ou  le  pronom  {qae),  qui  représentait  ce  subs- 
tantif. A  ce  titre,  cette  forme  devait  être  un  adjectif- verbe, 
c'est-à-dire,  un  participe  s'accordant  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  mot  auquel  il  se  rapporte. 

Telles  sont  les  causes  et  telle  est  l'origine  de  l'usage  qui 
III.  29 
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exige  tantôt  Temploi  du  supin  et  tantôt  celui  du  participe 
passé.  Cet  usage  apparaît  d^à  au  xiv*  siècle ,  bien  que  d'une 
manière  indécise,  mais  au  xv*  et  au  xvi*,  il  se  montre  dune 
façon  de  plus  en  plus  marquée. 


EMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE 
VARIABLE. 

Une  balade  nouvelle 

Que  j*avoie  fJaisani  et  beUe 
Petle  de  nouvel  seotement. 

(  FroÛMii ,  EipinM»  omoarvaM .  k  U  taite  d« 

M9  Chnmiqim ,  «dit.  B«ch^ ,  t.  III , 

p.  48i.) 

Où  la  ro«e  cotiUie  avoie. 

(/Ud.  p.  485.) 

La  porte  tmt  fermée ,  et  le  pont  vont  tirant. 
(Ciron.  d*  do  Guuelin,  t.  I ,  p.  A?.) 

Et  li  dact  a  ses  gens  semons  et  astemidez, 
(/»id.  1. 1,  p.  5i.) 

Quant  chicanner  me  feit  Denise , 
Disant  que  Tavoye  maaldite. 
Pour  son  amc ,  qu'es  deulx  soit  mise , 
Geste  oraison-cy  j'ay  escriple. 

(Villon,  p.  194.) 

Puis  luy  souvenoit  des  termes  qu*on 
luy  avoit  tenus  pour  le  contraindre  à 

faire  ce  mariage Le  roy  estoit, 

d*autre  part,  pour  le  rompre  très-em- 
besongné  ;  mais  il  n  en  estoit  point  de 
besoin,  pour  deux  raisons  que  j*ay 
dites.  (Commines,  liv.  III,  chap.  viii, 
p.  76.) 

Vous  n*avex  la  dre  treaoée, 

(Marot,  Ckamson  pour  la  hltMche.) 

Je  n  ay  esté  averty  de  quelques  pro- 
pos  si  je  les  eusse  sceas,yy  eusse 

respondu.  (Mémoires  de  Martin  du  Bel- 
lay, ëdit.  de  1 586 .  r  1 06 ,  v'.) 


EMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE 
IRVARIABLE. 

Mes  Ludfer,  qui  la  nuit  diace , 
Avoit  jà  entrepris  sa  cbaoe. 

(FroisMrl ,  EêpiMttlê  amoarvBM.  k  la  miIc  ia 

•es  Ckroniq««t ,  Mit.  Bvcboa  ,  I.  III, 

p.  48..) 

N*ai  oy  paroUe  si  belle. 

(/la.  p.  487.) 

Ainsi  avoit  béa  de  Feaue  serpentine. 

(Cknm.  éê  dm  Gnuclm,  t.  I,  p.  s4«.) 

Où  akatu  avoit  mainte  tente  drcde. 
(Aid.  1.1,  p.  54.) 

Ou  comme  il  feit  au  derc  Tbeopfailns, 
Lequd  par  vous  fut  quitte  et  absolui, 
Combien  qu*ileustau  diable/aict  prnmgar. 
(Vtiloo.p.  169.) 

Le  roy  avoit  jÂ  pns  plusieurs  places. 
(Commines,  liv.  III ,  chap.  iz,  p.  8a) 
—  J*ay  connu  gens  en  ce  royaume  aussi 
dignes  de  conduire  un  grand  accord 
que  nuls  autres  que  j*aye  connus  en 
ce  monde.  (Idem,  liv.  III,  chap.  vni, 
P-  77-) 

Et  si  ïaB  faict  la  cuysse  heronnière. 

(  Marot ,  EpUtre  ai  roy  p^mr  nmr 
etU  dêênhi.  ) 

Le  seigneur  de  Lautrec  avoit  passé 
la  montagne  avec  une  partie  de  son 
armée.  (Mémoires  de  Martin  du  Bellay, 
édit.  de  i586,  p.  107.) 
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EMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE  EMPLOI  DE  LA  FORME  VERBALE 

VARIABLE.  INVARIABLE. 

Vous  avez  nagueres  veu ,  leu  et  sceu         Avons  choisj  la  fine  cresme  de  sa- 
les grandes  et  inestimables  cbronic-     pience  pour  conseil.  (Rabelais,  Pan- 
ques  de  Tenorme  géant  Gargantua  ;  et     tagrael,  liv.  II! ,  chap.  xxxviii ,  p.  1 80, 
comme  vrays  Gdeles,  les  avex  creus     col.  s.) 
tout  ainsy  que  texte  de  Bible.  (Rabe- 
lais,  Pcuitagruel,  prologue,   p.    65 « 
col.  a.) 

Palsgrave  est  le  premier  qui,  en  i53o,  formula  la  règle 
d*après  laquelle  on  doit  employer  soit  la  forme  variable, 
soit  la  forme  invariable  ^  A  peu  près  vers  la  même  époque  « 
Marot  constate  de  son  côté  Tusage  sur  lequel  est  fondée  la 
règle  du  grammairien  anglais»  et  il  fait  un  précepte  de  f ob- 
servation de  cet  usage  dans  les  vers  suivants  adressés  à  ses 
disciples  : 

*  t  Circnmlocufyng  of  al  the  pretertetues,  —  For  ail  the  preterperfit  tenses 
and  preterplusperfit  tenses  of  ai  verbes  actives  in  the  frenche  tong  and  the 
future  tens  of  al  subjunctive  modes  be  circumlocuted  with  the  tenses  oîje  ay 
and  the  participle  prétérit,  liLe  as  by  the  same  tenses  ofje  parlt  l'have  herc 
gyven  example.  And  note  that  the  participle  prétérit  afler  the  tenses  of^f  aj 
remayneth  for  the  most  part  unchanged,  what  soever  nomber  or  parson  the 
tenses  ofjV  ay,  t  (Palsgrave ,  L'esclarcissement  ie  la  langue françoy se,  p.  86.) 

«  Whan  the  participle  prétérit  folowcth  the  tenses  of  je  ay,  it  is  nat  ever 
generall  that  hc  shall  remaygne  unchaunged;  but,  as  I  somthyng  touched  in 
the  note  upon  the  thirde  accident  of  verbes  actyves  parsonalles,  yf  the  tenses 
of  jV  ay  bave  a  reiatyve  before  them ,  or  goveme  an  accusatyve  case  eyther 
of  a  pronowne  or  substantyve,  the  participle,  for  the  most  parte,  shall  agrée 
with  the  sayd  accusative  cases  in  gendre  and  nombre ,  and  in  suche  sentences 
nat  remayne  unchaunged,  as:  The  letters  that  I  hâve  sentyoa,  les  lettres 
QUE  JE  VOUS  A  Y  ENVOYÉES.  lUlos!  I  hooe  loved  her,  hélas!  je  l*ay  aymér.  My 
kushfuid  hath  heate  me,  mon  mary  m*a  batue.i  (Ibid.  p.  1 36- 137.) 

Toutefois  on  doit  reconnaître  que  la  règle  établie  par  Palsgrave  diffère  en 
quelques  cas  de  celle  que  donnèrent  plus  tard  les  grammairiens  français. 
(Voyex,  p.  788  et  78g  de  son  ouvrage,  les  observations  qu*il  présente  et  les 
exemples  qu'il  cite  pour  les  appuyer.) 
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Enfans ,  oyei  une  leçon  : 
Nostre  langue  a  ceste  façon. 
Que  le  terme  qui  va  devant 
Volontiers  regist  le  suivant. 
Les  vieux  exemples  je  suivray 
Pour  le  mieux;  car  à  dire  vray 
La  chanson  fui  bien  ordonnée. 
Qui  dit  :  M' amour  voas  ay  donnée; 
Et  du  bateau  est  estonné, 
Qui  dit  :  Wamour  vous  ay  donné. 
Voilà  la  force  que  possède 
Le  femenin,  quand  il  précède. 

Or  prouverai  par  bons  tesmoings 
Que  tous  pluriers  n*en  font  pas  moins, 
n  faut  dire  en  termes  parfaicts. 
Dieu  en  ce  monde  nous  afaicts. 
Faut  dire  en  parolles  parfaictes , 
Dieu  en  ce  monde  les  a  falotes. 
Et  ne  faut  point  dire ,  en  effect , 
Dieu  en  ce  monde  les  afaict. 
Ne  nous  afaict  pareillement. 
Mais  nous  afaicts,  tout  rondement. 
Lltidien ,  dont  la  faconde 
Passe  les  vulgaires  du  monde , 
Son  langage  a  ainsi  basty 
En  disant  :  Dio  noi  afatti. 

Par  quoi ,  quand  me  suis  advisc , 
Ou  mes  juges  ont  mal  visé. 
Ou  en  cela  n*ont  grand  science , 
Ou  ils  ont  dure  conscience. 
(Cl.  Marot,  ÉpigrammeA  ses  disciples,  édit.  de  La  Haye ,  1731, 
in-4%t.  II,p.  353.) 

Toutefois ,  le  règlement  des  deux  formes  verbales  ne  s* éta- 
blit pas  sans  rencontrer  des  contradicteurs,  ainsi  que  le 
prouvent  assez  les  derniers  vers  de  Marot.  En  i55o,  Louis 
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Meigret  se  fit  Tinterprète  de  l'opinion  des  opposants,  et  ne 
voulut  admettre  qu'une  seule  des  deux  formes,  c'est  celle 
qui  est  invariable,  le  supin,  désigné  par  lui  sous  le  nom 
dUnfinitif  passé  actif.  Il  se  prononce  ouvertement  et  très-vi- 
vement contre  l'emploi  de  la  forme  variable  dans  quelque 
cas  que  ce  soit,  et  il  ne  balance  pas  à  signaler  cet  emploi 
comme  un  crime  de  lèse-grammaire,  a  II  n'y  a  celui  de  nous, 
dit' il,  qui  ne  prononce  et  écrive  de  lourdes  incongruitez , 
lesquelles  toutefois  ont,  par  faute  de  règles  de  grammaire, 
été  reçues  pour  bien  courtizanes  et  élégantes,  comme  :  les 
grâces  que  je  vous  ay  faites  sont  telles  que  si  on  vous  les  avoit 
DiTTBS,  vous  les  voudriez  reconnoistre  ;  pour  les  grâces  que  je 
vous  ay  fait;  et  dittes  pour  nrr.  »  (Mbigret ,  Tretté  de  la  gram- 
merefrançoeze,  f*  66,  r^.) 

L'opposition  de  Meigret  et  de  ses  partisans  n'eut  aucun 
succès,  elle  ne  parvint  point  à  changer  un  usage  insensible- 
ment établi  et  devenu  presque  général.  La  Ramée  qui  vint 
après  lui  crut  devoir  se  conformer  à  cet  usage ,  et  sa  règle 
du  participe  passé  est  basée  sur  les  préceptes  établis  par 
Marot.  Cette  règle  lut  suivie  par  les  Estiennes,  par  Amyot . 
par  Pasquier,  par  Malherbe  ;  elle  fut  répétée  par  les  premiers 
grammairiens  qui  parurent  auxvn*  siècle,  tels  que  Charles 
Maupas,  Antoine  Oudin,  du  Tertre,  etc. 

Mais  si  la  règle  tracée  par  ces  auteurs  fut  généralement 
adoptée,  son  application  n'en  fut  pas  moins  sujette  à  de 
grandes  contestations  et  à  de  nombreuses  controverses.  On 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet 
Vaugelas,  Ménage,  le  P.  Bouhours,  Thomas  Corneille, 
Régnier,  Restant,  Duclos  et  l'abbé  d'Olivet.  C'est  principa- 
lement à  ce  dernier  que  nous  devons  les  théories  admises 
aujourd'hui.  Ces  théories,  bien  qu'elles  aient  été  considéra- 
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blement  développées  et  amplifiées  par  les  successeurs  de 
d'Oiivet,  nen  sont  pas  moins  insuffisantes  à  résoudre  les 
innombrables  difficultés  que  soulèvent  journellement  nos 
grammairiens.  G*est  à  qui  d'entre  eux  peut  être  assez  heu- 
reux pour  mettre  la  main  sur  quelque  bonne  phrase,  bien 
louche,  bien  enchevêtrée,  bien  bizarre.  Est-il  un  de  ces 
messieurs  auquel  arrive  cette  bonne  fortune,  vite,  notre 
homme  triomphant  vous  élabore  sur  cette  belle  donnée 
quelque  absurde  et  ridicule  problème  dont  il  aiu'a  la  gloire 
de  vous  donner  une  solution  que  ses  devanciers  n  auront 
point  encore  entrevue.  C'est  à  faire  regretter  que  nos  pères 
n'aient  pas  pris  le  parti  de  se  servir,  dans  tous  les  cas ,  de  la 
forme  variable,  du  seul  participe  passé,  ou  bien  qu'au  pis 
aller,  Meigret  ne  soit  point  parvenu  à  faire  prévaloir  l'em- 
ploi exclusif  de  la  forme  invariable,  de  son  infinitif  passé 
actif. 

$  4.  —  ACCORD  DU  VERBE  AVEC  SON  SUJET. 

En  français  comme  en  latin ,  le  verbe  s'accorde  avec  son 
sujet  en  nombre  et  en  personne:  td  rides,  ta  m;  Petros 
RiDET,  Pierre  rit;  spectatores  rident,  les  spectateurs  rient. 
Quelquefois  les  Latins  mettaient  au  pluriel  un  verbe  qui 
avait  pour  sujet  un  substantif  collectif ,  attendu  que  ce  subs- 
tantif,  bien  qu'au  singulier,  présente  à  l'esprit  l'idée  de  plu- 
sieurs personnes  ou  de  plusieurs  choses.  Virgile  a  dit  : 

Pars  in  frusta  sécant  verubusque  tremenda^^onf. 

[Enéide,  liv.  I,  v.  1 1 3.) 

Notre  ancienne  langue  faisait  un  assez  fréquent  usage  de 
cet  accord  sylleptique  : 
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Ne  remuerai  pas  tut  {un  lignage  de  mun  autel;  mais  ço  ierl  à  lur 
confusiun  que  les  oilz  lur  deOûllent  par  plur,  e  murgent  de  duel, 
quant  verrant  altre  aveir  la  seignurie  qu'il  n avérant  mie;  e  grant 
partie  de  ta  maisun  marrant  quant  à  âge  vendront,  (Livre  des  Rois, 
p.  lo.)  —  Al  tens  as  juges  ki  le  popîe  guvemerent  devant  ço  que  il 
eussent  rei.  (Ibid.  p.  As  g.) 

Cant  il  vil  ke  le  païen  pople  defaloieni  en  Tensiwement  del  ancien 

anemis  et  relevaient  al  naissemenl  del  vrai  soleiih [Livre  de  Joh, 

p.  458.) 

Ovrir  suleit  1*U8  del  mustier 
Defors ,  par  unt  la  gent  venaient. 
Qui  Tservice  Deu  oir  voleient. 

(Marie  de  France ,  1 1,  p.  i  ào.) 

Que  je  puisse  premier  commender  la  meslée 
Encontre  ceste  gent  qui  sont  de  ma  contrée. 

(Chron.  de  du  GueseUn,  1. 1,  p.  417.) 

On  trouve  de  semblables  exemples  jusquà  la  (in  du 
XVI*  siècle. 

J*ai  veu,  en  passant  à  Castelgeloux ,  mon  cousin  le  mareschal  de 
Matignon  qui  m*a  promis  que  dans  le  quinziesme  de  ce  moys  les 

trouppes seront  embarquées ,  pour  Tinstance  que  je  luy  en  ay 

faicte ,  afin  de  voir  le  peaple  soulagé  de  Toppression  qu*iis  souffrent. 
(Lettres  de  Henri  IV,  du  il  mai  1582,  dans  le  Recueil  des  lettres  de 
ce  prince,  publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  t.  I,  p.  A5a.) 

Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  mettre  le  verbe  au  pluriel 
que  lorsque  le  collectif  a  un  complément  pluriel  exprimé 
ou  sous-^entendu  :  la  plupart  des  hommes  se  laissent  em- 
porter par  leurs  passions;  an  grand  nombre  d*auteurs  pensent 
le  contraire;  une  foule  de  gens  coubjbnt  après  la  fortune  sans 
jamais  en  approcher;  les  ennemis  s*  enfuirent  de  toutes  parts,  une 
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MULTITUDE  PERIRENT  en  voulant  traverser  les  marais,  et  un  fort 
PETIT  NOBiBRE  PURENT  regagner  la  ville. 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée, 
Toujou^  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée. 
(Boileau,  Art  poétique,  chant  i.) 

En  français  comme  en  latin,  on  met  généralement  au 
plmîel  le  verbe  qui  se  rapporte  à  deux  ou  à  plusieurs  sujets 
singuliers  :  frater  et  soror  dormiunt,  le  frère  et  la  sœur 
dorment.  Toutefois,  lorsque  les  différents  sujets  désignent 
des  êtres  inanimés,  le  latin  met  assez  souvent  le  verbe  au 
singulier  en  le  faisant  accorder  avec  le  dernier  substantif  et 
le  sous-entendant  avec  les  autres. 

Mens  et  ratio  et  consiliam  in  senibus  est,  (Cioéron,  De  Senedute, 
cap.  XIX.] 

Ne  tenues  pluviœ,  rapidive  potentia  solis 
Âcrior  et  Boreœ  penetrabile^jiu  adarat, 
(Virgile,  Géorgiques,  iiv.  I.) 

En  français,  on  peut  également  user  en  pareil  cas  de  la 
même  construction  elliptique. 

La  sagesse  et  la  piété  du  souverain  peut  faire  toute  seule  le  bonheur 
des  sujets.  (Massillon,  Second  dimanche  du  carême,) 

On  dit  que  ion  front  jaune  et  ton  teint  sans  couleur 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur. 

(Boiieau,  Le  Lutrin,  chant  i.) 

La  tendresse  et  la  crainte 

Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  étoit  alors  éteinte. 

(Voltaire,  La  Henriade,  chant  m.) 


CHAP.  m,  SYNTAXE.  457 

Nous  employons  dans  notre  langue  la  seconde  personne 
du  pluriel ,  bien  que  nous  ne  parlions  qu  à  une  seule  per- 
sonne :  17005  lisez,  vous  écrivez.  En  pareil  cas,  les  Latins  se 
servaient  toujours  de  la  seconde  personne  du  singulier,  ainsi 
que  Texige  Texactitude  grammaticale,  et  ils  disaient  legis, 
scribis. 

Depuis  longtemps,  l'emploi  de  la  seconde  personne  du 
pluriel  pour  la  seconde  du  singulier  n  est  plus  chez  nous 
qu'une  forme  de  politesse  banale  exigée  par  la  civilité  la 
plus  vulgaire;  mais  cet  emploi  fut  dans  le  principe  une 
humble  démonstration  du  plus  profond  respect  dont  on 
exagérait  le  témoignage  en  pariant  à  quelque  haut  et  puis-  , 
sant  personnage.  Dans  l'intention  de  flatter  l'orgueil  d'un  de 
ces  hommes  qu'on  avait  intérêt  à  ménager,  on  usait  envers 
lui  des  façons  de  parier  et  des  marques  de  déférence  qu'on 
eût  employées  en  s'adressant  à  tout  un  nombreux  auditoire. 
Ce  langage  adulateur  naquit  des  habitudes  de  bassesse  et  de 
servilité  qui ,  sous  les  empereurs ,  remplacèrent  l'antique  et 
noble  fierté  romaine.  Jules  Gapitolin  s'en  sert  en  s'a{lressant 
à  Dioclétien;  il  dit  en  parlant  de  Marc-An tonin  le  Philo- 
sophe, que  nous  nommons  plus  ordinairement  Marc-Âu- 
rèle  :  Deus  asqae  etiam  nunc  habetar,  a^  vobis  ipsis,  sacratis- 
sime  imperator  Diocletiane,  etsemper  vùum  est  et  videtar;  qai 
eam  inter  nam ma  vestr a  ,  non  atcœteros,  sed  specialiter  vbnb- 
RAMiNi;  ac  sœpe  dicitis  vos  vita  et  clementia  talés  esse  capere 
qaalis  fait  Marcus.  {Vie  de  Meure- Anionin,  dans  Historiœ  oa- 
gustœ,  édit.de  Gasaubon,  i6o3,  p.  &&.]  Plus  tard,  Gré- 
goire de  Tours  s'exprime  de  la  même  manière  :  nolui  sine 
consilio  vestro;  tu  autem  dixisti.  .  .  (Lib.  V,  c^p.  xix.) 

Gette  phrase  du  père  de  notre  histoire  nous  offre  le  plu- 
riel employé  conjointement  avec  le  singulier  et  se  rappor- 
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tant  tous  deux  à  la  même  personne.  C'était  ie  moyen  de 
faire  la  part,  tout  à  la  fois,  aux  exigences  de  la  grammaire 
et  à  celles  d'une  politesse  obséquieuse.  Cette  même  particu- 
larité se  présente  assez  fréquemment  dans  les  anciens  mo- 
numents de  notre  langue. 

Respundi  Achimelech  al  rei  :  Ki  entre  tute  ta  geai  est  si  fedeil 
cume  David  ki  vostre  gendre  est,  e  vait  e  vient  à  vostre  cumandement, 
e  nobles  est  en  ta  curt?. . .  Jo  (û  serfs  ne  soi,  ne  poi  ne  grant,  de  ço 
que  est  entre  vus  e  David.  {Lwr$  des  Rois,  p.  87.] 

Plus  estes  dreituriers  que  jo  ;  ta  in  as  bien  fait  et  jo  t'aà  mal  ren- 
dud.  (IHd.  p.  95.) 

La  sorcière  vint  jesque  à  lui,  si  li  dist  :  Tute  ai  fait  ta  volenté,  si 
te  plaist,  r^ai  la  meie  :  un  poi  mangiez  devant  ço  que  vus  en  algiez. 
{Ibid.  p.  111.) 

11  n*en  est  dreiz  que  paiens  te  baillisent  : 
De  clirestiens  deverez  estre  servie. 

[Chans.  de  Roland,  st.  clxx.) 

Quant  ço  vos  mandet  li  reis  Marsiliun 
Qu*il  devendrat,  jointes  ses  mains,  tis  boni, 

E  tute  Espaîgne  tendrat  par  vostre  dun 

{Ihid,  st.  XV.) 

Vos  estes  s'oncle,  e  il  tes  niés  (neveu). 
[Tristan,  t,  I,p.  55.) 

Aujourd'hui  encore,  tout  en  employant  les  verbes  et  les 
pronoms  au  pluriel ,  nous  mettons  au  singulier  les  participes 
et  les  adjectifs ,  à  l'exception  seulement  des  adjectifs  posses- 
sifs :  vous  êtes  BON,  et  vous  méritez  bien  d'être  aimé  de  tous 
vos  serviteurs  ;  venez  voiw-mêiie  ,  et  voas  serez  fort  aimablb. 

Les  Latins  n'exprimaient  pas  ordinairement  le  pronom 
personnel  sujet;  ib  ne  s  en  servaient  guère  que  dans  les 
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phrases  où  ils  avaient  l'intention  de  marquer  une  opposi- 
tion :  tu  rides,  ego  fieo;  dans  celles  où  ils  voulaient  plus  par- 
ticulièrement attirer  l'attention  sur  le  sujet,  ou  bien  encore 
dans  quelques  tournures  emphatiques  ^  Anciennement,  le 
français  suivait  assez  souvent  les. habitudes  de  la  langue 
mère,  etsous-entendait  les  pronoms  sujets  devant  les  verbes; 
mais  dans  la  suite,  les  exigences  de  la  clarté,  devenues  de 
plus  en  plus  rigoureuses,  ne  lui  ont  permis  que  rarement 
d'omettre  ces  pronoms;  car  ils  suppléent  à  l'insuffisance  des 
flexions  tronquées  des  verbes  qui  dans  beaucoup  de  cas 
marquent  fort  inexactement  la  personne,  ou  même  ne  la 
marquent  point  du  tout. 

• 
La  domnizelle  celle  kose  non  contredist; 
Volt  lo  seule  lazsier  si  ruovet  Krist. 
In  figure  de  colomb  volai  à  del. 
Tuit  oram  que  por  nos  degnet  preier. 

(  Cantiline  de  sainte  Enlalie,  v.  a3-26.  ) 

E/tti  od  tei  ù  que  tu  alasses,  e  ocis  tuz  tes  enemis  devant  tei,  e 
fait  t'ai  de  grant  nuin.  (Livre  des  Rois,  p.  là^.) 

Respundi  David  :  Pasturel  ai  esté  del  fuie  mun  père  ;  quant  liun 
u  urs  al  fuie  veneit  e  ma  besle  pemeit,  erranmant  le  parsewi»  e  la 
preie  toli;  par  la  joue  les  pris,  e  rétine,  e  ocis,  (Ibid,  p.  65.) 

Quant  Deu  ces  biens  te  frad,  de  mei  tue  ancele  te  memberad,  e 
bien  me  f ras,  (Ihid.  p.  loo.) 

*  Ego  inveni  a  plcrisqae  proconsulibus  concessam  eis  protoprazian ,  camque 
pro  lege  vaiuisse.  (Pline  le  Jeune,  lib.  X,  epist.  cix,  à  Trajan,  ëdit  de  M.  Ni- 
sard,  p.  716,  col.  3.) 

Vidi  ego  jam  juvenem,  premeret  cum  lerior  «tas, 
Moerentem  ttoltoa  pnBteriiMC  dies. 

(Tiktdk,  Ub.  I,  iUgia  it,  t.  99.) 


460  SECONDE  PARTIE.  LIVRE  11. 

Tais,  Oliver,  li  quens  Rolians  respunt; 
Mis  parastre  est,  ne  voeill  que  mot  en  sans. 
(  Chans.  de  Roland,  st.  lxxtiu.) 

Il  est  encore  un  autre  usage  relatif  aux  sujets  des  verbes, 
dans  lequel  Tancien  français  se  rapprochait  plus  du  latin 
que  le  français  moderne.  Cet  usage  consistait  à  se  servir 
des  pronoms J«,  ta^  il,  au  cas  subjectif  pour  faire  office  de 
sujet  dans  plusieurs  tournures  de  phrase  où  nous  employons 
abusivement  les  pronoms  compiétifs  moi,  toi,  lui,  eux  :  (jai 
frappe?  Moi  qui  veux  vous  parler;  moi,  son  ami,  je  ne  pas  souf- 
frir qaon  le  calomniât  de  la  sorte;  il  est  plus  grand  que  toi: 
c'est  toi  qui  me  Vas  dit;  ni  lui,  ni  son  frère,  ne  partira  pour 
Londres.  (Voyez  ce  j*ai  dit  ci-dessus,  p.  i6i,  au  sujet  de  la 
confusion  des  formes  des  pronoms  personnels.) 

Jo  tue  ancele  ne  vi  pas  tes  messages.  [Livre  des  Bois,  p.  9g.)  — 
Ço  sui-jo,  bel  sire.  (Ibid,  p.  loil.')  —  Plus  estes  dreituriers  que  jb. 

(ibid.  p.  95.) 

Neyo  ne  Taie  ne  tu.  (Ibid.  p.  237.) — E  ki  cumencerad  la  medlée? 
Respundi  li  profetes  :  fa.  (Ibid.  p.  3a 5.)  —  Nuls  n  est  Dcus  fors  tiL 
(Ibid.f.  i45.) 

Et  je  qui  n*os  vers  H  faire  prière. 
(Chans.  de  Thibault  de  Champagne,  édit.  de  Reims,  i85 1 ,  p.  3.  ) 

Bernier  descenl,  i7  et  si  chevalier. 

(  Rom.  de  Raoul  de  Cambrai,  p.  7  3 .  ) 

Par  mon  chief ,  c*est  i7,  dist  li  rob. 

(Rom.  de  la  Violette,  v.  6147.) 

Un  celier  fisl  faire  soutil 
Sous  terre,  u  nus  (nul)  naloil  fors  (/. 
(Roman  de  Mahomet,  v.  1 3 s  1 . ) 

J*apraing  as  genz  et  il  à  moi. 

(Doiopatftoffédit.  Jannet,p.  i8s.) 
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Nous  disons  encore  en  termes  de  pratique  :  je  soussigné, 
déclare.  .  . 

Notre  ancienne  langue  plaçait  assez  souvent  le  pronom 
personnel  après  le  verbe  dont  il  est  le  sujet. 

Si  salvarai-M)  cisl  meon  fradre  Kario.  (Serments  de  8à2,  i.) 

En  la  were  purra  i7  rendre  chival  qui  ad  la  cuille  pur  xx  solz.  (  T4ois 
Je  Gmllaume,  S  x.) 

Vers  Englelerre  passa  Ui/  la  mer  salse. 
(  Chans.  de  Roland,  st.  xxvii.  ) 

Or  sunt-i7  morz. 

(Ibid.si,  CLix.) 

Ainzois  ke  je  manjoise  sospire-je.  (Livre  de  Job,  p.  Â70.) — Anzois 
ke  ele  manjoust  sospret-«/0«  car  premiers  geaà$t-ele.  (Ibid,)  —  De  ce 
rezoit-«20  la  paslure  de  réfection.  (Ibid,)  —  OfiTrons-nof  sacrefices  por 
chacun.  (Ibid,  p.  443.)  —  Doivent  avoir  de  chascun  tonnel  Targent 
devant  dit,  quar  plus  nen  pueent-i7  demander.  (Livre  des  Métiers, 
p.  a8.) 

On  se  sert  encore  aujourd'hui  de  cette  construction  : 
1**  Lorsqu'on  met  un  verbe  au  subjonctif  en  sous-enten- 
dant  un  autre  verbe  dont  il  dépend  :  paissieZ'\ovs  ne  pas 
voas  repentir  de  votre  imprudence;  c est-à-dire,  je  désire  que 
vous  puissiez,  etc. 

a*  Lorsque  le  verbe  forme  une  incise  marquant  que  Ton 
rapporte  les  paroles  de  quelqu'un  :  suivez  mon  panache  blanc, 
dit'iL,  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  ihonneur. 

3"  Lorsque  le  verbe  est  précédé  des  adverbes  ou  expres- 
sions adverbiales  aussi,  encore,  toujours,  peut-être,  au  moins, 
da  moins  :  aussi  craindrez-yovs  de  tenter  cette  aventure;  encore 
me  direz-vous  ce  qui  vous  a  pu  déterminer;  peut-être  réussira- 
t-iL  à  le  convaincre.  L'emploi  du  pronom  sujet  après  le  verbe 
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nest  pas  ici  de  rig;ueur;  mais  lexpression  a  plus  de  grâce 
ou  plus  d'énergie  que  si  ce  pronom  précédait  le  verbe  : 
aussi  vous  craindrez,  . .;  encore  vous  me  direz. . .;  peat^tre 
il  réussira ... 

U''  Quand  la  proposition  est  interrogative  :  avez -vous 
réussi?  PartironS'Hovs  bientôt?  Aime-t-iL  l'étude?  Cette  cons- 
truction a  fort  avantageusement  remplacé  les  adverbes  in- 
terrogatifs  an,  ne,  num,  annon,  nonne,  qui  embarrassent  ia 
phrase  latine  et  la  rendent  traînante. 

On  ne  doit  chercher  la  raison  de  nos  tourmures  interro- 
gatives  ni  dans  le  celtique,  ni  dans  le  germanique,  ainsi  que 
lont  fait  quelques  savants;  car  nous  venons  de  voir  qu'il 
arrive  fort  souvent  dans  le  vieux  finançais,  et  quelquefois 
encore  dans  le  français  moderne ,  que  le  pronom  se  trouve 
placé  après  le  verbe  sans  qu'il  y  ait  interrogation.  D  autres 
fois,  la  phrase  est  interrogative  dans  nos  anciens  auteurs 
sans  que  le  pronom  sujet  soit  exprimé. 

E  Âbsalon  li  dist  :  tel  cunsel  ad  duned  Âchitofel ,  devons  le  faire 
u  nun  ?  Quel  cunseil  nus  durras  ?  Respundi  Cusaî  :  n*est  pas  bon  li 
cunseilz  que  Âchitofel  ad  dunet.  (Lions  des  Rois,  p.  181.) 

Dun  ne  savez  que  ui  est  chaeit  uns  princes  e  uns  haltz  sires  en 
Israël?  (/6i(y.  p,  i33.) 

Prendrai  pur  ço  mun  pain ,  e  ma  ewe ,  e  la  char  des  bestes  k*ai 
atumed  à  mes  tunteries ,  e  darrai  as  vassals  qui  jo  ne  sai  ki  sunt  ? 
{Ibid,  p.  97.) 

E  dit  al  rei  :  —  De  quei  avez  pesance  ? 
Caries  respunt  :  —  Tort  fait  ki  1*  me  demandel. 
[Chans.  de  Roland ^  st.  l\y.) 

Gum  faitement  li  manderam  nuveles  ? 
Dist  Oliver  :  —  Jo  ne  Tsai  cument  quere. 
(Ibid,  st.  ciXTi.) 
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Ainsi ,  les  circonstances  du  discours  ou  ie  ton  de  celui 
qui  parlait  pouvait  seul  dans  bien  des  cas ,  faire  connaître  si 
la  phrase  était  ou  n*était  pas  interrogative.  Aujourd'hui  en- 
core ces  moyens  nous  suffisent  quelquefois  pour  marquer 
l'interrogation,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  placer  le 
pronom  après  le  verbe  :  ta  as  fait  la  commission  dont  je  t'ai 
chargé?  Ta  pars?  Attends-moi  donc.  La  Fontaine  s  est  seryi  de 
la  même  tournure  pour  exprimer  un  sens  interrogatif. 

Attaché!  dit  le  loup  :  vous  ne  coarez  donc  pas 
Où  vous  voulez?  —  Pas  toujours;  mais  qu*importeP 

(Liv.  I,  fable  y.) 

Lorsqu'on  eut  admis  en  règle  générale  que  le  pronom 
sujet  doit  précéder  Je  verbe,  on  fit  l'application  de  cette 
règle  aux  propositions  affirmatives,  c'est-à-dire  à  celles  qui 
reviennent  le  plus  souvent  dans  le  discours.  Les  proposi- 
tions interrogatives  étant  d'un  emploi  beaucoup  moins  fré- 
quent, on  réserva  pour  elles  les  tournures  exceptionnelles 
dans  lesquelles  le  pronom  se  trouve  placé  après  le  verbe. 
De  la  sorte  la  distinction  du  sens  interrogatif  et  du  sens  af- 
firmatif  devint  assez  facile  à  faire  pour  que  l'on  pût  se  dis- 
penser  de  les  marquer  par  aucun  autre  moyen.  Les  Aile- 
mands  ont  recours  à  la  même  construction  :  bin  ich  denn 
allein  ungUcklich?  Suis-je  donc  le  seul  malheureux? 
•  Le  sujet  des  verbes  unipersonnels  était  sous-entendu  en 
latin,  on  disait  tonat,  plait,  ningit,  accidit,  Ucet.  En  français, 
ce  sujet  est  aujourd'hui  représenté  par  i7,  pronom  person- 
nel, ayant  un  sens  vague  et  indéterminé  correspondant  au 
neutre  latin  illud.  Dans  il  pleut,  il  neige,  il  tonne,  le  pronom 
i7se  rapporte  au  mot  ciel,  atmosphère,  ou  à  tout  autre  que 
l'on  peut  suppos<»r. 
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Il  arrive  souvent  de  se  tromper  en  jugeant  trop  précipitam- 
ment; IL  CONVIENT  principalement  défaire  chaque  chose  en  son 
temps,  sont  des  phrases  que  ion  peut  analyser  ainsi  :  il  [cela) 
savoir  se  tromper  en  jugeant,  etc.  €urrive  souvent;  il  (cela)  sa- 
voir faire  chaque  chose,  etc.  convient  principalement.  Notre 
ancienne  langue  exprimait  ou  sous-entendait  le  pronom  il 
devant  les  verbes  de  cette  sorte;  et  Ton  employait  parfois 
les  deux  manières  de  s'exprimer  dans  une  même  phrase, 
ainsi  qu  on  le  voit  dans  les  exemples  suivants  : 

Quanl  lui  loist  (licet)  faire  ce  Le  lî  plaist,  si  penset  ke  bien  loiset 
(licebat)  kanke  lui  plaisi.  Mais  H  saint  homme sevent  ke  la  impa- 
tience de  la  posieil  lur  enhorlet  legierement  maintes  choses  cui  il  ne 
loist  mie  faire.  (Livre  de  Job,  p.  Â73.)  <—  Maintes  foiz  cil  ki  sont  es 
posteiz  lo  vergent  es  choses  cui  il  ne  loist  mie,  quant  il  soi  ne  sevent 
retenir  des  choses  cui  bien  loist  ;  car  cil  solement  ne  chiet  mie  en  ce 
ke  ne  loist  ki  a  la  foîz  soi  restraint  voisousement  de  ce  ke  bien  hist. 
(Ihid,  p.  473.) 

//  convient  que  li  seignor  aient  pocr  en  lor  sers ,  ne  ne  convient  pas 
que  nul  home  perde  son  droit;  mes  as  seignors  apartient  qu*il  ne  lor 
facent  cruauté.  (Livre  de  Jostice,  p.  67.) 

SECTION  IL 

RÈGLES  DE  RÉGIME. 

Ainsi  que  je  lai  dit  précédemment,  les  règles  de  régime 
ont  pour  objet  de  marquer  les  rapports  qui  existent  entre 
le  mot  déterminé  et  le  mot  déterminant,  ou,  si  l'on  veut, 
entre  le  mot  dont  il  s*agit  de  compléter  le  sens  et  celui  qui 
le  complète,  cost-à-dire  le  complément^.  La  langue  latine 

'  Voyei  ci-dessus,  p.  407. 
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avait  à  sa  disposition  deux  moyens  pour  représenter  ces  rap- 
ports, Tun  de  ces  moyens  était  Temploi  des  cas,  Tautre  con- 
sistait dans  Tusage  des  prépositions.  Mais  lorsque  le  latin 
tomba  en  dissolution,  il  arriva,  comme  nous  lavons  vu, 
que  les  cas  confondus  entre  eux  furent  employés  presque 
indistinctement  les  uns  pour  les  autres,  que  les  terminai- 
sons caractéristiques  servant  à  les  différencier  en  vinrent  à 
s*altérer  profondément  et  finirent  même  par  disparaître 
complètement^.  Dans  cet  état  de  choses,  il  fallait,  ou  bien 
renoncer  à  se  faire  comprendre,  ou  bien  trouver  des  procé- 
dés nouveaux  qui  pussent  suppléer  à  ceux  qui  faisaient  défaut 
à  Texpression  de  ia  pensée. 

On  eut  recours  à  deux  expédients  pour  remplacer  les 
cas,  l'un  de  ces  expédients  fut  suggéré  par  cette  logique 
instinctive  qui  préside  à  Torganisation  du  langage;  il  con- 
sista simplement  à  rapprocher  les  uns  des  autres  les  mots 
qui  sont  entre  eux  en  relation  directe.  Il  était  naturel  d'en 
agir  ainsi,  puisque  les  idées  représentées  par  ces  mots  se 
trouvent  elles-mêmes  rapprochées  dans  notre  entendement. 
On  ne  faisait  en  cela  que  se  modeler  dans  l'expression  sur 
le  prototype  qui  existe  dans  ia  pensée. 

Le  second  moyen  dont  on  se  servit  pour  suppléer  aux 
cas  fut  un  emploi  beaucoup  plus  général  des  prépositions. 
L'usage  de  celles-ci  n'était  pas  un  expédient  nouveau;  les 
Latins  les  employaient  déjà  pour  venir  en  aide  à  l'insuffi- 
sance des  cas  qui  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  assez  variés 
ni  assez  nombreux  pour  marquer  tous  les  rapports  que 
l'esprit  peut  envisager  entre  les  diverses  idées  ^.  Ainsi ,  en 

*  Voyei  II*  partie,  liv.  I,  secl.  ?,  et  liv.  II,  chap.  i. 
^  Si  nous  disons  ire  ad  sjlvam,  aller  à  la  forêt;  ire  ùi  sylvam,  aller  dans  la 
forêt;  ire  per  sylcam,  aller  par  la  forêt;  ire  jweta  sylvam^  aller  près  de  la  forêt, 
III.  '  3o 
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recourant  à  Temploi  des  prépositions  dans  plusieurs  circons- 
tances où  cet  emploi  n*était  pas  autorisé  par  la  grammaire, 
on  ne  fit  que  donner  plus  d'extension  à  un  usage  déjà  par- 
faitement établi  dans  la  langue.  Du  temps  même  d*Auguste, 
les  personnes  qui  cherchaient  à  s'énoncer  avec  beaucoup  de 
précision  se  servaient  fréquenunent  des  prépositions  dans 
des  cas  où  elles  n  étaient  point  nécessitées  par  les  lois  de  la 
syntaxe.  L'Empereur  lui-même  en  donnait  l'exemple,  ainsi 
que  nous  l'apprend  son  historien  Suétone  ^ 

ia  désinence  casuelle  om  du  mot  syUfom,  est  fort  insuflisanta  et  très -peu  estea- 
tieile  pour  marquer  ies  différents  rapports  que  notre  esprit  considère  entre 
ridée  d'aUer  et  celle  de  forêt.  Aussi,  au  v*  et  au  vi*  siècle,  put-on  sans  trop 
dlnconvénient  employer  indistinctement  un  cas  pour  un  autre  avec  les  diffé- 
rents compléments,  en  ayant  soin  seulement  de  faire  précéder  immédiatement 
chacun  d*eux  de  la  préposition  destinée  k  marquer  le  rapport  qu*on  voulait 
exprimer.  On  trouve  parmi  les  exemples  cités  dans  la  grammaire  romane  de 
M.  Raynonard,  p.  19  et  so  :  A  titulom  dotalem  et  tutelariom  aliénas.  —  Ah 
«umdem  Saiomonmi.  —  Ad  ditf  prosente.  —  Adversus  apostolico  viro.  —  Ante 
bonû  homini6iu.-^  Apud  ipso  Chrotchario.  —  Circa  ipsa  basilico.....  vel 
nostro  palatio.  —  Contra  parentû.  —  Gum  omnej  tes  ad  se  pertinentes.  —  De 
ipsoj  teloneoj  vel  navigeos  portaticos. — Erga  nostri^  partirai.  —  Ex  fideliom 
nostromm.  —  Inter  ipso  Friulso  suûque  heredi6iu.  —  In  urbem  Toletantfm 
facta  constitutio.  —  Infra  pago  parisiaco.  —  Intra  comitata  nostro.  —  Juxta 
villa  Formolos.  —  Per  loci»  descriptîs  et  dcsignatis.  —  Post  tempori6iLf.  — 
Pro  omnii  causationû  suai.  —  Sine  premiam.  —  Sub  duplari»  rei.  —  Usque 
memorato  loco.  —  Versus  palude^  etc. 

Les  désinences  casuelles,  devenues  inutiles,  n  étaient  plus  qu^un  attirail 
gôuant ,  et  il  était  naturel  qu  on  en  vint  à  s'en  débarrasser,  ainsi  que  je  Tai 
précédemment  fait  observer. 

'  Pnecipuam  curam  duxit  sensum  animi  quam  apertissime  exprimere, 
quod  quo  facilius  efficeret,  aut  necubi  lectorem  vel  auditorem  obturbaret  ac 
moraretur,  neque  prœposiûones  verbis  addere,  neque  conjtinctiones  siqpius  ite- 
rarc  dubitavit,  qos  detracts  afferunt  aliquid  obscuritatis.  (Suétone,  Vita  An- 
fjusû,  cap.  Lxxxvi.) 

M.  Egger,  dans  son  excellent  précis  de  grammaire  comparée ,  a  fort  bien 
remarqué  qu'Auguste  écrivait  plus  volontiers  incladere  in  cœrmen  que  includere 


CHAP.  m,  SYNTAXE.  W? 

Nous  allons  voir  comment  on  fit  Tapplication  de  ces  deux 
procédés  pour  marquer  les  rapports  propres  aux  différentes 
sortes  de  compléments,  et  quels  ont  été  pour  la  langue  d*oIl 
les  résultats  qui  en  sont  provenus. 

Le  finançais  diffère  beaucoup  plus  du  latin  par  la  jsyntaxe 
des  compléments  que  par  celle  des  accords.  La  raison  de  ce 
fait  est  facile  à  donner  :  nous  avons  conservé  la  distinction 
des  genres,  des  nombres  et  des  personnes;  les  formes  qui  les 
caractérisent  nous  suffisent  pour  marquer  le  rapport  d  attri- 
bution établi  par  Taccord  des  mots  entre  eux;  tandis  que 
nous  avons  perdu  les  cas  employés  par  les  Latins  pour 
exprimer  le  rapport  de  détermination  que  la  syntaxe  des 
compléments  est  chargée  de  représenter. 

s  1.  —  COMPLÉMENTS  DES  SUBSTANTIFS. 

Les  Latins  marquaient  le  complément  des  substantifs  au 
moyen  du  génitif.  Ce  cas  était  chargé  de  représenter  di- 
verses sortes  de  rapports,  dont  les  principaux  étaient  :  i"  le 
rapport  de  l'objet  possédé  au  possesseur;  a**  celui  de  la 
partie  au  tout,  ou  du  particulier  au  général;  3**  celui  de 
Teffet  à  la  cause;  4*"  celui  du  sujet  à  la  qualité  qui  lui  est 
propre. 

La  langue  d*oiI,  au  défaut  du  génitif  dont  elle  n  avait  pas 
hérite  du  latin ,  marqua  le  rapport  de  possession  au  moyen 
d'un  procédé  que  j*ai  précédemment  indiqué  (p.  465);  elle 
rapprocha  le  nom  de  l'objet  possédé  de  celui  du  possesseur. 
Les  Latins  mettaient  le  plus  souvent  le  mot  régi  avant  celui 
qui  le  régissait,  ainsi  ils  disaient  Cîceronis  opéra,  préférable- 

carminé,  et  hnpendere  in  cdiquam  rem  que  impendere  alicui  rei  Cest  ce  que  nous 
prouve  son  testament  politique,  généralement  connu  sous  le  nom  de  Monu- 
ment éCAncyre. 

3o. 
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ment  à  opéra  Ciceronis^.  C'est  ainsi  que  nos  pères  paraissent 
avoir  fait  primitivement  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  En 
effet,  ils  plaçaient  le  mot  complément,  désignant  la  per- 
sonne du  possesseur,  avant  le  mot  complété  désignant 
l*objet  possédé;  c'est  du  moins  ce  que  semblent  prouver  le 
peu  d'exemples  contenus  dans  les  monuments  du  ix*  et  du 
x'  siècle;  exemples  qui  d'ailleurs  se  trouvent  confirmés  par 
d'autres  que  l'on  peut  recueillir  çà  et  là  dans  les  auteurs  des 
siècles  postérieurs.  Le  substantif  servant  de  complément  (ut 
naturellement  mis  au  complétif ,  et  l'on  traduisit  Dei  mi- 
Mici,  par  liDeo  î/iimî,  li  Dea  enemi  ou  anemi.  Sancti  Dio- 
NYSii  MONASTERiuM,  fut  rendu  par  li  Saint-Denis  moustier. 
C'est  ainsi  que  les  Anglais  disent  the  kings  palace  ^  le  palais 
du  roi,  William' s  qarden,  le  jardin  de  Guillaume. 

Pro  D90  amar  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  commun  salvamenU 
(Serments  de  8à2,  i,  dans  la  I"*  partie,  p.  81.) 

Voldrent  la  veintre  li  Deo  inimi, 

(  Cant,  de  sainte  Eulalie,  v.  3 ,  dans  la  I**  partie ,  p.  86.) 

La  polie  sempre  non  amast  lo  Deo  menestier. 
(Ibid,  V.  10,  ibid.  p.  87.) 

Un  jur  fu  Karléun  ai  Seint-Denis  musler. 

(  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  v.  1 .) 

Gefreid  d'Anjou ,  le  rei  ganfanuner, 

(ChoHS,  de  Roland,  st.  viii ,  v.  9.) 

^  M.  de  Blignières ,  qm  fait  la  même  observation  dans  sa  grammaire  latine , 
p.  333,  donne  pour  exemple  le  passage  suivant  de  Quinte-Curce  : 

Darius,  tanti  modo  exercitus  rex,  qui  triumphantis  magis  quam  dimicantis 
more,  curru  sublimis,  inierat  bellum,  per  loca  quas  immensis  prope  agminibus 
compleverat,  jam  inania  et  ingenti  soUtadine  vasla,  fugiebat. 
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Or  en  va  en  la  Dea  heneiçun,  (Livrg  des  Rois,  p.  188.) 

^Larron,  murtrier,  Deu  anemi,  (De  monacho  in  Jlumine  périclitante , 
à  la  suite  des  Chroniques  des  ducs  de  Normandie,  t.  m,  p.  5a o.) 

Pur  Dea  amur,  [Vie  de  saint  Thomas  de  Canterb.  p.  46 1  et  il86.) 
— Fere  le  Deu  seroise,  (Ibid,  p.  ^^b^) — A  Dea  servise,  (Ibid.  p.  488.) 

Vous  partirez  au  Diea  roiaume,  (Rutebeuf,  t.  I,  p.  gS.)  —  Plains 
des  Diea  doctrines,  [Ibid,  p.  65.) 

D  nous  est  resté  des  traces  de  cette  construction  dans  le 
nom  d'une  plante  et  dans  celui  dun  arbuste  :  chien-dent , 
dent  de  chien,  chèvre-feuille,  feuille  de  chèvre. 

Dans  la  suite,  Tesprit  logique  de  k  nation,  ou,  si  Ton 
veut,  le  bon  sens  populaire  trouva  qu'il  était  plus  naturel 
et  plus  convenable  de  placer  le  mot  principal  le  premier  et 
de  rejeter  après  celui-ci  le  mot  qui  lui  est  subordonné,  qui 
n'est  employé  que  pour  en  compléter  l'idée  et  qui  ne  joue, 
par  conséquent,  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'expression  de 
la  pensée.  Ainsi  au  lieu  de  H  Dea  ou  Dieu  enemi,  U  Saint- 
Denis  moastier,  on  en  vint  à  dire  li  enemi  Dea  ou  Diea,  U 
moastier  Saint-Denis. 

Qui  enfraint  la  pais  le  rei,  (Lois  de  Gaillaume,  S  i.)  — Afierent  à  la 
coroane  le  rei.  (Ibid,  $  11.)  —  A  tint  de  la  justice  la  rei,  (Ibid.)  —  Al 
provost  aveir.  (Ibid.  S  vi.)-*-Ki  retient  le  dener  seint  Père.  {Ibid,  S  u.) 

La  dent  seint  Père  e  del  sane  seint  Basilie , 
Et  dels  chevels  mon  seignor  seint  Denise; 
Del  vestement  i  ad  seinte  Marie. 

(Chans.  de  Roland,  st.  CLXX.) 

E  Achias  lejiz  Achitob ,  frère  Hicabothe,  le  fiz  Phinées  \iifiz  fud 
Hely,  prestres  fud  al  jur.  (Livre  des  Rois,  p.  lib.) — Lafomme  Phinées, 
lejiz  Uely,  fud  enceinte.  (Ibid  p.  16.)  —  Betsabée  la^//e  Heliam,  la 
muillier  Urie  de  Chel.  (Ibid.  p.  1 54-) — La  maisan  le  rei.  (Ibid.  p.  198  ) 
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— Al  sepafcn  Cit  qui  estoit  pen  San!.  {Livre des  RoU,  p.  3o3.) — Fille 
Belial{Ibii.p.h.) 

Fille  Tut  Priant.  {Rwn.  de  BnU,  1. 1,  p.  5.)  —  Nièce  Lavime.  (lUd. 
t.I,p.  6.) 

Livre  Ovide.  (Marie  de  France,  t  I,  p.  66.) 

Les  mains  le  rei.  (Théâtre  français  aa  moyen  âge,  p.  12.)  —  Pur 
amur  Dea.  (Ibid.  p.  i3.) 

La  volenté  le  rei.  [Livre  des  Métiers  p*  3.)  —  Diea  commandement. 
{Ibid.f.  lA.) 

Nous  avons  retenu  quelques  expressions  dans  lesquelles 
cette  tournure  a  été  conservée  :  Fête-Dieu,  fête  de  Dieu; 
Hôtel-Dieu,  maison  de  Dieu;  le  lever^Dieu,  l'élévation  de 
Dieu  ^.  Nous  disons  :  la  rue  Aubry-le-Boucher,  la  rue  Geoffiroi- 
VAnier,  la  rue  Childebert,  la  rue  Saint-Jacques,  la  place  Saint- 
Michel,  téglise  Notre-Dame,  téglise  Saint-Paul,  le  palais 
Bourbon,  etc.  pour  la  rue  JtAubry- le -Boucher,  la  rue  de 
Gedffroy-TAnier,  la  rue  de  Childebert,  la  rue  de  Saint-Jacques, 
la  place  de  Saint-Michel,  téglise  de  Notre-Dame,  [église  de 
Saint-Paul,  le  palais  de  Bourbon. 

On  disait  autrefois  :  la  femme  Phinées  [Livre  des  Rois, 
p.  16);  femme  Jéroboam  [ibid.  p.  2^2);  famé  fVautier  [Théâtre 
français  au  moyen-âge,  p.  85); /emmp  Carlon  [Chron.  de  du 
Guesclin,  t.  i,p.  aSy).  Aujourd'hui  nous  disons  de  même 
en  style  de  palais  :  femme  Bernard,  femme  Bertrand,  femme 
Martin. 

La  même  construction  se  remarque  dans  beaucoup  de 
noms  propres  de  pays  qui  nous  sont  restés  :  Bois-le-Comte, 

^  Le  Uver-Diea,  le  moment  de  la  messe  où  le  prêtre  élève  i^hostie.  (Aca- 
démie.) 
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Bar-le-Duc,  Choisy-le-Roi,  Brie -Comte -Robert,  La  Roche- 
Gvyon,  Château-Gonthier,  Château-Renard,  Château-Thierry,  etc. 
Anciennement  ou  se  servait  assez  souvent  de  la  préposi- 
tion à  pour  marquer  le  rapport  de  Tobjet  possédé  au  pos- 
sesseur. Dans  ce  cas ,  on  sous-entendait  un  verbe  marquant 
lattribution  :  la  maison  à  Pierre,  la  vache  à  Colas,  étaient 
pour  la  maison  qui  appartient  à  Pierre,  la  vache  appartenant 
à  Colas. 

Relief  à  baran,  [Lois  de  Gnillaorne,  S  xxiii.)  —  Relief  al  cunie.  (Ibid, 
S  xxn.)  —  Pais  à  saint  Yglite.  (Ibid,  S  i.)  —  L'aveir  à  laroun.  (Ibid, 
S  XXXI.) 

Que  firum  del  arche  al  Dea  de  Israël  ?  (Livre  des  Rois,  p.  18.) 

Icil  eri  frère  al  rei  Marsiliun.  (Chans.  de  Roland,  sL  Lxviii.) 

De  lez  els  seoit  rempereris  qui  feme  estoit  au  père  et  marasire  au 
fil,  et  estoil  suer  le  roi  de  Hongrie ,  bêle  dame ,  el  bone  durement. 
( Villehardouin ,  édit.  de  M.  P.  Paris,  p.  67.) 

Le  lac  passèrent  des  Salicns 

Et  les  aviteas  (autels)  as  Philistins, 

(Rom,deBrat,i.l,]^.3b,) 

Faulx  traîtres,  dit-il,  filz  à  putain  provée.  (Chron,  de  du  Guesclin, 
t.  I,  p.  3oi.) 

Nous  avons  conservé  celte  tournure  dans  les  expressions 
la  barque  à  Caron,  la  vache  à  Colas,  le  denier  à  Dieu  ^,  fils  à 

'  On  a  également  dit  le  denier  Dieu  en  se  servant  de  la  tournure  dont  je 
viens  de  parler  dans  les  pages  précédentes.  On  appelait  denier  Dieu  certain 
argent  destiné  aux  pauvres ,  et  nous  nonunons  aujourd'hui  denier  à  Diea  des 
arrhes  dont  on  gratiûe  une  personne  de  condition  inférieure  en  concluant 
avec  elle  un  marché  verbal. 

Nus  orfèvres  ne  puet  ouvrir  sa  forge  au  jour  d*aposteie ,  se  ele  n'escbiet  au 
samedi ,  fors  que  un  ouvroir  que  chascun  ouvre  à  son  tour  à  ces  festcs  et  au 
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putain,  ainsi  que  dans  la  locution  proverbiale  :  disputer  de 
la  chape  à  l'évéque,  qui  signifie  :  disputer  à  qui  appartiendra 
une  chose  qui  n'est  ou  ne  peut  être  à  aucun  de  ceux  qui  se  la 
disputent.  (Académie.)  Une  de  nos  rues  de  Paris  se  nomme 
rue  Grange-aux-belles. 

Nous  avons  vu  que  les  autres  rapports  principaux  propres 
aux  compléments  des  substantif  sont  celui  de  la  partie  au 
tout  ou  du  particulier  au  général ,  celui  de  TefTet  à  la  cause 
et  celui  du  sujet  à  la  qualité  qui  lui  est  propre.  Ces  rapports, 
au  lieu  detre  représentés  en  latin  par  le  génitif,  Tétaient 
quelquefois  par  la  préposition  de  qui  marque  Tidée  de 
séparation,  d extraction,  de  provenance,  d'origine,  de 
source,  etc.  idée  à  laquelle  on  peut  souvent  ramener  les 
différents  rapports  dont  je  viens  de  parler.  Ainsi ,  à  la  place 
de  PARS  BONORUM,  Ics  Latins  pouvaient  dire  pars  de  bonis, 
une  partie  des  biens,  c'est-ànlire  une  pailie  considérée 
comme  séparée  de  la  totalité  des  biens;  pour  succus  PLANTiE 
saccas  de  planta,  suc  d'une  plante,  suc  extrait  d'une  plante; 
PORTBNTA  Hujus  GBNBRis  pouvait  être  remplacé  par  portenta 
de  hoc  gehere,  monstres  de  ce  genre,  monstres  tirés,  em- 
pruntés à  ce  genre;  res  amoris  pouvait  être  exprimé  par 
res  de  amore,  affaire  d'amour,  affaire  dont  l'amour  est  l'ori- 
gine, la  source,  la  cause;  homo  scHOLiB  pouvait  se  rendre 
par  homo  de  schola,  un  homme  d'école  ou  de  l'école,  un 
homme  provenu  de  l'école.  Il  est  probable  que  ces  tour- 
nures appartenaient  au  langage  familier  et  populaire. 

diemenche;  et  quanques  cil  gaaigne  qui  Touvroir  a  ouvert,  il  le  met  en  la 
boiste  de  la  conflarrie  des  orfèvres,  en  laquele  boiste  on  met  les  dtnign  Dieu 
que  li  orfèvre  font  des  choses  que  il  vendent  ou  achatent  apartenans  k  leur 
mestier;  et  de  tout  Targent  de  celle  boiste  done-on  chascun  an  ie  jor  de 
Pasques  un  disner  as  poures  de  TOstel  Dieu  de  Paris.  (  Livre  des  Méders, 
p.  39.) 
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Ne  par  U  expers  esset  de  nostris  bonis. 

(Térence,  Heauiont.  acte  IV,  se  i ,  v.  39.) 

Saccas  de  quinquefolio,  (Pline,  lib.  XXVI,  cap.  iv,  vers  la  fin.) 

Nec  de  plèbe  deo,  sed  qui  vaga  fulmina  mitto  \ 
(Ovide,  Métam,  iib.  I,  v.  SqS.) 

Accusaior  de  plèbe  Lucius  Cssulenus  fuit.  (Cicéron,  Dedans  orat. 
cap.  XXXIV.)  —  Se  gladio  percussum  ab  uno  de  illis,  (Idem,  Pro  Mi- 
lone,  XXIV.) 

Reliqttttm  de  ratiancah  nummorum.  (Térence,  Phormio,  acte  I, 
se.  1,  V.  a.) 

Cœtera  de  génère  hoc  adeo  sunt  multa.  (Horace,  lib.  I,  satira  i, 
V.  i3.) 

Cœtera  de  génère  hoc  adfingere.  (Lucrèce,  lib.  V,  v.  i65.)  —  Por- 
tenta  de  génère  hoc.  (Idem,  ibid,  v.  38.) 

Si  mihi  secundee  res  de  amore  meo  essent,  jam  dudum,  scio, 
Venissent. 

(Térence,  Heautont,  acte  II,  se.  i,  v.  1.) 

Judiciam  est  non  de  re  pecunîaria,  sed  de  fama,  (Cicéron,  Pro 
Qaintio,  ix.) — Mentio  de  pecunia.  (Idem,  Pro  Sexto,  xxx,  vers  la  fin.) 
—  Qaœstio  de  re  aliqua.  (Idem,  De  Oratore,  lib.  II,  cap.  xxxi.)  — 
Hominem  audietis  de  schola,  atque.a  magbtro  et  grœcis  litteris  erudi- 
tum.  (Idem,  ibid,  lib.  II,  cap.  vu.)  —  Non  declamatorem  aliquem  de 
ludo,  aut  rabalam  de  Jbro,  sed  doctissimum  et  perfectissimum  quaeri- 
mus.  (Idem,  ibid.  cap.  xv.) 

Templum  de  marmore  ponam.  (Virgile,  Georg,  lib.  III,  v.  i3.) 

Tertia  successit  snea  proies De  duro  est  ultima  (proies)  ferro, 

(Ovide,  Métam,  lib.  I,  v.  127.) 

^  G*est  Jupiter  qui  parle  ainsi  à  lo  :  Vous  n*aves  point  affaire  à  un  dieu  du 
commun,  dit-il ,  je  sois  celui  qui  lance  la  foudre. 
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Lusage  de  la  préposition  de ,  employée  pour  remplacer  le 
génitif,  devint  de  plus  en  plus  fréquent  dans  la  moyenne  et 
dans  la  basse  latinité^;  et  lorsque  les  désinences  casuelles 
vinrent  à  tomber,  cette  préposition  s'offrit  comme  delle- 
même  pour  représenter,  dans  toutes  les  langues  néo-latines, 
la  plupart  des  rapports  existant  entre  un  substantif  et  son 
complément.  En  langue  d'oïl,  Temploi  de  la  préposition  de 
devint  de  plus  en  plus  général  pour  exprimer  ces  différents 
rapports  ^,  si  bien  qu  au  xiv'  siècle  elle  finit  par  les  repré- 

'  Mulieres  de  nostro  seculo  quas  sponte  peccant.  (Ausone,  ÉpUre  en  tête  de 
TiifyUe  vit,  ) 

Et  milites  piectentes  coronam  de  spinis,  imposuerunt  capiti  ejus.  (Saint 
Jean,  chap.  xix,  verset  3.) 

Unus  autem  qaidam  dt  circumstantibus  educens  giadium ,  percussit  senmm 
summi  sacerdotis.  (Saint  Marc,  chap.  xiv,  verset  47.) 

Si  alicpiis  de  nos  de  hac  convenientia  se  routaverit.  (Charte  de  tannée  526, 
dans  Diplomata,  chartm,  etc.  ad  res  gallo-francicas  spectamtia,  ëdit.  Pardessus  « 
t.  I,  p.  73.)  —  Illas  qu»  de  rehas  nostris  per  vestrum  beneficium  a  vobis 

accepimus.  (Ibid,)  —  Si aiiquîs  de  heredibus  aut  proheredibus  nostris 

diquid  agere  voluerit.  (Ibid.  p.  74.) 

Porticum  S.  Pétri  ilU  de  Rofaco  dîmidiam ,  illi  de  Beiineiê  et  de  Tapiaee  et 
de  Blaîco  diœidiam  partcm  ;  celiarium  illi  de  Areo  et  de  Ogniaco  et  de  LUiaeo 
construant.  (Diplôme  de  Contran  l,  de  Tannée  584*  ibid,  p.  i5o.) 

Quorum  participatio  de  ckariuue,  cofiit/ium  de  potestate,  suffragiam  de  ora- 
tione  ministrare  potuerit.  (Testament  de  Vannée  58U,  ibid,  p.  i5i.) 

Medietaiem  de  vineis valeant  possidere.  (  Testament  de  615,  ibid,  p.  301.) 

Medietatem  de  colonica  Vatinolonno comparavi.  (  Testament  de  6i5,  ibid, 

p.  ao3.)  —  Qaantitatem de  regno  suo  rccepit.  (Ibid,)  —  Portionem  de  ipsa  villa 

Murocineto tenuit.  (Ibid,  p.  2o4.)  —  Praecipio  ut nmmi  panacaîum 

de  proprictate  mea  prassumas.  (Ibid,  p.  307*) — Matières  de  villa  Boaicha  omnes 
a  servitio  relaxentur.  (Ibid,  p.  314.) 

^  On  trouve  ies  exemples  suivants  dans  les  monuments  antérieurs  au 
xii*  siècle ,  publiés  dans  la  I'*  partie  de  cet  ouvrage  : 

Figure  de  colomb.  (Gant,  de  saimie  EulaUep  v.  aS.)  —  Puple  de  Engleterre. 
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senter  tous ,  et  entre  autres  celui  de  possession  qui  dans  les 
siècles  précédents,  avait  été  marqué  parle  simple  rappro- 
chement des  mots.  Ainsi,  au  lieu  de  la  volonté  Diea,  la 
bonté  le  roi,  la  beauté  la  reine,  on  dit  la  volonté  de  Diea,  la 
bonté  da  roi,la  beauté  de  la  reine. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  leitension  de 
l'emploi  donné  à  notre  préposition  de  consiste  dans  l'usage 
que  nous  en  faisons  pour  représenter  le  rapport  de  l'espèce 
à  l'individu  :  la  viUe  de  Rome,  la  ville  de  Marseille,  le  fleuve 
du  Tage,  les  montagnes  des  Cévennes.  Les  Latins  mettaient  le 
nom  propre  déterminant  au  même  cas  que  le  nom  commun 
déterminé;  ils  disaient  urbs  Roma,  urbs  Massilia,  flamen 
Tagus,  Cebennœ  montes;  c'est-à-dire,  la  ville  Rome,  la  ville 
Marseille,  le  fleuve  Tage,  les  montagnes  Cévennes.  Dans  ces 
expressions,  Roma,  Massilia,  Tagus,  Cebennœ,  étaient  con- 
sidérés comme  identiques  à  urbs,  flumen,  montes  et  s'accor- 
daient avec  ces  substantifs,  parce  qu'Hs  jouaient  à  leur  égard 
le  rôle  d'adjectif  en  les  déterminant  par  les  qualités  indi- 
viduelles renfermées  dans  leiurs  significations.  Néanmoins 
Gicéron  a  dit  :  oppidum  Antiochiœ,  en  mettant  le  nom  propre 
au  génitif  ^ 

Dès  le  vi*  et  le  vn* siècle  on  trouve,  en  basse  latinité,  la 
préposition  de  employée ,  comme  de  en  français ,  pour  mar- 

{Lois  de  Guillamne,  titre.)  —  Yglise  de  religion Yglise  cl^  paroisse.  [Ihid. 

Si.)  —  La  meitié  de  la  mein Ungle  de  petit  dei.  (Ibid,  S xiii.)  —  Testî- 

moine  de  iealté.  (Ibid,  S  xvi.)  —  Justice  de  seinte  Eglise.  [Ibld.  S  xx.)  —  Jour 
de  sa  mort.  [Ibid,  S  xxiv.)  —  Covenant  de  terre.  (Ibid,  S  xxvii.)  —  Home  del 

pied.  [Ibid.  S  xxviu.)  —  Le  seigneur  de  la  terre La  metted  del  aveir. 

(Ibid,  S  zxxi.)  —  Perceners  de  un  erithet  (Ibid.  S  xxxix.)  —  Hommes  u  de 
burt  u  de  vile.  (Ibid.  S  xliii.)  etc. 

1  Cassjus  in  oppido  Antiochim  cum  omni  exercitu erat.  (Gicéron,  Ad 

Atticum,  lib.  V,  epist.  xviii.) 
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quer  ce  même  rapport  de  Tespèce  à  l'individu  '  ;  mais  oo 
remarque  aussi  à  la  même  époque  l*usage  assez  fréquent  de 
l'ancienne  tournure  latine  ^.  Cette  tournure  fut  même  con- 
servée dans  la  langue  d'oïl,  et  nos  anciens  auteurs  nous  en 
offrent  plus  d*un  exemple.  Aujourd'hui  encore  nous  disons  : 
le  Mont  Athos,  le  mont  Parnasse,  le  mont  Sinaî,  le  mont  Tha- 
bor,  le  mont  Cenis,  le  mont  Viso,  le  mont  Pilât,  etc. 

Il  est  al  siège  à  Cordres  la  citet, 

(  Chans»  de  Roland,  st.  v.  ) 

A  Paris  la  cité  esloie  un  venredi. 
(Aom.  (2f  fiffr(tf>p.  1.)      « 

Et  li  alquant  passèrent  le/am  Jordan.  (Livre  des  Rois,  p.  4a) 
$  2.  —  COMPLÉMENTS  DES  ADJECTIFS. 

D'après  les  grammairiens  certains  adjectifs  latins  voulaient 
leurs  compléments  au  génitif,  tels  sont  plenas ,  prodigus ,  avidas, 
lassas,  etc.  En  effet,  on  disait  plenas  vini,  prodigus  manerum, 
avidas  gloriœ,  lassas  viœ;  mais  Beauzée  fait  observer  avec 
raison  que,  dans  ce  cas,  on  doit  considérer  le  substantif 
plutôt  comme  complément  d'un  autre  substantif  sous-en- 
tendu que  comme  complément  immédiat  de  l'adjectif 
Ainsi  les  expressions  que  je  viens  de  citer  contiennent  une 
ellipse,  elles  sont  pour  plenas  copia  vini,  prodigas  largitione 
maneram,  avidas  capidine  gloriœ,  lassas  labore  viœ.  Pour  les 
motifs  exposés  dans  les  pages  précédentes ,  ces  dernières  ex- 

^  Doaavimus  arcem  nostram  de  Bertegonio  cum  oppido  de  Maris  cum  omni 
jurisdictione,  et  ad  instar  praedictae  vilUe  de  ViUiaco.  {Diplôme  de  Cklolairel, 
de  i  année  56o,  dans  Diplomata,  ckartm,  etc.  édit.  Pardessus,  t.  I,  p.  i  ig.) 

*  On  en  trouve  trois  exemples  dans  les  passages  d*un  testament  de  6i5, 
que  je  viens  de  citer,  p.  k^à ,  note  i . 
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pressions,  rendues  en  latin  du  yi*  siècle,  auraient  été  plenas 
copia  de  vino,  prodigas  largitione  de  maneribus,  etc.  ^;  avec 
l'ellipse  elles  devenaient  pUnus  de  vino ,  prodigas  de  muneri" 
bus^  etc.^.  Notre  langue  d'oïl,  née  de  ce  latin  barbare,  lui 
doit  l'usage  de  ia  préposition  de  employée  avec  les  adjectifs 
plein,  prodigue,  etc.  pour  marquer  le  rapport  existant  entre 
ces  adjectifs  et  leurs  compléments.  Nous  disons  :  plein  de 
vin,  prodigue  défaveurs,  avide  de  gloire,  las  de  la  route,  etc. 

Les  Latins  avaient  des  adjectif  qui  exigeaient  leurs  com- 
pléments au  datif,  tels  que  gratus,  contrarius,  etc.  on  disait 
gratus  amico,  contrarius  natarœ.  Le  datif  marquait  en  général 
un  rapport  d  attribution ,  de  destination ,  de  tendance  à  une 
fm.  Aussi  le  complément  de  certains  adjectifs  et  de  certains 
verbes  représentant  une  idée  de  cette  sorte  était-il  mis  in- 
différemment au  datif  ou  bien  à  l'accusatif  avec  la  préposi- 
tion ad  qui  servait  dans  la  langue  à  établir  de  semblables 
rapports.  On  disait  aptus  ndlitiœ  ou  ad  militiam,  apte  au 
service  militaire;  idoneus  studio  ou  ad  studium,  propre  à  l'é- 
tude; necessarius  vitœ  ou  ad  vitam,  nécessaire  à  la  vie;  loqui 
alicui  ou  ad  aliguem,  parler  à  quelqu'un;  scribere  patri  ou  ad 
patrem,  écrire  au  père;  afferre  matri  ou  ad  matrem,  apporter 
à  la  mère. 

D'autres  adjectifs  et  d'autres  verbes  qui  recevaient  le  plus 
souvent  leurs  compléments  au  datif  se  trouvent  également 
employés  quelquefois  avec  la  préposition  ad.  Au  lieu  de 

'  Voyez  p.  47a  et  p.  474*  note  1. 

'  Cenaum  annis  singulis  ad  matrem  civitalis  ecclesiam  persoivere  ejus 
pontificibus  atque  rectoribus,  id  est  ad  lumen  ecdesias'de  cera  iib.  iiij.  et  ad 
opus  epiftcopi  cambuta  i  et  subtdares  ij ,  et  ad  opus  canonicorum  inibi  Dec 
degentiom  butticulas  duas  paratas,  plenas  de  optimo  vino»  et  in  cœna  Domini 
plénum  modium  de  ovis.  (Charte  de  Van  538,  dans  Diplomata,  chartm,  etc.  édit. 
Pardessus ,  t.  I ,  p.  99.  ) 
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utiUs  alicui ,  paratus  omni  éventa ,  on  a  dit  utilis  ad  aliquem, 
utile  à  quelqu'un;  paraias  ad  omne  éventant,  prêt  à  tout  évé- 
nement. Pour  dare,  tradere  camifici,  restitaere  parentihas, 
apparere  alicai,  on  a  dit  dare,  tradere  ad  carnificem,  livrer  au 
bourreau  ;  restitaere  ad  parentes ,  rendre  aux  parents  ;  apparere 
ad  alùjaemy  apparaître  àquelqu*un.  Ces  tournures  paraissent 
avoir  été  du  langage  familier  et  populaire. 

Lapathum  silvestreodfmulta  medicamenta  utile  est.  (Pline,  lib.  XIX, 
cap.  XII.) 

Homo  ad  omne  facinus  paratissimus.  (Cicéron,  Pro  Milone,  x,  vers 
le  milieu.)  —  Paralus  ad  omnem  eventum.  [Idem,  Ad  Familiares, 
lîb.  VI,  epist.  XXI.) 

At  ego  hune  grandis  grandem  natu,  ob  furtum,  ad  camifieem  dabo. 

(Plaate ,  Capteivei,  acte  V,  se.  iv,  v.  2a.) 

Quos  mecum  duxi ,  hune  qui  ad  carnificem  traderent. 

[Idem,  Radens,  acte  III,  se.  vi,  v.  19.) 

Illud  quod  apparet  ad  agricolas,  id  videndum  diligenter.  (Varron, 
De  Re  rustica,  lib.  I,  cap.  xl.) 

A  répoque  de  la  dissolution  de  la  langue  latine ,  lorsque 
les  cas,  employés  les  uns  pour  les  autres,  cessèrent  d  avoir 
de  la  valeur,  on  dut  naturellement  avoir  recours  à  cette 
préposition  ad  pour  marquer  le  rapport  qui  était  aupara- 
vant représenté  par  la  flexion  du  datifs  Ad  nous  a  donné 
à,  qui  sert  à  marquer  le  même  rapport  dans  notre  langue  : 
ntile  X  la  répabliqae,  agréable  \  an  ami,  contraire  X  la  natare, 
prêt  AU  combat. 

^  Et  dixit  ad  Heli  :  ego  sum  qui  veni  de  pnelio.  [VulgaU,  Rob,  iiv.  I, 
chap.  IV,  vers.  16.) 

Omnes  res  nostras cu^jam  dictum  monasterium ,  pcr  lioc  tcstamentum 
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En  latin ,  le  complément  d'un  comparatif  se  mettait  à 
Tablatif  sous-entendu  prœ;  cette  préposition  se  trouve  même 
quelquefois  exprimée  ^  :  palchrior  est  sorore.  Dans  notre  an- 
cienne langue,  le  rapport  du  comparatif  à  son  complément 
était  assez  souvent  marqué  par  la  préposition  de  :  elle  est 
plus  belle  de  sa  sœur.  On  sous-entendait  en  comparaison  ou 
toute  autre  expression  semblable,  et  la  construction  pleine 
était  :  elle  est  plas  belle  en  comparaison  de  ce  qae  sa  sœar  est 
belle.  On  disait  de  même  autrefois  en  espagnol  mas  belh 
DE  5a  hermana ,  et  Ton  dit  encore  en  italien  pià  bella  della 
saa  sorella. 

Meillon  vassals  de  vos  unkes  ne  vi. 

[Chans.  de  Roland,  st.  cixxviii.) 

Delivred  me  ad de  ces  ki  me  haïrent,  kar  plas  înveni  fort  de 

mei.  (Livre  des  Rois,  p.  207.) 

conditionis  tradidimus.  [Charte  de  Vannée  526,  dans  Diplowuita,  charim,  etc. 
ad  res  gaUo-francicas  speclanùa,  édit.  Pardessus,  1. 1,  p.  73.) 

Gensum  annis  singulis  ad  matrem  civitatis  ecclesiam  persolvere.  (  Charte  de 
Tannée  538,  ihid.  p.  99.) 

Has  omncs  piscationes tradimus  ad  îpsum  locam.  [Diplôme  de  Childe- 

hert  V,  de  Vannée  558,  ibid,  p.  117.) 

Quidquid  fiscus  noster  tenet  ibidem,  cum  integritate,  ad  ipsam  matrem 
ecclesiam  Parisiacam  concedimus.  [Ibid.  p.  116.) 

Ipsas  villas. ,.,  ad  iîliam  nostram  Adaltrudam  nos  donamus.  ( Charte  de  587, 
ibid.  p.  1S7.) 

Dono  ad  ipsam  basilicam,  in  honorem  ipsius  pontiflcis,  villas  liis  nomini- 
bos.  [Testament  de  615,  ibid.  p.  209.) 

^  Visum  est  esse  id,  quod  feci,  prœ  hoc  quod  erant  alia,  toleratu/oci/iiu. 
(  Aulu-Gelle,  lib.  l ,  cap.  m.)  —  Prœ  cmterisjeris  mitior  cerva.  [Idem,  lib.  XVI , 
cap.  n.) 
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Droite  est  voirement,  chier  frère,  nostre  sente,  et  plus  seure  de  la 
voie  des  mariez.  [Serm.  de  saint  Bernard^  p.  667.) 

Nos  ne  poons  avoir  envie  se  sor  ceas  non  cui  nos  estre  quidons  en 
aulcune  chose  meilhor  de  nos;  dunkes  petîz  est  cil  cui  li  envie  odt, 
quar  il  tesmonget  que  il  meurs  est  de  celui  coi  il  portet  envie.  (Une 
de  Job,  p.  617.) 

Se  vous  estes  de  moi  plus  iiele. 

(  Rom.  de  la  Violette,  p.  1  Se.  ) 

One  plus  Me  de  vous  ne  vit  rois  n*emperere. 
[Rom,  de  Berte,  p.  9.) 

Les  Latins  exprimaient  encore  la  comparaison  par  une 
autre  toumm*e  elliptique  :  pulchrior  est  tfuam  soror,  phrase 
équivalant  à  pulchrior  est  quant  soror  est  pulchra.  La  langue 
d  oïl  se  conforma  au  génie  de  la  langue  mère ,  et  traduisit  : 
elle  est  plus  belle  que  sa  sœur,  c  est-à-dire  :  elle  est  plus  beUe 
(fue  sa  sœur  n'est  belle.  Cette  tournure ,  qui  a  fini  par  prévaloir 
en  français,  n'est  pas  moins  ancienne  que  celle  dont  je  viens 
de  donner  des  exemples. 

L*um  soleit  le  timiane,  ki  plus  fud  riche  que  encens,  ardre  e  ofirir. 
(Livre  des  Rois,  p.  ^à^-)  —  Nostre  Sires  dunad  à  Salomun  grant 
sen. . . .  e  plus  fud  saige  que  huem  ki  vesquist;  plus  fud  iaige  que  Ethan 
e  que  Heman.  {Ibid.  p.  a^o.) 

lert  dons  manre  li  pitiez  de  Grist  ke  li  malices  Herodes.  (Serm,  de 
saint  Bernard,  p.  5^3.) 

Quidet  ke  il  mieldres  (meilleur)  soit  ke  li  irons.  (Livre  de  Job, 
p.45i.) 

Plus  suni  félons  que  chiens.  (Chron.  des  ducs  de  Normandie,  1. 1, 
P-7) 

Les   superlatifs  latins    voulaient  leurs   compléments  à 
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Tablatif  avec  ex  ou  à  l'accusatif  avec  inter  ou  bien  au  génitif 
en  sous-entendant  in  namero.  On  disait  prudentissimus  ex  ho- 
mimbas,  inter  homines,  ou  prudentissimus  hominnm.  En  rem- 
plissant l'ellipse  dans  ce  dernier  cas,  on  a  homo  pradentissimas 
in  namero  hominam.  La  tournure  du  génitif  était  la  plus 
usitée,  aussi  fut-elle  préférée  par  la  langue  d'oH  :  il  est  le 
plas  prudent  des  hommes,  c'est-à-dire  il  est  l'homme  le  plus 
prudent  (fui  soit  dans  le  nombre  des  hommes  que  je  connais  ou 
qui  existent  Ainsi  hommes  est  en  réalité  le  complément  du 
substantif  nombre  sous-entendu.  (Voyez  ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus,  p.  /ly!2 ,  au  sujet  des  compléments  des  substantifs.) 

Et  s^amaint  (si  amène)  son  plus  chier  ami 
Et  son  plus  félon  ennemi, 
Et  de  ses  seijans  lo  meillor. 

(  Bom,  de  Dolopathos,  édit.  Jannet ,  p.  a3 1 . ) 

Li  miax  vaillant  de  ces  amis. 
(Ihid.  p.  94i.) 

Bien  me  déusse  targier 
De  chanson  faire  et  de  dis  et  de  chans , 

Quant  il  m*estuet  alongnier 
De  la  millour  de  toutes  les  vaillans. 

(Paulin  Paris,  Romancero  français,  p.  gS.) 

S  3.  —  COMPLÉMENTS  DES  VERBES. 

Le  complément  soumis  le  plus  directement  à  l'action  du 
verbe  actif,  c'est-à-dire  le  complément  direct,  se  mettait  en 
latin  à  l'accusatif.  La  désinence  casuelle  suffisait,  en  général, 
pour  le  faire  reconnaître,  et  l'on  pouvait,  sans  inconvé- 
nient ,  le  placer  assez  loin  du  verbe»  En  langue  d'oïl ,  on  le 
mit  au  complétif;  mais  comme  le  caractère  de  ce  cas  était 
III.  3i 
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beaucoup  trop  générai ,  on  tâcha  de  marquer  plus  exacte- 
ment la  dépendance  de  ce  complément  à  Fégard  du  verbe 
en  le  rapprochant  de  celui-ci  le  plus  possible  ^  Du  reste,  il 
importait  peu  que  le  complément  fut  placé  avant  ou  après 
le  verbe ,  pourvu  que  le  rapprochement  eût  lieu.  Le  plus 
ancien  monument  de  notre  langue,  les  Serments  de  842 
nçus  le  présentent  même  le  plus  souvent  placé  avant  le 
verbe,  contrairement  à  lusage  actuel  ^. 


COMPLiMBNT  DIRECT  MIS  kPKks 
LE  VERBE. 

Salvarai' co  cist  incon/rai2re  Karlo. 
(Semi,  de  8^2,1.) 


COMPLÉMBIIT  DIRECT  MIS  AVANT 
LE  VERBE. 

Deus  taoïr  et  podir  me  danaU  (  Serm, 
de  8^2, 1.) — Om  per  dreit  son  fradra 
talvar  dist.  {Ihid.)  —  Ab  Ludher  nul 
plaid  nunquam  prindrai,  (Ibid,) 

Elle  Deo  raneiet,  (  Cant  de  sûnte  Eu- 
lalie,  V.  6.)  —  Vdt  lo  seule  lazsier, 
[Ibid,  V.  a 4.)  —  Elle  colpes  non  avret, 
[Ibid^v,  30.) 

Pur  Yaveir  demander.  (Lois  de  GuiU, 
S  VI.)  —  Se  son  queur  li  parportast, 
(Ihid.  S  XII.)  —  Ki  aitri  etpoase puryist. 
(Ibid.SsiY.) — Quy  tuns  jugement  fait. 
(Ihid,  S IV.) 

David  rcpaHad  al  liachcler  Li  la  nu- 
vele  portad.  (Livre  des  Rois,  p.  lai.) 
— Kar  kunar  ot  sueurs  e  humanited  me 
firent.  (Rid.  p.  228.) — La  grâce  Deu 
la  dame  visita.  (Ibid.  p.  8.) 

Il  arrivait  quelquefois  que  le  verbe  se  trouvait  précédé 

*  Voyez  p.  465. 

'  Il  en  fut  de  même  de  certains  complëmcnts  des  substantifs.  J*ai  donn^  à 
leur  propos  In  raison  de  cette  construction;  voyez  ci-dessus,  p.  467-469. 


Bel  aoret  corps,  (  Cant.  de  sainte  Eu- 
lalie,  V.  2.  ]  —  Âdunet  lo  suon  élément 
(Ibid.  V.  1 5.  )  —  Sostendreiet  les  empe- 
dementz.  (Ibid.  v.  16.)  —  Qu'elle  per- 
desse  sa  virginitet.  (Ibid.  v.  17.) 

Dune  rendrad  le  chateL  (Lois  de 
GuiU.  S  IV.)  —  Cil  ki  prendra  larun. 
(Ibid.  S  V.)  —  Faire  les  amendes.  (Ibid. 
S  VIII.)  —  Purra-il  rendre  ckival.  (Ibid. 
S  X.  )  —  Si  home  fait  plaie  à  altre. 
(Ibid.  S  XI.) 

David  prist  cunseil.  (Livre  des  Rois, 
p.  89.  ]  —  SaJomon  cumencha  le  temple. 
(Ibid.  p.  257.) 
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de  son  complément  direct  et  suivi  de  son  sujet  qui  était  or- 
dinairement caractérisé  par  la  forme  du  subjectif^  Mais 
lorsque  nos  pères  commencèrent  à  ne  pas  faire  bien  exac- 
tement la  distinction  des  deux  cas  romans,  ib  eurent 
recours  à  un  moyen  plus  rigoureux  pour  différencier  exac- 
tement le  complément  du  sujet.  Celui-ci,  étant  le  mot  prin- 
cipal de  la  proposition,  fut  placé  le  premier  et  avant  le 
verbe;  le  complément,  ne  jouant  qu'un  rôle  secondaire, 
(ut  placé  après  le  verbe,  dont  il  n^ servait  qu'à  compléter 
ridée.  Ainsi  s'est  établi  l'usage  que  nous  suivons  aujourd'hui. 

Les  pronoms  sont  les  seids  mots  qui  aient  conservé  la 
forme  casuelle ,  aussi  les  plaçons-nous  encore  avant  le  verbe 
lorsqu'ils  sont  compléments  directs^  :  mon  père  me  retient; 
ta  mère  te  chérit;  ses  amis  le  hliment;  toat  le  monde  la  troave 
belle;  noas  les  croyons  heureux;  Vhjomme  que  cherchât  Dio- 
gène. 

Nous  avons  vu  pom^oi  le  complément  indirect,  mis  au 
datif  en  latin ,  est  ordinairement  marqué  en  français  par  la 
préposition  à*.  Mais  je  dois  ajouter  que,  dans  notre  an- 
cienne langue,  ce  complément  était  assez  souvent  joint  au 
verbe,  sans  le  secours  d'aucune  préposition.  Les  circons- 
tances du  discours,  le  sens  général  de  la  phrase,  la  nature 
etk  signification  du  verbe,  pouvaient  seuls,  dans  ce  cas, 
assigner  au  substantif  complément  le  rôle  qui  lui  appar- 

^  Mil  oueilUs  ofirid  li  reis  sur  Tautel  qui  fud  en  Gabaon.  {lÀvre  des  Bois, 
p.  234.) 

Sun  grant  espiet  met  à  sun  chef  ii  her,  (Chans,  de  Roland,  st.  clxxix.) 

*  La  construction  des  pronoms  employés  comme  compléments  directs  était 
anciennement  la  même  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  on  peut  en  voir  des  exemples 
ci-dessus ,  p.  1 58- 1 66. 

'  Voir  ci-dessus,  p.  477. 

3i. 
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tenait.  Dans  les  monuments  antériem^  au  xii*  siècle,  le 
complément  indirect,  employé  sans  préposition,  est  placé, 
le  plus  généralement,  avant  le  verbe,  dans  les  auteurs  du 
XII*,  du  xiii*  et  du  xrv*  siècle  il  se  trouve  plus  souvent  placé 
après  le  verbe  ^ 

Nul  plaid  nunquam  prindrai  qui,  meon  vol,  cist  meon  fradre  Kark 
in  damne  sit.  (Serm.  de  8A2,  i.)  —  Si  Lodhwigs  sagrament  que  son 
fradre  £ar/o  jurât,  conservât.  (Ibid,  il.) 

Voldrent  la  faire  diaole*  servir.  (Cant.  de  sainte  Eaïalie,  y,  à.)  — 
Fut  presentede  Maximiien.  (Ibid,  v.  ii.) 

n  deive  otrei  faire  les  amendes.  (Lois  de  Guillaume,  S  xi.) 

Ne  place  Deu  que  jo  ço  face.  (Livre  des  Rois,  p.  aoo.)  —  Tûtes  les 
choses  ki  furent  Saài  (Ihid.  p.  i5o.) — La  furent  venir  pur  le  rei  ser- 
vir. (Ihid.  p.  320.) — Gst  Josias  fist  ço  que  Deu  plout  (Ibid.  p.  4a3.) 

Mandez  Carlun,  al  orguillus  e  al  fier.  (Chans.  de  Roland,  st  m.) — 

Li  emperere ne  ben  ne  mal  ne  respunt  sun  nevuM.  (Ihid,  st;  xv.) 

—  Li  nums  Joiuse  Yespée  fiit  dunet.  (Ibid.  st.  clxxix.) — Mercit  Des. 
(Ibid»  st.  CL1X  et  clxxix.)  —  Ne  placet  donne  Deu  ne  ses  angles.  (Ibid 
st.  LXXXiY.)  —  Tûtes  vos  anmes  il  otreit  pareîs.  (Ibid.  st.  cxxxviii.) 

Li  borgois  eslurent  un  borgois  de  la  vile  ;  il  le  présentèrent  le  roi 
(Livre  de  Jostice,  p.  34.) 

Mon  seignor.....  ma  complainte  envoi.  (Rutebeuf,  t.  I,  p.  19.) 

^  Jai  donné  les  raisons  de  ces  constructions  et  le  motif  qui  fit  passer  de 
Tune  à  Tautre;  voir  p.  46g. 

*  Dia»le  représente  an  complément  indirect;  on  disait  servir  à  quel^uuH, 
en  latin,  servire  alicui  (voyez  l"  partie,  p.  ig6,  art.  Senir)\  plus  tard,  on 
trouve  servir  al  diahle  : 

Rogier  d^Estoteville  en  fud  le  cunestaMe, 
Qui  ankes  n*ama  tnîsun,  ne  servir  al  diahle. 

{ Ckron,  d$  Jordan  FamtMwu,  à  U  taîU  d«  U  Glutmiq««  dtt  dact  d« 
IfonnaadM .  t.  m ,  p.  55o.) 
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La  vidle 8*en  va  Berte  sa  dame  dire.  (Rom,  de  Berie,  p.  a3.) 

Vous  le  diriez  demain  ma  dame.  (Fabliaux  et  contei,  t.  IV,  p.  lo.) 

Par  la  foi  que  je  doi  Diea,  (Froissart,  t.  III,  p.  4g3,  col.  a.) 

Nous  navons  conservé  i ancien  usage  que  dans  les  cons- 
tructions où  les  pronoms,  servant  de  compléments  indirects, 
se  trouvent  placés  avant  le  verbe.  Cet  emploi  des  pronoms, 
nus  sans  préposition ,  tient  à  ce  que  ces  mots  sont  les  seuls 
qui  aient  conservé  la  marque  des  cas,  ainsi  que  je  viens  de 
le  faire  observer  ^  Nous  disons  :  mon  frère  me  l'a  donné;  ton 
ami  TE  répondra;  on  lui  accorde  sa  demande;  je  leur  dirai  la 
vérité,  etc. 

Dans  les  anciennes  tournures  dont  je  viens  de  parier,  les 
compléments  indirects  des  verbes  neutres  étaient  construits 
de  la  même  manière  que  les  compléments  directs  des  verbes 
actifs  (j^mrD^a,  servir  à  Dieu);  aussi  plusieurs  verbes,  qui 
étaient  neutres  dans  lorigine ,  ont-ils  été  pris  pour  des  verbes 
actifs,  et  ont  aujourd'hui  la  signification  active;  tels  sont  : 
servir,  étaàier,  favoriser,  épargner,  formés  des  verbes  neutres 
servire,  stadere ,  f avère  ei  parcere ,  ou  plutôt  exparcere,  bien 
que  ce  composé  ne  se  trouve  point  dans  les  auteurs  latins. 

Nous  avons  \^i  que  la  préposition  latine  ad  est  devenue 
en  français  â^;  aussi  les  verbes  latins  construits  avec  odi qui, 
pour  la  plupart,  expriment  une  idée  de  tendance,  sont  cons- 
truits en  français  avec  la  préposition  à.  Les  Latins  disaient  : 
tendere  ad,  venire  ad,  condacere  ad,  trahere  ad,  exhortari  ad, 

^  La  construction  des  pronoms  servant  de  compléments  indirects  était 
anciennement  la  même  qu*elle  est  aujourd'hui  ;  j*en  ai  donné  des  eiemples 
ci-dessus,  p.  i58  et  suivantes. 

'  Voir  ci-dessus,  p.  348  et  477. 
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invitare  ad,  nous  disons  :  tendre  à,  venir  à,  conduire  à,  tirer 
à,  exhorter  à,  inviter  à. 

La  préposition  latine  a  ou  ab  est  également  représentée 
par  à  dans  notre  langue  ^  Mais  les  verbes  latins  construits 
avec  a  ou  ab  ont  une  signification  toute  différente  de  celle 
des  verbes  construits  avec  ad,  puisque  ces  derniers  ex- 
priment une  idée  de  tendance  vers  un  but ,  un  mouvement 
dirigé  vers  un  objets  et  que  les  premiers  expriment  le  point 
de  départ  de  ce  mouvement,  de  cette  tendance.  D  eût  été 
peu  rationnel  de  représenter  en  français  par  le  même  signe 
(à)  les  rapports  si  dissemblables  existant  entre  les  verbes  de 
ces  deux  dasses  et  les  substantifs  qui  leur  servent  de  com- 
pléments. Nous  nous  sommes  tirés  d'affaire  en  substituant  la 
préposition  de  à  la  préposition  à,  lorsqu'on  veut  marquer 
le  point  de  départ^.  Les  Latins  disaient  :  venire  ab  iir6e,  tror 
hère  A  carcere,  recipere  a  pâtre  suo,  obtinere  a  rege,  separare  A 
fratribus  sais,  nous  disons  :  venir  de  la  vUle,  tirer  de  prison, 
recevoir  de  son  père,  obtenir  dn  roi,  séparer  de  ses  frères. 

Les  verbes  dont  je  viens  de  parler  ont  été  construits 
avec  la  préposition  de,  à  Timitation  de  certains  autres  qui 
marquent  également  le  point  de  départ,  et  qui  sont  à  bon 
droit  construits  avec  cette  même  préposition  parce  qu'ik 
proviennent  de  verbes  latins  gouvernant  leurs  compléments 
au  moyen  de  la  préposition  de;  tels  sont  descendere,  effugere, 
desistere,  decidere,  etc.  Les  Latins  disaient  descendere  de 
monte,  effagere  de  exercitu,  desistere  de  accusatàone^  decidere 
DE  spe  sua.  Nous  disons  :  descendre  de  la  montagne,  s' enfuir 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  348. 

*  Nous  avons  vu  que  la  préposition  latine  dt,  d*où  provient  notre  de  fran- 
çais, marque,  comme  a  ou  o^,  une  idée  de  séparation,  d*extraction ,  de  mon- 
vement  d*un  sujet  s*éIoignant  de  son  point  de  départ. 
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DE  l'armée,  se  désister  liane  accasation,  déchoir  de  son  espé^ 
rance. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  les  siècles  de  la  corruption 
de  la  langue  latine  emploient  fréquemment  de  pour  mar- 
quer le  rapport  ordinairement  exprimé  par  l'ablatif  seul  ou 
par  Tablatif  accompagné  de  la  préposition  a  ou  ab.  On  lit 
dans  Grégoire  de  Tours,  livre  IV  :  tam  de  pecadibas  qaam 
DE  hominibas  regionem  denadavit 

En  latin ,  le  rapport  du  verbe  passif  à  son  complément 
était  marqué  par  la  préposition  à  ou  ab  :  amaiwr  k  Deo; 
dans  notre  ancienne  langue,  ce  rapport  était  quelquefois 
représenté  par  la  préposition  correspondante  à. 

Se  illisse  pris  à  paiens , 

Puis  eusse  été  raiens  {racheté). 

(Guiil.  Le  Winien ,  cité  par  Roquefort,  art.  Raiens.) 

Le  plus  souvent  on  se  servait  autrefois,  comme  aujour- 
d'hui, des  prépositions  de  et  par  :  il  est  aimé  de  Diea;  il 
est  loué  PAR  ses  amis.  Le  choix  de  ces  prépositions  ne  fut 
point  arbitraire;  les  prépositions  latines  per  et  de,  dont  elles 
proviennent,  expriment  assez  souvent,  Tune  et  l'autre,  un 
rapport  analogue  à  celui  qui  est  marqué  par  a  ou  a6,  em- 
ployés avec  le  complément  d'un  verbe  passif,  c'est-à-dire 
le  rapport  d'ime  action  à  l'agent  ou  à  la  cause  de  cette 
action  ^ 

'  Per  me  ista  pedibus  trahantur.  (Cicéron ,  Ad  Atticum,  liv.  IV,  ép.  xyi.) 

Nihil  audacter  ipsos  perse^  sine  P.  Sulia,  facere  potuisse.  (Idem,  Pro  SaL  xxiT.) 

Sœva ,  satis  per  te  tibi  consulis. 

(  Horace ,  liv.  I ,  ^p.  xtii  ,  v.  i .  ) 

Quod  quem  unquam  de  sua  sententia  facere  ausum.  (Tite-Live,  liv.  XXXVKI, 
chap.  xi.v.  ) 

Quod  1^  jusseram ,  quod  volueram , 
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Les  verbes  (pie  nos  grammairiens  appellent  pronominaux, 
c  est-à-dire  ceux  qui  sont  conjugués  avec  deux  pronoms  de 
la  même  personne,  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  bien 
distinctes. 

Les  verbes  de  la  première  dasse  ne  sont  autre  diose  que 
des  verbes  actifs  précédés  dun  pronom  servant  de  sujet  et 
d'un  autre  pronom  de  la  même  personne  servant  de  com- 
plément direct  ou  indirect  :  je  me  connais,  tu  te  loues,  il 
s'attribue  le  succès;  c'est-à-dire  je  connais  moi,  tu  loues  toi,  U 
attribue  le  succès  à  soi.  Ces  propositions  peuvent  être  rendues 
en  latin  par  ego  me  ipsum  cognosco,  tu  te  ipsum  laudas,  Hk 
sibi  ipsi  successum  athibuit  De  telles  phrases  ne  présentent 
rien  de  plus  particidier  ni  de  plus  exceptionnel  que  celles-ci  : 
je  te  connais,  tu  me  loues,  il  vous  attribue  le  succès. 

La  seconde  classe  est  composée  de  verbes  précédés  d'un 
pronom  employé  comme  sujet,  et  dun  autre  pronom  de  la 
même  personne  se  présentant  sous  la  forme  d'un  complément, 
mais  ne  figurant  dans  la  phrase  que  comme  explétif;  ce  der- 
nier pronom  ajoute  le  plus  souvent  à  la  signification  du  verbe 
une  certaine  idée  de  retour  du  sujet  sur  lui-même,  ou  d'acte 
que  le  sujet  fait  en  lui-même,  ou  bien  qu'il  fait  uniquement 
par  lui-même  spontanément  et  indépendanunent  de  toute 
action  exercée  sur  lui  par  un  agent  étranger  :je  me  repens, 
je  m'imagine,  je  m'aperçois,  je  me  doute,  je  me  prévaux,  je  me 
plains,  je  me  tais,  je  m£  moque. 

Quelques  verbes,  qui,  employés  dans  une  certaine  ac- 
ception, sont  aujourd'hui  pronominaux,  ne  l'étaient  pas 
anciennement,  ou  du  moins  ne  l'étaient  pas  constamment 

Fadebatû  ;  quod  nolebam  ac  vetueram ,  de  industria 
Fagiebatù. 

(  Plante»  Aêinaria,  art*  I,  »c.  m,  v.  60.) 
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comme  dans  i'usage  actuel;  tels  sont  :  je  m'écrie,  je  me  tais, 
je  me  garde,  je  me  lève,  je  me  relève,  pom*  lesquels  on  trouve 
j'écrie,  je  tais,  je  garde,  je  lève,  je  relève.  Ce  dernier  nous 
est  resté  dans  certaines  locutions  particulières,  où  nous 
l'employons  encore  neutralement  comme  autrefois;  nous 
disons  elle  relève  de  coaches,je  relève  de  maladie,  il  nen  relè- 
vera  jamais,  pour  elle  se  relève,  je  me  relève,  il  ne  s'en  relè- 
vera, car  ces  phrases  signifient  elle  se  lève  de  nouveau  de  sa 
couche,  ou  de  ses  couches,  après  son  accouchement;  je  me  lève 
de  nouveau  après  ma  maladie,  etc. 

• 
A  icest  mot  sunt  Franceis  escnei. 

(  Chans,  de  Roland,  st.  xc.  ) 

Car  je  n*ai  gré  de  chanter  ne  de  taire. 
(  Chans,  de  ThibaaU  de  Champagne,  édit  de  Reims ,  1 85 1 ,  f.  37.  ) 

Et  quant  Judas,  qui  de  pute  elre 
Estoit,  les  vit  ainsi  touz  teire. 

(Bom,  da  Saint-Groal,  v.  277.) 

Mais  li  rois  se  leva  em  pies , 
Si  lor  cria  :  taisiés,  taisiés. 

[Rom,  de  Brat,  t.  II ,  p.  1  ao.  ) 

L*en  dit  que  U  provoz  doit  garder  qu*il  ne  die  qu'il  dont  de  fere 
le  commandement.  (Livre  de  Justice,  p.  ao.) 

Anna  puis  que  ele  out  mangied  e  beud,  levad,  (Livre  des  Rois, 
p.  3.)  —  E  Deu  de  rechief  Samuel  apela,  e  Samuel  chai  pas  leva, 
vînt  al  evesche,  si  Tareisna.  (Ibid.  p.  11.) 

Li  reis  0  sun  cheval  à  terre  sunt  andui , 
Il  ne  pot  relever,  le  cheval  jut  sur  lui. 

(  Chron,  de  Jordan  Fantasme,  p.  60a. ) 

Par  contre,  certains  verbes  qui  étaient  assez  souvent  pro- 
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nominaux  anciennement  ne  le  sont  plus  aujourd'hui.  Au 
lieu  de  penser,  craindre,  apparaître,  dîner,  tarder,  partir,  cant" 
battre,  dormir,  vivre  {se  noarrir,  se sastenier) ,  mourir,  on  trouve 
se  penser,  se  craindre,  s'apparoistre,  se  disner,  se  tarder^,  se 
partir \  se  combattre^,  se  dormir,  se  vivre,  se  moarùr.  Ce  der- 
nier est  encore  employé  pronominalement  dans  certains 
cas  :  je  ME  MEURS  JHennai;  Madame  se  meurt,  Madame  est 
morte.  (Bossuet,  Oraison  fanèbre  de  la  duchesse  d'Orléans.) 

Li  quens  Rollans  ne  Y  se  doûst  penser, 

(Chans.  de  Roland,  édit.  de  Fr.  Michel,  st  XXTI.) 

Jo  me  crendreie  que  Vos  vos  meslisiez. 

(Rid,  ëdit,  de Géain,  p.  sa.) 

De  rechief  s'apparut  Deus  en  Sylo,  kar  révélé  se  fiid  à  Samud  en 
S]^o.  (Livre  des  Rois,  p.  i3.) 

'  L*ti5age  actuel  veut  que  Ton  dise  vous  tardez,  bien  qu'il  exige  que  nous 
disions  vous  vous  attardez,  vous  vous  retardez. 

*  Partir  est  dérivé  de  partire,  diviser,  séparer.  Il  s'emploie  encore  avec  la 
signification  de  son  primitif  en  termes  de  blason ,  ainsi  que  dans  la  locution 
proverbiale  et  figurée  avoir  maUle  à  partir  avec  quelqu'un.  Se  partir  signifia 
d*abord  tout  naturellement  se  séparer  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose ,  s  en 
éloigner,  puis  s'éloigner  d'un  lieu,  partir.  Ce  verbe  a  passé  de  l'état  prono- 
minal se  partir  à  l'état  neutre  partir. 

L'enfant  par  mi  partez,  e  l'une  part  al  une,  c  l'altre  part  à  Taltrc  dunex. 
(Livre  des  Rois,  p.  236.) 

Divide,  inquit,  infantem  vivum  in  duos  partes,  et  date  dimidiam  pariem  uni,  et 
dimidicun  partem  alteri. 

Saûl  e  Jonathas  amiables  e  bels  furent  en  lur  vje,  e  à  la  mort  ne  se  sunt 
partiz,  (Ibid,  p.  12 3.) 

Saàl  et  Jonathas  amahiles  et  decori  in  vita  sua,  in  morte  qnoque  non  sont 
divisi. 

Lores  s'en  partirent  de  Roboam  les  dis  lignées  de  Israël.  (Ibid,  p.  a 83.) 

'  Nous  disons  aujourd'hui  il  combat  contre  son  ennemi,  bien  que  nous  disions 
il  SB  bat  contre  son  ennemi. 
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Se  li  poples  te  fui  dune,  dun  ne  serreit  de  mielz  aisied  ses  enemis 
à  pursievre.  (Livre  ie$  Roii ,  p.  4g-) — Puis  od  ses  hostes  if  dignerad, 
(Ibid.  p.  3o.) 

U  se  doit  tarder  de  fere  le  segont  commandement,  jusque  li  con- 
tenz  dou  poer  aus  juges  soit  estez.  (Livre  de  Justices  p.  ao.) 

La  dame  haitée  l'en  parti,  (Livre  des  Rois,  p.  4*) 

Abiit  mulier  in  viam  suam. 

Qu'il  se  cumbatist  encuntre  les  fiz  Amon.  (Ibid,  p.  i5a.) 

Ireement  se  cambat  al  lepart. 

(  Chans,  de  Roland,  st.  lti.  ) 

Samuel  se  dormeit  el  temple.  (Livre  des  Rois,  p-  ii*) 

Uns  clerz  avoit  une  vicarie  de  quoi  il  se  poet  bien  vivre,  (Livre  de 
Jostice,  p.  ai.) 

£  la  vitalle  de  coi  nos  nos  vivrons. 

(Rom,  dAlixandre,  publié  par  Michelant,  p.  5,  col.  a.) 

Por  o  s' foret  morte  a  grant  honestet 
(Cant,  de  sainte  Ealalie,  v.  1 8.) 

11  se  fut  mors;  damz  i  fud  granz. 

(  Vie  de  saint  Léger,  strophe  ix.  ) 

Je  ne  crois  pas  devoir  traiter  certaines  questions  que  les 
grammairiens  comprennent  ordinairement  dans  la  syntaxe  ; 
telles  sont  celles  qui  ont  trait  à  la  liaison  des  propositions 
entre  elles,  à  l'emploi  des  modes,  des  temps,  etc.  Toutes 
ces  questions  peuvent  être  le  sujet  de  considérations  impor- 
tantes, mais  elles  sont  du  ressort  de  la  logique  bien  plus 
que  du  domaine  de  Thistoire  du  langage;  elles  ne  trouve- 
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raient  pas  convenablement  leur  place  dans  un  traité  sur  la 
formation  du  français;  les  dévdoppements  qu'elles  com- 
portent sont  de  nature  à  faire  partie  d'une  granunaire  com- 
parée consacrée  à  présenter  les  ressemblances  et  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  notre  langue  et  la  langue  latine. 
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34i. 

Belettb,  orig.  I,  34 1. 

Belges.  Ils  faisaient  partie  des  an- 
ciens peuples  qui  habitaient  la 
Gaule,  1,3.  —  Ils  se  répandent  sur 
les  côtes  de  TOcéan ,  entre  la  Seine 
et  la  Loire,  3.  —'Ils  envahissent 
Tile  d*Âlbion,  6. 

Bélître,  ong.  I,34i. 

Bellue  ,  tromperie ,  orig.  1 ,  34 1  • 

BÉLOCB,  prune  sauvage,  ong.  I,  3a6. 

BÉNÉ,  préfixe,  II,  378. 

Bénédicité,  orig.  Il,  a34. 

BÉNEL,  BÉNEAU,  chariot,  I,  837. 

Benjoin  ,  orig.  II ,  i  oo. 

Ber,  préfixe,  II,  378. 

Bercer,  orig.  II,  95. 

Berge, ori^.  I,  34a. 

Berger,  orig.  II,  130.  —  Autrefois 
bergier,  334,  note. 

Berlue,  orig.  II,  380. 

Berne,  terme  de  marine,  ori^.  1, 343. 

Bers,  homme  distingué,  ort^.  I,  343. 

Berser  ,  chasser  à  Tare ,  orig.  1 ,  346. 

Bertauder,  brétaudbr,  tondre,  cou- 
per, orig.  î,  337. 
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jectifs  pronominaux  possessifs:  leur 
origine,  171-18^. — Adjectifs  pro- 
nottûnaax  démonstradfs  :  leur  ori- 
gine, iSd-igd. 
Adjudba,  aide,  orig.  I,  laa. 
ÂDONG,  alors,  III,  393. 
Adrâgant,  ofig,  II,  13  5. 
Adverbes  fournis  au  français  par  le 
tudesque,   III,    a8«.  —  Adjectifs 
employés  comme  adverbes,  a 8 3. — 
Mode  de  formation  des  adverbes  de 
manière  terminés  en  fnent,  a84- 
189.  —  Origine  des  principaux  ad- 
verbes, 389- 3 a4.  —  Adverbes  et 
locutions  adverbiales  exprimant  la 
négation,  3s4-348. 

JE,  Permutations  de  la  diphthongue 
«,  II,  67  et  68.  —  i£  devenu  à 
ou  AI,  67.  —  M  devenu  01, 68.  — 
i£  devenu  ei,  ihid.  —  JEt  devenu  i , 
ibid,  —  JEt  devenu  o,  ihid, 

Af,  préfixe,  II,  275. 

Affale  ,  terme  de  marine ,  orig,  1, 3 1 5. 

Affaes,  affreux,  orig,  I,  3i5. 

Ag,  préfixe,  II,  375. 

Agasse,  pie,  orig.  I,  3i5. 

Age,  suffixe,  II,  319.  —  Quelquefois 
ce  suffixe  n*a  pas  de  valeur  bien 
significative,  3 a 3. 

ÂGE.  Mode  de  formation  de  ce  subs- 
tantif, II,  32^.  3a5. 

Agniel,  auteur  d*un  ouvrage  sur  le 
langage  rustique  des  environs  de 
Paris,  II,  i5,  33,  note  a. 

Agrafe,  agrafer,  ort^.  I,  64o. 

Agr^,  orig.  I,  497. 

Agripper,  orig,  I,  64o. 

Aguet,  orig.  1, 129. 

Ahoker,  ahoqdier,  accrocber,  orig. 
I,  535. 


Ahugdb  ,  AHOGDB ,  grand ,  orig,  1 , 3 1 6. 

AI.  Prononciation  ancienne  de  la  no- 
tation AI,  I,  59. 

Aide,  orig,  I,  12a,  art.  Adjadha, 

Aie,  suffixe,  II,  353. 

Aïeul,  orig.  II,  4oa. 

A10LAMTINE,  orig,  II,  iA3. 

Aigrette  ,  petit  béron ,  orig.  1 ,  3 1 6 . 

AiGUB,  eau,  aiguière,  orig,  I,  i56, 
art.  £ti?e. 

Ailleurs,  orig.  III,  389. 

Ain,  suffixe,  II,  333. 

Aine,  ori^.  II,  6d. 

AÎNÉ,  ori^.  III,  35a. 

Ainsi,  on^.  III,  289. 

Air,  apparence,  ort^f.  I,  317,  3 18. 

Airain,  ori^.  II,  67. 

Aire,  naturel,  ori^.  I,  3 16. 

Aire,  suffixe,  II,  334. 

Aïs,  suffixe,  II,  352. 

Aisé,  orig,  I,  3 18. 

Al,  préfixe,  II,  275. 

Al,  suffixe,  II,  326. 

Alcunui,  forme  particulière  âLalcan^ 
III,  190. 

Alejer,  alajer,  se  purger  d'une  ac- 
cusation, I,  123. 

Alemelle,  lame,  orig,  II,  127. 

Alêne,  orig.  I,  3 18. 

AusE.ori^.  I,  3 18. 

Allée, «orijf.  II,  126. 

Allemand  (Ancien).  Idiome  germa- 
nique dans  lequel  ont  écrit  les  Min- 
nesingerss  I,  3i3.  —  Raisons  pour 
lesquelles  cet  idiome  ne  8*est  pas 
altéré  autant  que-Tanglo-saxon,  II, 
a3,  note. 
Allemand  (moderne).  Idiome  auquel 

il  doit  son  origine,  I,  3i4. 
Allemand,  orig.  Il,  95,  i53. 
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Botte,  chaussure,  oriif.  1 ,  229. 
Botte,  boute,  tonneau,  orig.l^  363. 
Bou,  bracelet,  orig.  I,  364. 
BouBR,  enfant,  orig,  I,  337. 
Bouc,  ortjf.  I,  637. 
Bouche  ,  orig,  II ,  1  o  1 ,  a  1 5. 
Boucle,  orig,  I,  364;  II,  a 56. 
Bouclier,  ort^.  1,  365;  III,  107. 
Boudin,  orijf.  I,  a3i. 
BouB,  orig,  I,  366. 
Bouée  ,  terme  de  marine ,  orig,  1 ,  366. 
Bouffée,  bouffi,  orig,  1,  366. 
Bouffer,  souffler,  orig.  I,  366. 
Bouge,  bougette,  bourse,  orig,  I, 

Bouger,  orig,  I,  367. 

BouoBB,  orig,  II,  a47. 

BouL,  bouleau,  II,  doa. 

Boule,  orijf.  11,  66. 

Bouleau,  orig,  I,  a3o;  II,  4oa. 

Boulevard,  orig.  I,  367. 

Bouline,  terme  de  marine,  orig.  1, 

367. 
Boulon,  ort^.  I,  370. 
Boundel,  faisceau ,  ort(^.  T,  368. 
Bounie,  tumeur,  I,  338. 
Bouquet,  orig,  1 ,  358. 
Bouquin,  orig.  I,  368. 
BouRACAN,  orig.  I,  368. 
Bourde,  raenterie,  raillerie,  orig,  I, 

33o. 
Bourg,  ortV/.  1,368. 
Bourgeois.  Signification  ({uc  ce  mot 

avait  anciennement,  I,  i3a,  art. 

Dargeis. 
Bourgeon,  orig.  I,  a38. 
Bourre,  ori^.  1,369. 
Bouse,  on^.  I,  a3i. 
Bout,  extrémité ,  orig.  1 ,  369. 
Bout,  outre,  pot,  orig.  I,  363. 


Bout,  terme  de  marine,  I,  369;  If, 

186. 
Boutique  ,  orig,  II .  1 55. 
Bouton,  or^.  I,  369. 
BouzoN ,  gros  trait,  orig,  1 ,  370. 
Boyau,  ori^.  I,  a3i. 
Brache,  braghet,  chien  bra<[ue,  orig. 

1,375. 
Braconner,  orig.  I,  375. 
Bracque, jachère,  orig.  I,  371. 
Bragard  ,  bien  vêtu ,  orig.  I ,  a3 1 ,  23a. 
Braidif,  braidis  ,  ardent,  1 ,  37 1 . 
Braie,  vêtement,  1,  t3a. 
Braire,  brailler,  orig.  I,  a 33. 
Brais,  orge  préparée  pour  faire  la 

bière,  ori^.  I,  37a. 
Braise,  ori^.  I,  37a. 
Bramer,  ori^.  I,  37a. 
Bran,  bren,  son,  etc.  orig.  I,  334. 
Brangb,  sorte  de  froment,  orig.  I, 

a34. 
Branche,  orig.  I,  a35. 
Brand,  brant,  etc.  épée,  orig.  1 ,  373. 
Brandir,  orig.  I,  373. 
Brandon,  tison,  ori^.  1 ,  373. 
Braon,  mollet,  etc.  orig.  I,  374. 
Braque,  chien,  ori^.  I,  375. 
Brasse,  orge  préparée  pour  faire  U 

bière;  brasser,  orig.  I,  37a. 
Brasser,  brasserie,  orig.  I,  37a. 
Brassin,  orig.  I,  37a. 
Brave,  orig.  I,  33i,  23a. 
Bray,  boue,  limon,  orig.  I,  a 35. 
Bray,   orge  préparée   pour  faire  la 

bière,  orig.  I,  373. 
BRE,suirixe,  11,348. 
Brebis,  orig.  I,  i3o,  art.  Berbiz;  II, 

lao,  333. 
Brèche,  orig.  I,  637. 
Bréchet,  orig.  I,  875. 
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Apocope  ou  noustraction  Je  lettres  à 
la  fin  des  mots,  lî,  i65. —  In- 
fluence de  Taccent  tonique  déter- 
minant les  apocopes,  166-169. — 
Influence  de  la  multiplicité  des 
formes  grammaticales  produisant  le 
même  effet,  169.  —  Influence  du 
climat  du  nord,  170. —  Influence 
de  la  prononciation  négligente  du 


Arracher,  orig.  II,  376. 

Arramir,   s'engager  à  comparaître, 

on>.  I,  319. 
Arrière,  ort^.  III,  290. 
Arriser,  terme  de  marine,  orig.  I, 

Abrogent,  orig.  I,  293. 
Arroi,  ordre,  etc.  orig.  I,  3ao. 
Artichaut,  orig,  II,  i53. 


peuple,  171^  —  Apocopes  que  le     Article.  Causes  qui  donnèrent  nais- 
peuple  fait  subir  aux  mots  français ,         sance  à  Tartide ,  III ,  87-96. — Les 


17a.  —  Dérivés  français  formés  par 
apocope,  176. 

Après,  orû/.  III,  379. 

Aps,  abeille,  II,  4 §3. 

AQUE,sdHxe,ir,3i8. 

Aquitains.  Ils  faisaient  partie  des  an- 
ciens peuples  qui  habitaient  la 
Gaule,  1,1.  —  Langue  qu*ils  par- 
laient, 3.  —  Cette  langue  a  fourni 
peu  de  mots  à  notre  vocabulaire 
primitif,  3. 

Ar,  préfixe,  II,  376. 

Arabe  (Langue').  Elle  a  fourni  un  fort 
petit  nombre  de  mots  à  notre  voca- 
bulaire primitif,  I,  5,  en  note. 

Arbouse,  orig,  II,  96. 

Arbre.  Mode  de  formation  des  noms 
d*arbres,  II,  337.  —  Pourquoi  les 
noms  d*arbres,  qui  sont  féminins 
en  latin,  sont  devenus  masculins 
en  français,  III,  77,  note. 

AbchaIsmes  conservés  dans  le  langage 
du  peuple ,  II ,  8 , 1 9. — Archaïsmes 
latins  qui  se  retrouvent  dans  lc.<) 
langues  néo-latines,  19,  30;  HI. 
3 06 ,  note. 

Ard,  suffixe,  II,  357. 

Armoire,  ori^.  II,  61. 

Arpent,  ori^.  1,  aao. 


plus  anciennes  langues  indo-euro- 
péennes n'avaient  pas  d*article ,  88, 
note  3.  —  Quel  est  le  rôle  de  Tar- 
ticle,  88, 89. — Adjectif  démonstra- 
tif employé  à  la  place  de  l'article, 
89-96.  —  nie  faisait  fonction  d'ar- 
ticle dans  le  latin  vulgaire  du  v*,  du 
VI*  et  du  VII*  siède,  93-9^.  —  L'ar- 
ticle roman  dérivé  de  iUe  existait  au 
IX*  siède ,  95. — Origine  des  formes 
simples  de  Tarticle,  96-101.  — 
Usage  que  l'on  faisait  des  cas  de 
Tartide  au  xii*  et  au  xiii*  siède, 
97-100.  —  Provenance  des  formes 
simples  de  Tartide  employées  au- 
jourd'hui, 101.  —  Origine  des 
formes  composées  de  Tartide  et 
d'une  des  prépositions  de,  à,  en, 
103-1  o5. — Accord  de  i'artide  avec 
le  substantif,  Ats-diS.  —  Article 
servant  à  rappeler  un  substantif 
sous-entendu ,  à  1 3-4 1 5.  —  Voyez 
Le  et  La. 

As,  préfixe,  II,  376. 

As,  voilà;  AS-LË-vos,  le  voilà,  ÏII, 
388. 

Aseter,  établir,  I,  137. 

Assez,  orig.  III,  391. 

At,  préfixe,  II,  37b. 
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At,  suflîxe,!!,  343. 

Ataîne,  querelle,  orîjf.  I,  ^73. 

Ataîmedx,  querelleur,  orig.  I,  J73. 

Atine,  querelle,  orig.  I,  273. 

Atint,  convaincu  de  crime  ou  délit, 
I,  127. 

Atir,  invectiver,  orig,  I,  373. 

Atoct,  ATOT,  etc.  avec,  III,  36o. 

Attache,  orig.I,  33 1. 

Au.  Prononciation  de  la  diphthongue 
AD  chez  les  Latins,  II,  60.  —  Per- 
mutations de  la  diphthongue  ad, 
68.  *—  Au  devenu  o,  ibid.  —  Au 
devenu  ou ,  ibid,  —  Au  devenu  01 , 
ihid.  —  Au  devenu  eu,  ihid,  —  Au 
devenu  a,  ibid,  —  Au  devenu  e, 
ibid.  —  Prosthèse  de  au,  12 5. 

Au  pour  à  le,  III,  io3. 

Aube,  orig,  II,  969;  III,  108. 

AuBipiNB,  orig,  II,  269. 

AuBEBGE,  orig,  I,  332;  II,  273. 

AUBOUR,  AUBIER,  oHg.  II,  i57. 

Aucun,  orî^.  III,  i36,  137. —  âocun 
signifiant  quelqu'un,  1 38.  •—  D'au- 
cuns, expression  elliptique,  i38. 

—  Aucun  accompagné  de  ne,  139. 

—  Il  peut  se  mettre  au  pluriel , 
\ào, 

AuD,  suffixe,  II,  357. 

Auge,  orig,  II,  117. 

AUJOURD'HUI,  orig.  III,  291. 

AuMAiLLE,  bétail,  orig,  I,  laA*  art. 
AUnaille, 

Auparavant,  orig.  III,  292,  353. 

Auprès,  orig,  III,  379. 

AuQUE,  AUQUES,  quclquc  chose,  quel- 
que peu,  ong,  III,  i36. 

AuQUETON,  casaque,  orig.  1,  5d4. 

Aussi,  orig.  III,  293. 

AutInt,  orig.  III,  293. 


Autel,  orig.  II,  107. 

Automne  était  le  plus  souvent  féminin 
anciennement,  III,  71,  note  1. — 
Substantif  des  deux  genres,  82. 

Autre,  orig.  III,  i4o. 

AuTRBSi,  aussi,  orig.  III,  293. 

Autruche,  ong.  II,  126. 

Autrui,  orig.  III,  idi.  —  Uantrax, 
expression  elliptique,  1^2. 

Auvfi,  eau,  autent,  ong.  I,  i56. 

Aux  pour  à  les,  III,  io3. 

Av,  préfixe,  II,  278. 

Ayant,  ori^.  III,  35o. 

Avantage,  orig.  III,  298. 

Avarie,  ong,  I,  913. 

Ave,  atieul,  aïeul,  II,  4o2. 

Ave,  avec,  III,  354. 

Avec  ,  orig,  III ,  353-36 1 . 

AvEiR,  avoir,  bien;  vif  aveir,  mâr 
champester,  I,  128. 

AvETTE,  abeille,  II,  4o2. 

Avis,  orig,  II,  i25. 

Avives,  orig,  II,  125. 

Avoir.  D*où  proviennent  les  formes 
de  ce  verbe  au  présent  de  Tinfinitif, 
au  participe  présent  et  au  participe 
passé,  255-287.  —  D*où  provien- 
nent celles  de  son  présent  de  Tin- 
dicatif,  287.  —  Celles  de  son  im- 
parfait de  rindicatif ,  258. — Celles 
de  son  passé  défini,  259.  —  Celles 
de  son  conditionnel  présent,  259. 
— Celles  de  son  impératif,  260. — 
Celles  de  son  imparfait  du  subjonc- 
tif, 261.  —  Celles  de  son  futur, 
270.  —  Voyex  Verbes  auxiliaires. 

Avorter,  orig.  II,  278. 

Avoué.  Ancienne  signification  de  ce 
mot,  II.  345,  note. 

AvULTERiE,  adultère,  I,  1 39. 
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AwuT,  guet,  aguet;  aweit  prepemed,    kn,  sofiBze,  II,  353. 
1,129.  AxDB,on}.  n,  187. 
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B.  Permutations  de  la  labiale  B,  If, 
86.  —  B  devenu  v,  ibid,  —  B  de- 
venu F,  87.  —  B  devenu  p.  ibid. — 
B  devenu  m  ,  ihid.  —  Épenthèse  du 
B,  iSg. 

B,  BA,  préfixes.  H,  278. 

Bà ALLIE,  cuve,  orig,  1 ,  3^7. 

Baate,  gardien,  orig,  î,  3a3. 

Babequin  ,  soufflet'  pour  allumer  le 
feu,  orig,  I,  aao. 

Babeurre,  orig,  II,  268. 

Babil,  habiller,  orig,  I,  323. 

Babiole,  ortf^.  I,  337. 

BÂBORD,  ori^.  I,  324. 

Bac,  bachot,  orig.  I,  32Â. 

Bachelier  ,  orig»  1,221. 

Bacon,  porc,  elc.  orig,  I,  324. 

Bade,  baliverne,  badaud,  badiner, 
orig.  1 ,  221, 

Badille,  boyau,  orig.  I,  325. 

BÂFRER,  orig,  I,  3a5. 

Bagage,  orig.  l,  326. 

Bagarre,  orig.  I,  326. 

Bague,  orig.  I,  3 2 G. 

Bagues,  bardes,  orig.  I,  326. 

Bahut,  orig.  I,  326. 

Baie,  petit  golfe,  orig.  I,  327. 

Baille,  terme  de  marine,  orig,  I, 
327. 

Baillet,  orig,  1 ,  221. 

Baillie,  puissance,  orig,  I,  129. 

Bajoues,  orig.  H,  279. 

Bal,  b  aller,  orig.  I,  327. 

Balai,  orig.  I,  222. 

Balance,  orig.  H,  279. 


Balast,  terme  de  marine ,  1 ,  327. 
Bald,  hardi;  baldoirie,  bardicssr, 

orig.  I,  328. 
Balet,   balat,   galerie  couverte,  I, 

229. 

Balàyre,  orig,  II,  268. 

Balise,  terme  de  marine,  1 ,  329. 

Ballb  à  jouer,  orig.  I,  329. 

Balle,  ballot,  orig,  I,  329. 

Balustre  ,  orig,  II ,  219. 

Balzan,  balzane,  orig.  I,  222. 

Bambin,  bamboche,  orig,  I,  337. 

Ban,  banal,  orig,  I,  329. 

Banc,  orig.  I,  33i. 

Bande,  bander,  orig,  I,  332. 

Bander  un  arc,  orig,  I,  33a. 

Bandir,  permettre,  orig.  I,  332. 

Bandon  ,  permission ,  etc.  orig,  1,332. 

Bane,  corne,  orig.  I,  22a. 

Banlieue,  orig.  I,  333. 

Bannière,  orig.  I,  334. 

Bannir,  orig.  I,  329. 

Banquet,  orig.  1,  33i. 

Baquet,  orig,  1 ,  336. 

Bar,  civière,  orig.  I,  334. 

Bar,  fange,  orig.  I,  223. 

Bar,  préfixe,  II,  278. 

Baraigne,  stérile,  orig.  I,  376. 

Baraque,  orig,  I,  223. 

Barat,  perfidie,  orig.  I,  2  23. 

Barbares,  peuples  habitant  les  cfttes 
septentrionales  de  T Afrique.  Pour- 
quoi ont-ils  été  nommés  ainsi?  Il, 
186. 

Barbet,  bnrbu,  II,  343,  note. 

32. 
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1 ,  11.  —  Il  fait  entrer  des  Gaulois 

dans  le  sénat  romain ,  1 1 ,  i  a . 
Cbst,  ce,  orig,  III,  186-189.  — Diffé- 
rence entre  cest,  cist,  cestai,  et  cil, 

cel,  celui,  190,  191. 
Cet,  cette,  adjectif  démonstratif,  IIJ, 

186-190. 
Ceux,  adjectif  démonstratif,  III,  186- 

189. 
Gh.   Nous  devons  la  consonne  ch  à 

l'influence  que  la  prononciation  des 

Francs  a  exercée  sur  les  sons  de 

notre  langue,  II,  100,  101. 
Chacedr,  cheval  de  chasse,  oiig,  I, 

i33. 
GHACCN,-DNE,on^.  I,  i3a,  i35;  Iir, 

i43. 
GuAiRE,or{<)r.  11,  108. 
GuAiSE,  orig.  II,  108. 
Ghaiz,  chez,  CHASàL,  ctc.  Rudson, 

III,  35i. 
Chalanger,  accuser,  orig.  I,  1 34;  II, 

117. 
Châlit,  ort^.  II,  373. 
Chaloir,  chibleir,  orig,  I,  i36,  art. 

Chielt. 
Chaloupe,  orig,  I,  39a. 
Chambre,  trésor  d*un  prince,  d'une 

église,  etc.  I,  i34;  orig.  II,  ai 5. 
Chance,  on^.  II,  ii3o,  note. 
Chandeleur,  oriy.  III,  69. 
Chane,  ghaene,  cruche,  orig,  I,  386. 
Change,  orig.  II,  117. 
Chanteau,  orig.  I,  393. 
Chantre,  orig,  II,  i4i. 
Chapelet,  orig,  II,  193,  note  4* 
Chapelle,  orig.  I,  i34;  II,  339. 
Chapler,  tailler  en  pièces,  orig.  I, 

388. 
Chaque,  ort^f.  III,  i43. 


Charcutier,  orig.  II,  34i,  note. 
Chardon.  Mode  de  formation  de  ce 

mot,  III,  17. 
Charlbmagne  savait  plusieurs  langues, 

I,  a4.  —  Sa  prédilection  pour  le 
francique,  a4. 

Charme  ,  arbre ,  ort^.  II ,  1 1 4 . 

Charrée,  orig.  I,  a 4a. 

Charte,  chaatre,  orig.  I,  i3a;  II, 

ai5. 
Chartre,  prison,  orig.  II,  io4. 
Chasse,  orig.  I,  i34. 
Châsse,  orig.  I,  i34,  art.  ChapèU;  II, 

ao5. 
Chat,  01*1^.1,638. 
Chat-huant,  orig.  I,  396;  II,  i85. 
Chatel,  bien  meuble  ou  immeuble, 

propriété,  richesse,  bétail,  valeur 

d'un  objet  volé,  orig.  I,  i35. 
Chatouiller,  orig.  I,  393. 
Chaume,  orig.  II,  i65. 
Chausser,  orig.  II,  io3. 
Che,  suffixe,  II,  390. 
Chef,  chiep,  tête,  etc.  orig»  1,  i36; 

II ,  1 99. — Signification  des  expres- 
sions traire  à  chef,  issir  à  chef,  376. 

Chelme,  coquin,  orig.  I,  393. 
Chemin,  cheminer,  orig.  I,  a 4 a. 
Chemise,  orig.  I,  393. 
Chêne,  orig.  II,  101;  III,  108. 
Chêoler,  jouer  à  la  balle,  etc.  orig. 

1,396. 
Chère,  orig.  II,  a5s-a54. 
Chervis,  orig.  II,  99,  i4o. 
Chétif,  ort^.  II,  a  4  6. 
Chevestre,  licou,  orig.  I,  i35. 
Chbvsttb,  orig.  I,  396. 
Chèvrefeuille.  Mode  de  formation 

de  ce  substantif,  III ,  469. 
Chbx,  préposition,  III,  36 1,  369. 


ALPHABETIQUE. 


501 


Bbs ,  préGxe ,  Il ,  378. 

Besace,  orig.  Il,  279. 

BésAiGUÈ,  orig,  II,  379. 

Beser,  s*eiraroucher,  orû/.  I,  346. 

BésiE,  sorte  de  poire,  orig,  I,  346. 

Besoin,  orig.  I,  347* 

Bbstourner,  ofig.  II,  a8o. 

BÉTOiNE,  plante,  orig.  I,  aaS. 

Bi,préGxe,II,  378. 

Biais,  orig,  I,  348. 

Biche,  orig.  I,  349. 

Bichon, ori^.  I,  349. 

Bien,  orig,  III,  396. 

Bien,  préfixe,  II,  378. 

BiàBE,  boisson,  orig,  I,  349> 

BièRB,  cercueil,  orig,  I,  349. 

BiÀVRE,  castor,  orig.  II,  86,  87. 

Bigot,  orig,  I,  35o. 

BiGRB,  BI6DAB,  garde  forestier,  orig. 

I,35i. 
Bijou,  ort^.I,  328. 
BiLB,  suffixe,  II,  348. 
Bille,  billot,  ort^.  I,  339. 
Billet,  on^.  1 ,  35  a. 
BiHBBLOT,  orig.  I,  337. 
.  Bis,  adjectif,  orig.  1,5,  note. 
Bis,  préfixe,  II,  378. 
Bisaïeul,  orig.  II ,  379. 
Biscornu,  ori^.  II,  379. 
Biscuit,  ori^.  II,  379. 
Bise,  orig.  I,  353. 
Biseau,  orig.  I,  348. 
BissAG,  ori^.  II,  379. 
BissEXTB,  orig.  II ,  379. 
Bistourner,  orig.  II ,  380. 
Bitte,  terme  de  marine,  I,  353. 
Blafard,  orig,  I,  353. 
Blanc,  prijf.l,  353. 
BLifOrtjf.  I,  353. 
BLiifB,or/^.  I,  354. 


Blet,  bttb,  mou,  orig.  I,  354. 

BLBU,or^.  I,  354. 

Blinde,  terme  de  guerre,  orig,  I, 

354. 
BLOC,ort5. 1,  637. 
Blond,  ori^.  I,  355. 
Bldette,  orig.î,  357. 
Bluteau  ,  orig.  1,358. 
Bocage,  orig.  I,  358. 
Bocle,  bosse  du  boudier,  orig.  I, 

364. 
BoDiNE,  terme  de  marine,  orig.  I, 

358. 
Bois,  orig.  1,  358. 
BoiSDiE,   BOisiE,  perfidie,  orig,  I, 

358. 
BoisDiEB,  BOISEE,  tromper;  boisdbub, 

BOisEUR,   etc.  trompeur,  ori^.   I, 

358. 
BoMERiE,  terme  de  marine,  orig.  I, 

359. 
Bond,  suffixe,  II,  35i. 
Bonde,  borne,  orig.  I,  36i. 
Bonde,  bondon,  orig.  I,  36o. 
Bonheur,  orig.  II,  335,  364. 
Bonne,  borne,  orig.  I,  36 1. 
Bord,  extrémité,  orig.  I,  36o. 
Bord  d'un  navire,  orig.  I,  36o. 
Borde,  maisonnette,  orig.  I,  36o. 
Bordel  ,  orig.  1 ,  36 1 . 
BoRNB,  orig,  I,  36i. 
Bosquet,  orig.  1, 358. 
BossEMAN ,  terme  de  marine ,  orig.  I , 

363. 
BosTB,  botte,  orig.  I,  364. 
BosTELiER,  botteleur,  ort^.  I,  364. 
Bot,  pied-bot,  orig»  I,  363. 
Bot,  botte,  bottbbel,  crapaud,  orig, 

1,363. 
Botte  de  foin,  etc.  orig,  1 ,  364. 
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Coite,  ori^.  II,  67. 

Col,  préfixe,  II,  a 80. 

Collectif.  Accord  du  verbe  avec  un 
subsUntif  coUeclif,  III,  à^à. 

CoLPE ,  coDLPE ,  faute ,  1 ,  1 38. 

CoM,  préfixe,  II,  380. 

CoMANOER ,  recommander,  1 ,  1 38. 

Combe,  vallée,  orig,  I,  làà^ 

Combien,  orig,  III,  397. 

Combler,  orig,  II,  139. 

Comme,  adverbe,  III,  398. 

Comme  ,  conjonction ,  III ,  391. 

Comparatif.  Quelques  comparatifs 
romans  provinrent  de  la  forme  des 
comparatifs  latins  en  or,  III,  lao- 
133.  —  Nous  avons  gardé  meiUenr, 
majear,  pire,  moindre,  133.  —  Ori- 
gine de  la  forme  de  nos  compara- 
tifs, i3d.  —  Manière  de  marquer 
les  compléments  des  comparatifs  en 
latin  et  en  français,  479»  àSo, 

Complément.  Considérations  géné- 
rales sur  la  différence  des  moyens 
employés  en  français  et  en  latin 
pour  marquer  les  compléments,  III, 
464-467. — Compléments  des  subs- 
tantifs, 467-476.  —  Compléments 
des  adjectifs ,  476*48 1 .  —  Manière 
de  marquer  les  compléments  des 
comparatifs  en  latin  et  en  français , 
479,  48o. —  Manière  de  marquer 
les  compléments  des  superlatifs 
dans  les  deux  langues ,  4  8 1 . — Com- 
pléments des  verbes,  481-491.  — 
Différence  dans  la  manière  de  mar- 
quer le  complément  direct  des 
verbes  en  latin  et  en  firançais,  48 1- 
483.  —  Compléments  indirects  des 
verbes  mis  autrefois  sans  préposi- 
tion, 483-485. 


CoMPLànp,  cas  roman  servant  pour 
les  compléments  ;  de  quel  cas  latin 
est-il  provenu  ?  III,  13. — Complétifs 
qui  se  trouvent  dans  les  deux  plus 
anciens  monuments  de  la  langue 
d*oîl,  1 3.  —  Formation  du  complé- 
tif  masculin  singulier,  16-34*  — 
Provenance  des  compléiifs  Pierron, 
Paillon,  Philippon,  Estevenon,  Guir- 
Ion,  etc.  18.  —  Formation  du  com- 
plétif  masculin  singulier  dans  les 
mots  romans  dérivés  de  vocables 
latins  de  la  troisième  déclinaison , 
19-34.  —  Provenance  des  complé- 
tifs  Hugon,  Odon,  Milan,  Gmon, 
3  3. — Formation  du  complétif  mas- 
culin pluriel,  34-a6.  —  Formation 
du  complétif  féminin  singulier,  s6- 
3i.  —  Provenance  des  complétifs 
antain,  patain,  nonnain,  Evain,  Ber- 
tain,  Aadain,  37-30.  —  Formation 
du  complétif  féminin  pluriel,  3i- 
35.  —  Complétifs  romans  formés 
de  génitifs  pluriels  latins,  59. 

Composés.  A  quoi  doivent-ils  leur  for- 
mation? II,  360.  —  Comment  les 
forme-t-on?  363,  363. —  Composés 
forgés  par  le  peuple  dans  notre 
langue,  s 63.  —  Composés  français 
formés  au  moyen  d*un  substantif, 
d*un  adjectif  ou  dW  verbe,  363- 
373. —  Composés  formés  au  moyen 
d*une  préposition,  d*un  adverbe  ou 
d*une  particule  inséparable;  préfixes 
servant  à  la  formation  de  ces  compo- 
sés, 373  et  suiv. —  Voyex  Préfixe. 

CoN,  préfixe,  II,  s8o. 

Concombre,  orig^  II,  139,  i43. 

Concordance.  Règles  de  concordance, 
111,413-464. 
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Brehaigne,  stérile,  orig.  I,  378. 

BiubfE,  poisson,  orig,  I,  376. 

Breqoin  ,  mèche  du  viIebre([uiD ,  orig, 
I,  376. 

Bressim,  terme  de  marine,  ony,  I, 
377. 

Brbtbcque,  breteghb,  etc.  appentis, 
barrière,  etc.  orig,  I,  377. 

Breton  ou  bas'breton,  idiome  prove- 
nant du  celtique ,  1 ,  8 ,  9 ,  10.  — 
Quelques  mots  bretons  exclus  à  tort 
du  dictionnaire  de  Le  Gonidec, 
918,  note  1 . 

Breton,  rot,  oiig,  I,  a 36. 

Bred ,  bouillon,  orig.  1 ,  38i . 

Brian,  brion,  ciron,  orig.  1,  a 36. 

Bricole,  brigolb,  machine  de  guerre, 
orig.  I,  378. 

Bricoler,  orig.  I,  379. 

Bride,  orig,  I,  379. 

Brifer,  bâfrer,  orig.  1 ,  3a5. 

Brin,  origA,  637. 

Brin,  bord  d*une  rivière,  orig,  1 ,  379. 

Brin  d'Estog,  orig.  I,  38o;  II,  186. 

Brinde,  orijf.  I,  379. 

Brique,  ort^.  I,  a 36. 

Brise,  opî^.  I,  38o. 

Brisées,  terme  de  chasse,  orig.  II, 
19a. 

Briser,  brisdrr,  orig.  I,  637. 

Brio  ,  ruisseau ,  orig.  1 ,  38  a. 

Broche,  orig.  I,  236. 

Broigne,  broinb,  cuirasse,  orig.  I, 
38o. 

Broil,  bredil,  bois,  orig.  1 ,  237. 

Brosse,  broussailles,  verges,  usten- 
sile pour  nettoyer  les  habits,  I, 
337. 

Brooet,  bhoet,  orig.  l,  38i. 

Brouette,  orig.  II,  379. 


Brouille,  brouiller,  orig.  I,  a38. 

Brouir,  orig.  II,  lao. 

Brout,  broutille,  orig.  I,  a 38. 

Brouter,  orig.  I,  338. 

Broyer,  ori^.I,  637. 

Bru,  belle-fille,  orig.  1,383  ;  II,  aSa. 

Bru,  ruisseau,  orig.  I,  38a. 

Bru  ,  bouillon ,  orig.  1 ,  38 1 . 

Bruire,  orig.  11,86. 

Bruit,  ort^.  I,  a 38. 

Brumàn,  gendre ,  orig.  1 ,  38s. 

BRUN,ori^.  I,  38a. 

Brunbtto  Latini  ,  auteur  italien ,  pré- 
fère écrire  en  français  qu  en  italien, 
1 ,  4o ,  note. 

Brunie,  cuirasse,  orig.  I,  38o. 

Brunir,  polir,  orig.  I,  38a. 

Brus,  poitrine,  orig.  I,  383. 

Brusque,  orig.  I,  a38. 

Bruyère  ,  orig.  1,338. 

Bu,  buste,  orig.  I,  383. 

BucE,  BUCHE,  petite  barque,  orig.  I, 
38d. 

BucHBfOrijf.I,  358. 

BucKJOL ,  BUGKJON ,  hareng  fumé ,  orig. 
I,  384. 

fiucLB ,  bosse  du  bouclier,  orig.  1 ,  364* 

Buée,  lessive,  orig.  I,  384* 

BuER,  lessiver,  orig.  I,  384. 

Bugnb,  buigne,  tumeur,  orig.  I,  a38. 

BuisNART,  nigaud,  orig.  I,  384. 

BuissAR,  petite  barque,  orig,  î,  384. 

Buisson,  orig.  I,  358. 

BuLETEL,  bluteau,  orig.  I,  358. 

Bureau,  orig.  II,  31 4. 

Buron,  cabane,  orig.  I,  385. 

Busse,  petite  barque,  orig.  I,  384* 

Buste,  ori^.I,  383. 

But,  butte,  orig.  I,  385. 

Butin,  orig.  I,  386. 


510 


TABLE 


CoNTREDins,  refuser,  I,  iSg. 
CoNTRO,  préfixe,  II, 281. 
Convoité,  orig.  II,  lAi. 
Copeau,  orig,  I,  ad 5. 
Copie,  orig.  II,  337. 
Cor,  préfixe,  II,  280. 

CORRE,   CORREILLE,  GORRILLON,  orig. 

II,  4o3,iio8. 

Corme,  orig,  II,  87. 

Coup,  orig,  I,  4o2. 

Couple  ,  orig.  II ,  2 27. 

Coq,  orig,  I,  2d4. 

Coquelicot,  orig,  I,  24A. 

Cordonnier,  orig,  II,  34i,  note. 

Corne  ou  corn  était  anciennement 
masculin,  III,  71,  note  2. 

Cornichon,  orig.  II,  390,  note. 

Corps,  personne,  I,  iSg.  —  Corps 
joint  à  mon,  ion,  son,  remplaçant 
je,  tu,  il,  i4o. 

Corruption  des  langues.  Quelles  sont 
les  circonstances  qui  amènent  en 
général  la  corruption  et  la  trans- 
formation des  langues,  et  quelles 
furent  en  particulier  celles  qui  ame- 
nèrent la  corruption  et  la  transfor- 
mation du  latin  ,11,2  5-2  9. —  Voyex 
Altérations  du  lattgage. 

Cosse,  orig,  I,  4oi. 

Cote,  orig,  III,  108. 

Cotillon  ,  ori^f.  1 ,  4o  1 . 

Cotte,  cottelle,  sorte  de  vêtement, 
orig,  I,  dot. 

Coucou,  orig,  II,  i65. 

Coudre,  verbe,  orig,  II,  id2. 

Coudre,  coudrier,  orig.  II,  lii. 

Coudrier.  Origine  et  mode  de  forma- 
tion de  ce  mot,  II,  id2,  3^0, 
note. 

Couenne,  orig,  III,  108. 


CouiLLE,  COILI.E,  orig,  I,   idi,  art. 

Caille, 
Couleur  de  feu ,  de  rose.  Substantif 

sous-entendu  dans  les  expressions 

de  cette  sorte,  III,  4i3. 
Coup,  orig.  I,  4o3. 
Couper ,«n^.  I,  245. 
Couperose,  orig,  II,  273. 
Couple,  orig,  II,  227. 
Cour,  ori^.  I,    i4i,  art   Cart;   II, 

194. 
Courre,  orig.  II,  95. 
Courroux  ,  orig,  I  ;  1 4 1 ,  art  Cojtd:. 
Coursier,  orig.  III,  107. 
Courte-pointe,  orig,  II,  179. 
Cousin,  parent,  orig,  I,  i4o. 
Cousin,  insecte,  orig,  II,  io4. 
Coussin,  orig.  I,  4 02. 
Coutume,  orig.  I,  142;  II,  ii4*  224. 
CoTBNANT,    convention,    accord,    I, 

i4i. 
Couver,  orig,  II,  86. 
Craindre.  Comment  il  a  été  formé, 

11,97,  141,227. 
Crampe,  orig.  I,  4o2. 
Crampon,  orig,  I,  64o. 
Cranche  (Aller),  marcher  avec  peine, 

orig,  I,  4o2. 
Cranequin,  instnimcnt  pour  bander 

les  arbalètes,  orig.  I,  4o3. 
Crapaud,  ori^.  I,  4o3. 
Craquer,  orig,  I,  4o3. 
Crache,  orig,  I,  638. 
Crêpe,  pâte  frite,  orig.  I,  346. 
Créquier,  prunier,  orig,  I,  4o3. 
Cresson,  orig,  I,  4o4. 
Creux,  orig.  II,  i43. 
Crever,  orig,  I,  i4i,  art.  Crieve;  II, 

227. 
Cri,  crier,  orig,  I,  4o4. 
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Forme  siffanU,  Suhjeclif,  CompléliJ, 

Daiif  et  Génitif  . 
Cas,  excrément,  orig.  [,  aAo. 
Casaque,  orig.  f ,  aAi. 
Cadghbmah,  orig.  I,  389. 
Causer,  orig.  I,  390. 
Cawe,  choucas,  orig,  I,  396. 
Ce,  adjectif  (léinonstratif,  III,  i86, 

193, 194. 
CÉANS,  orig.  III,  297. 
Cel,  celle,  adjectif  démonstratif,  III, 

186-190. 
Celtes.  Ils  occupaient  anciennement 

une  grande  partie  des  Gaules,  I,  a. 
Celtiqcb  (Langue).  Dialectes  dont 

elle  était  composée,  1 , 3. — Peuples 

qui  la  parlaient,  3-7.  —  Pays  dans 

lesquels  elle  fut  transportée,  4-6. 

—  Il  ne  nous  reste  qu*un  petit 
nombre  de  mots  de  Tancien  cel- 
tique ,  7,  et  note  3.  —  Cette  langue, 
fort  altérée ,  subsiste  encore  à  fétat 
de  patois  dans  la  basse  Bretagne, 
dans  le  pays  de  Galles,  en  Ecosse 
et  en  Irlande,  8,  9. — Idiomes  cel- 
tiques qui  existent  encore,  soit  en 
France,  soit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ;  classification  de  ces  idiomes, 
9,  10.  —  Le  celtique  est  une 
langue  appartenant  à  la  famille 
indo^uropéeme,  1 1 .  —  La  langue 
celtique  persiste,  dans  les  Gaules, 
parmi  le  peuple,  plusieurs  siècles 
après  la  conquête  des  Romains,  17, 
19.  —  Ordres  d'idées  auxquels  ap- 
partiennent les  mots  que  nous  a 
fournis  la  langue  celticpie,  48-5i. 

—  Listes  des  mots  français  d'ori- 
gine celtique,  classés  selon  les 
ordres  d'idées  auxquels  ils  appar- 


tiennent, 5 1-55.  —  Circonstances 
et  conditions  qui  présidèrent  à  Tin- 
troduclion  des  mots  celtiques  dans 
la  langue  latine ,  45-47*70,71. — 
Statistique  des  mots  d'origine  cel- 
tique qui  passèrent  dans  la  langue 
d'oïl ,  2 1 4  -  3 1 5 .  —  Marche  suivie 
dans  la  recherche  des  mots  français 
d'origine  celtique,  a  16-a  18.— Re- 
cueil des  mots  de  la  langue  d'oïl 
qui  sont  d'origine  celtique,  319. — 
Mots  de  la  langue  d'oïl  qui  se  trou- 
vent à  la  fois  dans  plusieurs  idiomes 
celtiques  et  dans  plusieurs  idiomes 
germaniques,  636. — Nous  ne  pou- 
vons connaître  avec  exactitude  ni  la 
forme  ni  les  nuances  de  significa- 
tion des  primitifs  celticpies  qui  nous 
ont  fourni  des  dérivés  français,  II, 
3.  —  Voyez  Gaulois. 

Celui,  orig.  III,  189-193. 

Celui-ci,  celui-là.  Formation,  III, 

19^- 
Cembel,  escarmouche,  orig.  I,  891^ 
Cenelle,  -àLB,   prunelle,   orig.   I, 

609. 
Cent.  Pourquoi  cent  prend  un  s  final 

lorsqu'il  est  précédé  d'un  nombre 

qui  le  multiplie ,  III ,  1 3 1 . 
Cep,  cÉpiE,  cépeoun,  orig.  I,  a4i. 
Cependant,  ort^f.  III ,  890. 
Ceper,  cepier,  geôlier,  on^.  1,  i33. 
Cercueil,  orig.  I,  391. 
Cerise  pour  cerisier,  II ,  338 ,  note. 
Cerneau,  orig.  I,  891. 
Cert,  certain,  on^.  III,  1 43. 
Cbryoisb,  bière,  I,  a4i. 
Ces,  adjectif  démonstratif  pluriel,  III, 

186-189. 
C^R.  Il  fait  la  conquête  de  la  Gaule, 
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Dbfaute,  défaut,  non -comparution, 
I,i43. 

DÉGOBILLER,  Olig.  I,  2^6. 

DÉGUERPIR,  orig.  1 ,  5o5. 

Deh\it,  déplaisir,  etc.  orig,  I,  969. 

DfejX,on^.HI,3o8. 

Delair,  deloir,  décembre,  orig.  II, 
i3a. 

Dbmmn,  orig.  III,  398. 

Demander  ,  orig.  I ,  i  d  4 . 

Demi  est  tantôt  variable,  tantôt  inva- 
riable, III,  ^17. 

Demoiselle,  orig.  I,  id6,  art.  Dom» 
tdzelk. 

DiM0N5TRATiFS.  Voyci  Adjectifs  dé- 
monstratifs. 

Dénier  à  Died.  Mode  de  formation  de 
cette  expression,  III,  ^71. 

DÉPARTIR,  partir,  orig.  I,  i4A. 

Depuis,  orig.  III,  3 18. 

Derainer,  prouver  un  fait,  justifier 
un  droit,  etc.  orig.  I,  i44* 

Dérive,  terme  de  marine,  orig.  I, 
407. 

Dérivés.  A  quoi  doivent-ils  leur  for- 
mation HI ,  3 1 3 ,  3 1 5.  —  Comment 
les  forme-t-on  ?  3 1 3.  —  Les  dérivés 
sont  fonnés  au  moyen  de  dési- 
nences nommées  saffixes.  Un  suf- 
fixe peut  avoir  différentes  valeurs, 
3 1 3 ,  3 1 4*  —  Composés  forgés  par 
le  peuple  dans  notre  langue,  3i5. 
—  Division  des  dérivés  en  deux 
classes ,  3 1 5 ,  3 1 6.  —  Dérivés  pro- 
prement dits  ;  suffixes  servant  à  la 
formation  de  ces  dérivés,  3 16  et 
suiv.  —  Le  même  mot  latin  a  quel- 
quefois deux  dérivés  différents  en 
français,  345,  36i,  note.  —  Voyei 
Suffixe  et  IHminatif. 


DÉROBER,  orig.  1,  600. 

Derrière,  orig.  III,  290. 

Des  pour  de  Ut,  III,  102. 

DÉS,  préposition,  III,  364* 

Des,  préfixe,  II,  282. 

DÉSARROI,  désordre,  etc.  orig.  I,  Sso. 

DÉSORMAIS,  orig,  III,  3oo. 

Desque,  jusque,  III,  371. 

Dessous,  III,  385. 

Dessus,  III,  385. 

Desvé  ,  fou ,  desver  ,  être  fou ,  orig.  I , 
407. 

Deur,  porte,  orig.  I,  4o8. 

Deuxième,  troisième,  etc.  Mode  de 
formation,  IH,  i35. 

Devant,  orig.  III,  352. 

Devise,  entretien,  conférence,  au- 
dience, orig.  I,  i45. 

Devise,  testament,  orig,  I,  i46. 

Di,  préfixe,  II,  284. 

Di,  jour,  I,  140. 

DiA ,  mot  dont  se  servent  les  charre- 
tiers pour  faire  détourner  leurs  che- 
vaux, ori<^.  I,  2^7. 

Dialecte  littéraire.  En  quoi  il  consiste 
et  en  quoi  il  difli&re  du  dialecte  po- 
pulaire, II,  i5.  —  Différences  qui 
distinguaient  le  dialecte  littéraire 
latin  du  dialecte  populaire,  17.  — 
Origine  et  développements  du  dia- 
lecte littéraire,  18. — Circonstances 
dans  lesquelles  le  dialecte  littéraire 
cède  la  place  au  dialecte  populaire, 
20. 

Dialecte  populaire.  En  quoi  il  con- 
siste et  en  quoi  il  difTbrc  du  dialecte 
littéraire,  II,  i5.  —  Preuves  de 
Texistence  d*un  dialecte  populaire 
latin  ;  caractères  qui  lui  étaient 
proprej ,  16,  17.  —  Origine  et  dé- 
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Chez,  chibz,  etc.  maison,  III,  36 1. 

Chiendent.  Mode  de  formation  de  ce 
substantif,  Ilf ,  ^69. 

Chilpéric,  roi  des  Francs.  Il  com- 
pose en  iatin  des  ouvrages  dont  se 
moque  Grégoire  de  Tours,  I,  31, 
as. 

Chinqder,  godailler,  orig.  I,  394. 

Choc,  choquer,  orig.  I,  394. 

Chob,  choucas,  orig.  I,  396. 

Choisir  ,  orig.  1 ,  394. 

Chômer,  ori^.  I,  94a. 

Chon,  suffixe,  II,  390. 

Cbopine,  orig.  I,  398. 

Chopper,  orig.  I,  3gS. 

Chose,  orig.  I,  i4o»  art  Cosa. 

Choucas,  chucas,  orig.  I,  396. 

Choucroute,  orig.  II,  188. 

Chouette,  orig.  I,  396. 

Chouler,  cholbr,  jouer  à  la  balle,  etc. 
ori^.  1,396. 

Christianisme.  Son  établissement  con- 
tribue à  répandre  l'usage  du  latin 
dans  l'Europe  occidentde ,  1 ,  1 4 . 

Ci,  ori^.  III,  3o6. 

Cible,  on^.I,  397. 

Ciboule,  orig.  II,  68. 

CiDB,  suffixe,  II,  35i. 

Cidre,  on^.  II,  98. 

CiEROE,  ori^.  II,  117. 

Cigale,  orig.  U,  io4. 

Cil,  ce,  origi  III,  186-189.  —  Diffé- 
rence entre  cil,  cel,  celui,  et  cist, 
cest,  cestui,  1 90 ,  191. 

Ciment,  orig.  II ,  a  1 5. 

CiNBLLE,  prunelle,  orig.  I,  609. 

Cingler,  orig.  I,  397;  II,  i43. 

CiRGON,  aRCU,  préfixes,  II,  a8o. 

CiRON,on^.  I,  397. 

CiST,  ce,  orig.  III,  186-189.  —  Diffé- 


rence entre  cist,  cest,  cestui,  et  cil, 
cel,  celui,  190,  191. 

Claie,  orig.  I,  a4a. 

Clamer,  appeler  en  justice,  récla- 
mer, etc.  I,  137. 

Clamp,  terme  de  marine,  ori^.  1 ,  397. 

Clapet,  soupape ,  orig.  1 ,  398. 

Clapier,  ori^.  I,  398. 

Clapoter,  orig.  I,  398. 

Claude  (L'empereur).  Il  exigeait  que 
tout  citoyen  romain  sût  le  latin ,  I , 
i3. 

Clavelée,  orig.  I,  a43. 

Cle,  suffixe,  II,  389. 

Clenque,  loquet,  orig.  I,  398. 

Clerc  a  passé  par  différentes  signifi- 
cations, II,  349. 

Climat.  InQuence  que  le  climat  des 
Gaules  a  eue  sur  la  transformation 
des  sons  des  mots  latins  passé»  en 
français,  II,  da.  Sa,  53.  —  Son 
influence  sur  l'altération  et  la  sup- 
pression des  finales,  170. 

Clinchb,  loquet,  orig,  I,  398. 

Clippbt,  battant  de  cloche,  orig.  1, 398. 

Clique,  cliquet,  orig.  I,  398. 

Cloche,  orig.  I,  638. 

Clocher,  verbe,  orig.  II,  68. 

Clovi8,*Clothaire,  devenus  Louis, 
Lothaire,  II,  9a. 

Co,  préfixe,  II,  380. 

Coche,  entaiUure,  orig.  I,  a 43. 

Coche,  bateau,  ori^f.  I,  399. 

CocHB,  cochon,  orig.  I,  a43. 

CoFFRBfOrijf.  I,  638. 

Cogne,  bateau,  orig.  I,  4oo. 

Coi,  orig.  II,  68.  —  Pourquoi  le  fé- 
minin est-il  coite?  III,  119. 

C01FF&,  ori^.  1 ,  4oo. 

Coint,  cointe,  orig.  I,  a 43. 


5U 


TABLE 


Dd  pour  de  le,  III,  io3. 
DuBLE ,  DUBLEiN ,  doubie ,  orig,  f ,  1  & 7. 
DuMET,  duvet,  orig,  I,  4n. 
Dune,  dunette,  orig,  I,  sSo. 
DuNT,  alors,  orig,  I,  idy. 


DuRAirr,  préposition ,  III ,  365. 
DuRPEUS ,  misérable ,  orig,  1 ,  4 1 1 . 
DusQUE,  jusque,  III,  871. 
Duvet,  orig,  I,  dis. 


E 


E.  Permutations  de  la  voyelle  s,  II, 
62  ,  63.  —  E  devenu  i,  6a.  —  E 
devenu  01,  ihid.  —  E  devenu  s 
muet,  63.  —  E  devenu  ib,  ihid,  — 
E  devenu  a  ,  ibid,  —  E  devenu  o , 
ihid,  —  £  devenu  u ,  ihid,  —  £  de- 
venu  ui ,  ihid,  —  £  remplacé  par  j 
ou  6  doux ,  1 1 5 ,  116.  —  Prostbëse 
de  Te,  is9-ia4. 

E  muet.  Comment  beaucoup  de  finales 
latines  en  sont-elles  venues  à  s'é- 
teindre dans  le  son  de  notre  e  muet? 
II ,  173.  —  Pourquoi  a-t-on  préféré 
Te  à  toute  autre  voyelle  pour  la  re- 
présentation de  ce  son?  17^. 

£,  préfixe,  II,  aSS. 

É,  suffixe,  II,  343,  355. 

E,  BS,  EST,  voilà,  III,  388. 

Ëau ,  orig.  1 ,  1 56 ,  art.  Ewe. 

Eao,  suffixe,  II,  38d. 

Ebe  ,  reflux  de  la  mer,  orig.  1 ,  4 1  a. 

Éblouir,  ori^.  I,  4ia. 

Écaille,  ort^.  I,  Ai 3. 

Égale,  ori^.I,  di3. 

ÉcHANsoN,  orig,  I,  4i3. 

ÉcHAPER,  ESCHAPER,  ong.  I,  i53. 

ÉcRARDE,  orig,  I,  ài3. 

ÉCHARPE,  iCHARPER,  Ort^.  I,  4l3. 

ÉcHAUGAiTB,  tour  d*observation ,  orig, 

I,  4a5. 
ÉcHEVEAU,  orig,  I,  25 1. 
ÉcHEfiH,  orig,  I,  4i4. 


Échine,  orig,  I,  a5i. 

Echiquier,  cour  de  justice,  orig.  I, 
4i4. 

Echoppe  ,  orig,  1 ,  4 1 5. 

Éclair,  ori^.  II,  ia4. 

ÉcLANCHE,  orig.  1 ,  4 1 5. 

Éclat  de  bois ,  etc.  orig.  1 ,  43 1 . 

Éclisse,  orig,  I,  43i. 

Écoles  latines  de  grammaire  et  de 
rhétorique  dans  les  Gaules,  I,  i3 
et  i4. 

ÉcoRE ,  terme  de  marine ,  orig.  1 , 4 1 5. 

Écossais,  idiome  provenant  du  cel- 
tique, I,  8  et  9. 

Ecosse  ,  orig.  1 ,  4o  1 . 

ÉcoT,  orig,  1 ,  4  1 5. 

ÉcouFLE,  milan,  orig,  I,  a 53. 

ÉcoupR,  orig,  1,417. 

Écoute,  terme  de  marine,  orig,  1, 

417. 
Écouter,  orig,  I,  ]54,  art.  EskoUet; 

11,68. 
Écraine,  écRàNE,  hutte,  orig,  1,417. 
Écran,  ori^.  I,  417. 
Écraser,  orig.  I,  4 18. 
ÉcREvissB,  ori^.  II,  ia4. 
ÉcROU,  orig.  I,  4 18. 
Écume  ,  orig.  1 ,  4 1 8. 
ÉcuRER,  ori^.  I,  4 18. 
Écurie,  ori^.  II,  110. 
Ëdel  ,  noble ,  orig,  1 ,  4 1 8. 
Ée,  suffixe,  II,  353. 


ALPHABÉTIQUE. 


509 


GoHcaiEiDiUB,  fier,  conGer,  I,  i38. 

Coud  ,  suffixe ,  II ,  35 1 . 

GoNDiTiomiBL  PBisENT.  Origine  des 
formes  de  ce  temps,  III,  33o-333. 

Confusion  de  mots  faisant  prendre 
Tun  pour  l'autre.  Voyez  Sahstitation 
de  mots.  • 

CoMQiyOrig,!,  i39;II,  117. 

Conjonctions.  Origine  des  principales 
conjonctions,  III,  389-401. 

Conjugaisons.  Division  adoptée  pour 
les  conjugaisons  des  verbes,  III, 
igS-iai. — Raisons  qui  ont  fait 
comprendre  dans  la  même  conju- 
gaison les  verbes  en  oir  et  ceux  en 
re,  196-198,  3o3.  —  On  doit  ad- 
mettre deux  classes  de  verbes  dans 
la  seconde  conjugaison ,  1 98-90 1 . 

Conn&table,  orig.  I,  673;  II,  373. 

CoNROi,  appareil,  etc.  ori^.  I,  3 30. 

Consonnes.  Qu'est-ce  que  les  con- 
sonnes, comment  s*opère  leur  for- 
mation, et  comment  peuventrelles 
être  divisées?  II ,  69. — Que  doit-on 
entendre  par  consonnes  explosives? 
ihid,  —  Que  doit- on  entendre  par 
consonnes  aspirées?  70.  —  Que 
doit-on  entendre  par  consonnes  re- 
fluantes? 71.  —  Subdivision  des 
consonnes  en  fortes,  faibles,  dores, 
douces  et  mouillées,  73.  —-  Tableau 
de  la  classification  des  consonnes, 
73.  —  Mode  de  formation  des  con- 
sonnes labiales  p,  B,  F  et  v,  7^.  •— 
Mode  de  formation  des  consonnes 
dentales  T,  D,  s  et  z,  78.  —  Mode 
de  formation  des  palatales  c,  6, 
CH  et  j,  76.  —  Mode  de  formation 
de  la  gutturale  h,  77.  —  Mode  de 
formation  des  linguales  B,  L  et  l 


mouillé,  i6ûl. — Mode  de  formation 
des  nasales  M,  N  et  gn  mouUlé, 78. 

—  Lois  générales  de  la  permutation 
des  consonnes,  79-83. — Permuta- 
tions opérées  entre  consonnes  de 
différents  organes;  raison  de  ces 
sortes  de  permutations,  79-81.  — 
Les  permutations  entre  consonnes 
de  différents  organes  peuvent  à  peu 
près  substituer  une  consonne  cpiel- 
conque  à  une  autre  consonne  quel- 
concpie,  81,  note.  —  Causes  prin- 
cipales et  causes  secondaires  de  la 
permutation  des  consonnes,  83.  — 
Permutations  de  cette  sorte  que  le 
peuple  fait  subir  aux  mots  de  notre 
langue ,  83-85. — Le  latin ,  et  parti- 
culièrement le  latin  barbare  des 
premiers  siècles  du  moyen  Age,  nous 
présente  de  semblables  permuta- 
tions de  consonnes,  85.  »- Permuta- 
tions des  consonnes  des  mots  latins , 
celtiques  ou  germaniques  qui  sont 
passés  en  français,  85  et  suiv. — 
Permutations  des  consonnes  labiales 
F,  B,  F,  V,  86-95.  —  Permutations 
des  consonnes  dentales  t,  d,  s,  z, 
95-100.  —  Permutations  des  con- 
sonnes palatales  c,  6,  j,  100-106. 

—  Permutations  de  la  consonne 
^nf rurale  H,  106, 107.  —  Permuta- 
tions des  consonnes  linguales  b,  L, 
107-1  ^  ^*  —  Permutations  des  con- 
sonnes   nasales    ii,   n,    111-11 4. 

—  Consonnes  substituées  à  des 
voyelles,  1 1 4.  —  Autrefois  les  con- 
sonnes n'étaient  pas  prononcées 
avant  le  s  final ,  III ,  43. 

CoNTBA,  CONTRE,  préfixe,  II,  381. 
CoNTBE,  préposition,  111,  363. 
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Entemtivembnt,  avec  attention,  orig, 
I.  i5i. 

Entbrcer, revendiquer,  rédamer;  bn- 
TBRCEMBNT,  revendication;  enter- 
CEDR,  celui  qui  revendique,  orig, 
I,  i5i. 

Entiché,  orig,  I,  399,  3oo. 

Entodr,  ï  l*bntodr,  III,  3o5. 

Ehtr,  entre,  préfixe,  II,  291. 

Entre,  on^.  III,  369. 

Entule,  insensé,  orig,  1,  637. 

Envers,  préposition,  III,  368. 

Envi  (A  l'],  orig,  III,  3o4. 

Environ,  orig,  III,  3o5. 

Enz  ,  conjonction ,  mais  ;  adverbe ,  de- 
dans; ort^.  I,  i5a;  III,  363. 

Eo,je,  I,  i53;  III,  i56. 

Épars,  terme  de  marine,  ori^.  I,  d3d. 

Épaule,  orig.  II,  31 5. 

Épbautre  ,  orig.  1 ,  4  s  1 . 

ÉpéE,on<^.  I,  199. 

Épeiche ,  oiseau ,  orig,  I,  4 2 1 . 

ÉpENTuisE  ou  addition  dans  le  corps 
du  mot.  If,  137. — Épenthëses  que 
le  peuple  fait  dans  les  mots  fran-* 
çais,  i38.  —  Épenthèse  dans  les 
mots  latins ,  1 39.  —  Épenthèse  du 
p  et  du  B ,  1 39. — Épenthèse  du  m  , 
i4o.  —  Épenthèse  du  r,  i4o,  i4it 
i4s,  i43. — Épenthèse  du  l,  i4o, 
i43.  —  Épenthèse  du  p,  i4o.  — 
Epenthèse  du  v,  i4o,  i43,  M4. 

—  Épenthèse  du  N,  i4i,  i43,  i43. 

—  Épenthèse  du  t  et  da  d,  i4i, 
i43.  —  Épenthèse  du  6,  i4a.  — 
Épenthèse  du  s,  i43.  —  Épenthèse 
du  H, i44, i45. 

Éperon,  ori^.  I,  431. 
Épbrvibb,  orig.  I,  433. 
Épice,  orig,  III,  33,  note. 


Épier,  on^.  I,  43a. 

Epieu,  orig.l,  4a a. 

Épingle,  orig.  II,  i43. 

Épisser,  terme  de  marine,  orig,  I, 

4a3. 
Épolet,  iPOULiN,  orig.  I,  4 a 3. 
Eps,  aheille,  II,  4o3. 
Équier,  navire,  orig.  I,  436. 
Équiper,  orig.  1,  437. 
Er,  serai;  ert,  sera  ou  était,  I,  i55; 

III.  3 5o. 
Er,  sufExe,II,  334. 
Errer,  voyager,  I,  i5a. 
Es  pour  en  les,  Ilf ,  io4* 
Es ,  ESEif ENT,  même ,  III ,  1 46. 
Es,  Ess,  préfixe,  II,  a85. 

Es,  EZ,  EST,  ESTE,  ESTES,  VOilà;  ES-U- 

vos,  E8T-LE-V0S,  le  voilà,  III,  388. 
EscACHB ,  mors  de  cheval ,  ori^.  1 ,  353. 

ESCAGNE,    ESCHAGNB,    E5CHIBF,    éche- 

veau«  I,  aSi. 
Escalope,  coquille,  I,  4 a 3. 
EscARBQUCLE,  orig.  II,  ia4. 
Escarcelle,  bourse,  orig.  I,  4 a 4. 
Escarmouche,  orig,  I,  434. 
Escarpin,  orig.  Il,  134. 
EscBAC,  ESCHEC,  butin,  orig.  I,  43&. 

ESCHALGAITE,  ESCHIELGUAITE  ,  BSCHAL- 

WAiTB,  ESGHARGAITE,  Compagnie  de 

soldats  faisant  le  guet,  I,  4 a 5. 
EscBARGAiTiER,  faire  le  guet,  ori^.  I, 

4a5. 
EscHEKiER,  trésor  royal,  ori^.  I,  4i4- 
EscH  ELLE ,  ESCHELETTE ,  sonnette ,  oiig, 

1,437. 
EscHiELE,  ESCHELE,  corps  de  troupes, 

orig,  I,  437. 
EsGBiER,  éloigner,  orig.  I,  4 a 8. 
EscHiLLE,  etc.  sonnette,  orig.  I,  437. 
EsGRiPRE,  matelot,  orig.  I,  4a8. 
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Crique,  orig.  I,  4oâ. 

Croc  ,  orig,  1 ,  639. 

Croc,  crochet,  ong.  I,  4o4. 

Croce,  houlette,  orig,  I,  àoS, 

Croissir,  CROissER,  rompre,  orî^.  I, 

4o4. 
Crone,  machine,  orig,  I,  àoti. 
Crosse,  orig.  I,  kok. 
Crotte,  orig,  I,  4o5;  H,  i43. 
Croupe,  croupion,  orig.  I,  4o5. 
Cruche,  orig,  I,  639. 


Cueillir  avait  autrefois  un  sens  plus 

étendu,  II,  309. 
Cui,  pronom,  III,  167. 
CuiDBR,  penser,  orig,  II,  9G. 
CciR,  liaison  contraire  à  Tusage  failc 

au  moyen  du  S ,  II ,  1 5o. 
Cuire,  coire,  brûler,  I,  iSy. 
Cuisine,  orig,  II,  65. 
CuLE,  suffixe.  II,  389. 
Curée,  orig.  II,  192,  note  3. 
Cynelle,  prunelle,  orig,  I,  609. 


D 


D.  Permutations  de  la  dentale  d,  II, 
97.  —  D  devenu  s  doux  prononcé 
z ,  ihid.  —  D  devenu  t,  ibid.  —  D 
devenu  j  ou  6  doux,  ihid,  —  Pros- 
thèse  du  D,  i3i,  i36.  —  Paragoge 
du  D,  i53. 

D,  suiBxe,  II,  3 60. 

Dague,  orig.  I,  4o6. 

DAiSfOri^.  I,  4o6. 

Dalle,  ori^.  I,  4o6. 

Damage,  ori^.  I,  i43;II,3a3. 

DAME.ori^.  II,  65. 

Damne,  seigneur,  II,  161. 

Damoiseau  a  changé  de  signification, 

II,  219- 

Dan  ,  seigneur,  II ,  161. 
-Dans,  orig.  363. 

Danse,  orig.  I,  a 46. 

Dard,  on^.  I,  4 06. 

Darne,  tranche  de  poisson,  orig,  I, 
346. 

Dartre,  ori^.I,  346. 

DATEtOri^.  II,  336. 

Datif.  Complément  de  certains  adjec- 
tifs et  de  certains  verbes  mis  au 
datif  en  latin  et  marqué  en  français 


au  moyen  de  la  préposition  à,  III, 
477,  485. 

Davantage,  orig,  III,  398. 

De,  préposition,  III,  364.  —  Origine 
de  Tusage  de  la  préposition  de  ser- 
vant à  marquer  en  français  le  rap- 
port existant  entre  un  substantif  et 
son  complément,  472-475. — Com- 
plément de  certains  verbes  mis  à 
Tablatif  avec  a  ou  ab  en  latin ,  et 
marqué  en  français  au  moyen  de  la 
préposition  de,  àS%. 

De,  préfixe,  II,  382. 

De,  suffixe,  II,  3 60. 

Débonnaire,  orig,  I,  317. 

DÉCHIRER,  orig,  I,  4o6. 

Déclinaison.  Paradigme  de  la  décli- 
naison de  la  langue  d*oîl  au  xii*  et 
au  xiii'  siècle,  III,  38.  —  Voyex 
Cas,  Subjectif  et  Complétif. 

Dedans,  III,  363. 

Déenne,  servante,  orig,  I,  407. 

DÉERNE,  DÉERÉNE,  Servante,  orig,  I, 
407. 

Defaciun  ,  mutilation ,  1 ,  1 4  s* 

Défaire,  faire  défiiut,  I,  i4>'* 
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ESTEDBLB,  BSTEULB,  Orijf.  II ,  87,  1  23. 

EsTiÀRE ,  gouvernail ,  orig.  1 ,  44i  • 

EsTiniUN,  pilote,  orig.  1, 447* 

Estival,  sorte  de  botte,  orig,  I,  44 1. 

EsTiTELOT,  vase,  orig.  I,  44o. 

Estoc,  estocade,  orig,  I,  44 1« 

EsTOFFER,  garnir,  etc.  orig,  f ,  449» 

EsTOiRE,  flotte,  orij^.  1,  466. 

EsTOMBEL,  aiguillon,  orî^.  I,  44a. 

EsTOR,  -OUR,  -DR,  oombat,  orig.  I, 
443. 

EsTOUT,  hardi,  orig,  I,  443. 

EsTODTER,  être  hardi ,  orijf.  I,  443. 

EsTOUTiE,  hardiesse,  orig,  I,  443. 

Estragon,  ori^.  II,  i34. 

EsTRAiiAçoN,  orig,  I,  444. 

EsTRAN ,  côte  de  la  mer,  orig,  I,  4ôo. 

EsTRB,  sufljie,  II,  371. 

EsTRÉE,  chemin,  orig,  I,  445. 

EsTRiEF,  ESTRiBU,  étrier,  orig,  I,  45o. 

EsTRiF,  -18,  combat,  orig.  I,  639. 

EsTRiQDE,  radoire,  orig,  I,  445. 

EsTRiTER ,  se  disputer,  orig,  1 ,  639. 

EsTROiE,  -OE,  attache,  orig,  I,  446. 

EsTROPE,  terme  de  marine,  orig,  I, 
446. 

Esturgeon,  orig,  I,  446. 

EsTURiiAN,  pilote,  orig.  I,  447. 

EsTUTET,  ESTUET,  il  Convient,  il  sied, 
orig.  I,  200,  aoi. 

Et,  conjonction,  [II,  393. 

Et,  sufliie.  II,  343,  353,  393. 

Étai,  étater,  orig,  I,  447.        ^ 

Étal,  orig,  I,  61a. 

Etaler,  étalage,  ori^.  I,  61 3. 

Étalon ,  orig,  I ,  a5  'i ,  a55. 

Étambot,  -ort,  -ORd,  terme  de  ma- 
rine, ori^.  I,  448. 

Étamine,  orig,  II,  21 5. 

Étape,  ori^.  I,  448. 


Eté,  suffixe.  II,  371. 

Été,  suffixe,  II,  37a. 

Étedle,  orig.  II,  ia3. 

Étincelle,  orig,  II,  io4. 

Étoffe,  ori^.I,  449. 

Étouffer  ,  orig.  1 ,  45 1 . 

Étourdi,  ori^.  I,  449* 

Étrain,  côte  de  la  mer,  orig,  I,  45o. 

Étrange,  orig.  II,  116. 

Étrave,  terme  de  marine,  erig.  I, 
45o. 

Etre.  Origine  des  différents  tenjps  de 
ce  verbe.  III,  445-455. —D'où 
proviennent  les  formes  de  son  infir 
nitif  présent,  celles  de  son  parti- 
cipe présent ,  edies  de  son  participe 
passé,  a47'a49.  —  Celles  de  son 
présent  de  l'indicatif,  249.  a5o.  ^ 
—  Celles  de  son  impariait  de  Tin- 
dicatif,  a5o.  —  Celles  de  son  passé 
déGni,  a5i,a5a.  —  Celles  de  son 
impératif,  a  53.  —  Celles  de  son 
subjonctif  présent,  a53,  a54*  — 
Celles  de  son  imparfait  du  subjonc- 
tif, 454 ,  455.  —  Cdies  de  son 
futur,  370.  —  Voyes  Verbes  auxi- 
liaires. 

Être,  suffixe,  U,  371. 

Étrée,  chemin,  orig.  I,  445. 

Êtres,  diverses  parties  de  la  distribu- 
tion d'une  maison,  ori^.  II,  ai  1. 

Étrier,  on<^.  I,  45o. 

Étroit,  ori^.  H,  ai 3. 

Étron,  ori^.  I,  45 1. 

Étrope,  terme  de  marine,  orig.  I, 
446. 

Ette,  suffixe,  II,  393. 

Éturgeon , orig,  U,  117. 

Étute,  ori^.  I,  45i. 

Éttmologie.  Nécessilé  de  connaitre 
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veloppemeats  du  dialecte  popu- 
laire; quand  et  comment  il  se  sé« 
parc  du  dialecte  littéraire,  17,  18. 
— Circonstances  dans  lesquelles  le 
dialecte  populaire  se  substitue  au 
dialecte  littéraire,  ao. — Voyez  Pa- 
tois et  Altérations  da  langage. 

Dialectes  qui  composaient  la  langue 
d'oïl,  I,  33-35.  —  Le  français  ne 
fut  d*abord  qu'un  dûdecte  de  cette 
langue,  3Â-di. — Difficulté  que 
présente  fétude  des  divers  dialectes 
de  la  langue  d'oïl,  II,  A 4-46. 

DiATLE,  diable,  orig,  I,  i46. 

Dieu.  Mode  de  formation  de  certaines 
expressions  dans  lesquelles  entre  ce 
substantif  :  FéU-Dieu,  Hôul-Diea, 
Lever-Dieu,  déniera  Diea,  III,  470, 
471. 

DiF,  préfixe,  II,  a84. 

Digue,  ort^.  I,  4 08. 

Dimanche,  ort^.  II,  373. 

Diminutifs.  En  quoi  ils  consistent  et 
dans  quels  cas  on  en  fait  usage ,  II , 
383.  —  Le  latin  de  la  décadence 
de  l'empire  abondait  en  diminutifs , 

383 ,  383.  —  Provenance  des  dimi- 
nutifs qui  se  trouvent  dans  le  fran- 
çais et  dans  les  autres  langues  néo- 
latines, 383.  —  Liste  des  suffixes 
servant  à  former  des  diminutifs, 

384.  —  Mots  ayant  la  forme  des  di- 
minutifs sans  en  avoir  la  valeur, 
399-407.  — Mode  de  formation  de 
beaucoup  de  mots  de  cette  dernière 
sorte,  4o4'4o6.  —  Diminutifs  for- 
més de  mots  qui  sont  déjà  eux- 
mêmes  des  diminutifs,  II,  407. 

D1PHTHON6UE.  En  quoi  consisle  la  for- 
mation des  diphthongues,  II,  5o. 


—  Permutations  qu'ont  éprouvées 
les  diphthongues  des  mots  latins 
passés  en  français,  67-69. 

DiQUE,  suffixe,  II,  353. 

Dis,  préfixe,  II,  384.  >^ 

Divertir,  ort^.  II,  309. 

D06RE ,  bateau ,  orig,  1 ,  4o8. 

D06UE,  orig.  I,  4o8. 

Domaine  ,  orig.  1 ,  1 43 ,  art.  Demainne: 
III,  106. 

Dommage ,  orig,  1 ,  1 43 ,  art.  Damage. 
— Comment  ce  mota-t-il  été  formé? 
11,333. 

Dompter,  orig.  II,  139. 

Donc,  orig,  III,  393. 

Dont,  orig.  III,  168. 

Dore,  porte,  orig,  I,  4o8. 

Dorénavant,  orig.  III ,  3oo. 

Dorer,  ori^.  II,  383. 

Dorloter,  orig,  I,  348. 

Dortoir,  orig.  II,  65. 

Douve,  orig.  I,  4o8. 

Drague  ,  marc  de  l'orge  employé  pour 
faire  la  bière,  orig,  I,  409. 

Drague,  draguer,  ori^.  I,  409. 

Drang ,  terme  de  marine,  ori^.  1 ,  409. 

Drèche,  orig,  I,  409. 

Drbit,  substantif,  droit,  orig.  I,  147. 

Drenc,  terme  de  marine,  ori^.  1, 409. 

Drille,  chiffon,  orig,  I,  348. 

Drille  ,  soldat ,  orig,  1 ,  4 1  o. 

Drinquer,  trinquer,  ort^.  I,  633. 

Drosse,  terme  de  marine,  orig.  I, 
4io. 

Drouine,  havre -sac  des  chaudron- 
niers, orig.  I,  349. 

Dru,  amant,  druerib,  amour,  orig* 
I,  4 10. 

Dru,  gaillard,  etc.  orig.  I,  349. 

Drtlle,  chêne  femelle,  ort^.  I,  35o. 
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Faudb,  fadlde,  bercail, ori^.  I,  dS5. 

Faudbr,  faulder,  ployer,  orig.  I, 
457. 

Fadtbcil,  oriy.  I,  458. 

Fayort.  Pourquoi  il  fait  au  féminin 
faDorite,  III,  1 19. 

Fel,  -on,  -un,  perfide,  orig,  I,  469. 

FÉMININ.  Substantifs  féminins  en  latin 
ayant  donné  des  dérivée  français 
qui  sont  masculins,  fil,  73,  77, 
78.  —  Adjectifs  dont  le  féminin 
était  semblable  au  masculin  ,110- 

1 1 5.  —  Formation  du  féminin  dans 
les  adjectifs  terminés  en  f,  c  et  x, 

116,  117.  —  Féminin  des  adjec- 
tifs malin,  bénin,  ii'j,-—  Féminin 
des  adjectifs  en  ear,  117-119.  — 
Féminin  de  panvre,  drôle,  borgne, 
maître,  prêtre,  maire,  118.  —  Fé- 
minin des  adjectifs  coi  et  favori, 
119.  —  Voycï  Genre,  Substantif  et 
Adjectif 

Femme.  Mode  de  formation  des  expres- 

BÎona  femme  Martin ,  femme  Bernard , 

et  autres  semblables,  III ,  470. 
FànE  (  La  ) ,  nom  propre  de  pays ,  orig, 

I,  sa,  note  a. 
FÀAE,  suffixe,  II,  356. 
Ferler,  terme  de  marine,  orig.  I, 

46o. 
Fertoh,  monnaie,  orig.  I,  4 60. 
Fête-Dieu.  Mode  de  formation  de  ce 

substantif,  III,  470. 
Feo,  orig.  I,  i58,  art.  Foa;  II,  239. 
Feu  ,  défunt.  Pourquoi  cet  adjectif  est 

tantôt  variable  et  tantôt  invariable, 

III,  4i7-4ao. 
Feorrb,  fourreau,  orig,  I,  474. 
Feurrb,  fourrage,  ori^.  I,  468. 
Feutre,  orig,  I,  460. 


Fex,  fey,  troupeau,  orig.  I,  46i. 

Fiacre,  orig,  II,  aSg. 

Ficher  ,  orig.  II ,  i  o5. 

Fiif,  anc.  fied,  orig.  I,  46i. 

Fier,  suffixe,  II,  355. 

FiERTON,  monnaie,  ort^.  I,  46o. 

Fin ,  délié ,  on'jT.  I,  46a. 

Finale  des  mots.  Leur  altération  et 

leur  suppression.  Voyez  Apocope  et 

£  muet,  I 

Finance  ,  orig,  II ,  33a ,  note. 
Fique,  suffixe,  II,  356. 
Flacon,  orig,  I,  46a. 
Flambe,  flamme,  flamber,  on^.  II, 

139. 
FLAN,on^.  I,  46a. 
Flanc,  ori^.  I,  463. 
Flatir  ,  aplatir,  orig,  1 ,  463. 
Flèche,  ort^.  I,  463. 
Flèche  de  îard,  orig.  I,  464. 
Flet,  flez,  poisson,  ort^.  I,  463. 
Flétrir,  orig.  II,  io4. 
Fleurs  blanches,  maladie  des  femmes. 

Origine  de  cette  expression,  II, 

186. 
Flighe,  quartier  de  porc,-  orig.  I, 

463;  II,  i85. 
Flin,  sorte  de  pierre,  orig.  I,  465. 
Flotte,  orig.l,  465. 
FoARE,  fourrage,  ori^.  I,  468. 
Foc  ,  troupeau ,  orig.  1 ,  466. 
Foc,  terme  de  manne,  orig.  I,  466. 
Foible  ,  ori^.  II ,  a  1 9. 
Foire,  ori^.  II,  a 38. 
Fois,  foiz,  fbiz,  etc.  ori^.  I,  307; 

III ,  3 1 4 . — Composés  parfois,  tou- 

Ufois,  quelquefois,  autrefois,  3i 4  et 

3i5. 
Foison, ori^.  II,  319. 
Fol,  fou,  orî^.  I,  a55. 


ALPHABÉTIQUE. 


515 


Ef,  préfixe.  II,  a85. 

Effroi «ort^.  I,  419. 

Égard,  ori^.I,  483. 

Églamtine,  orig,  II,  i43. 

Église,    yglise,  orig,   I,   2i3;    II, 

Égratigner,  orig.  I,  497. 
Égruger,  orig,  I,  Soi,  5oa. 

ElKB,  EYKE,  E1KEV08,  EYUETOS,  Voilà, 

111,388. 

Eke,  ekeyos,  voilà,  III,  388. 

El  pour  en  le,  III ,  io4* 

El,  il,  I,  163. 

El,  suffixe,  II,  336,  384. 

El,  ele,  autre,  autre  chose,  orig.  I, 
i48. 

Élan,  orig.  I,  419. 

Él&iient,  élément,  principe  de  la  foi, 
orig.  1 ,  1 48. 

Éléments  dont  s'est  formée  la  langue 
française;  aperçu  des  proportions 
approximatives  dans  lesquelles  cha- 
cun de  ces  éléments  a  concouru  à 
la  formation  de  la  langue,  I,  4i* 
45-47. 

Élingoe,  terme  de  marine,  orig.  I, 
419. 

Elle,  pronom,  orig.  III,  1 58. —  Elles, 
pluriel. — Mode  de  formation ,  1 60. 

Elle,  suffixe.  II,  384. 

Elme,  casque,  ori^.  I,  53i. 

Em,  préfixe,  II,  287. 

Émail,  orig.  I,  419. 

Emballer,  orig.  II,  391,  note. 

Embler,  enlever,  orig.  I,  i48. 

Embonpoint,  orig.  1 1 ,  370. 

Émérillon,  orig.  I,  430. 

Empàdement,  cep,  instrument  de  tor- 
ture ,  orig.  1 ,  1  hS. 

Emplette,  orig.  If,  i4o. 


Émoocrbt,  oiseau,  ori^.  I,  386. 

Empan,  ori^.  I,  4 30. 

En,  adverbe,  orig.  Ifl,  3o3. 

En,  préposition,  III,  367. 

En,  préfixe.  II,  387. 

En,  suffixe,  11,333. 

Enge,  suffixe,  II,  339. 

Enceinte,  enceinter,  orig.  I,  149. 

Enclume,  ori^.  II,  11 4,  i43. — Lisez 

de  incadinem  pour  incadem,  italien 

incadine  et  cuicadine. 
Encontre,  contre,  III,  368. 
Encontrer,  rencontrer,  orig.  I,  làg» 
Encore,  orig.  III,  3oà. 
Encre,  ori^.  II,  163. 
End,  ende,  suffixe,  II,  337. 
Endesver,  endêver,  enrager,  orig.  I, 

407. 
Endirez,  égaré,  orig.  I,  149. 
Endive,  orig.  II,  86,  96. 
Endroit,  à  Tégard  de,  III,  368. 
Enfant,  orig.  II,  3o4,  310. 
Enfin,  on<^.  III,  3o3. 
Enoaner,  tromper,  orig.  I,  353. 
Engin,  ori^.  II,  335. 
Engourdir,  orig.  1,5,  note. 
Enheuoé,  attaché,  orig.  I,  430. 
Ennci,  orig.  II,  390,  note. 
Enorter,  exhorter,  on^.  I,  149. 
Enpres,  auprès,  III,  368  et  38o. 
Ens,  dedans,  III,  363. 
Ens,  un,  I,  3o5. 
Ensemble,  orig.  Ill;  3o3. 
Ensbment,  mémement,  ori^.  I,  i5o. 
Ensurchetut,  surtout,  orig.  I,  i5o. 
Ent,  avant,  I,  i5i;  III,  35i. 
Ent,  suffixe,  II,  337. 
Entamer,  orig.  I,  353. 
Entéchié  .  qui  a  de  bonnes  ou  de  maU'' 

vaises  qualités,  orig.  I,  399. 
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FonBRB ,  FOUaREL ,  FODIUIEAD ,  orig,  I , 

474. 

Fourrer,  FOURRURE,  orig,  I,  469. 

Fourrier,  orig.  I,  A68. 

FouRYOTER,  orig.  II,  386. 

Fouteau,  orig,  II,  354,  note. 

Fracbis,  FRBGEI8,  Français,  1, 169. 

Fragb,  suffixe,  II,  356. 

Frais  ,  vigoureux ,  orig,  1,^73. 

Frais,  récent,  orig,  I,  469. 

Frais,  dépens,  orig.  I,  469. 

Fraise  ,  ori^.  II ,  io5. 

Framboise,  ori^.  1, 470. 

Franc,  ori^.  I,  ^70. 

Français  (Dialecte).  Le  français  fut 
d*abord  un  des  dialectes  de  la  langue 
d*oîl,  I,  Zà,  35.  —  Circonstances 
qui  favorisèrent  son  extension  et 
établirent  sa  supériorité  sur  tous  les 
autres  dialectes  romans  que  Ton 
pariait  en  France,  35-38. — Préfé- 
rence que  les  trouvères  donnaient 
au  français  sur  tous  les  autres  dia- 
lectes de  la  langue  d'oïl,  35,  36. 
—Ordonnances  prescrivant  Tusage 
du  français  dans  les  actes  publics , 
38 ,  ibid,  note  1 . 

Française  (Langue).  Phases  qu'elle 
parcourt  jusqu'au  moment  de  sa 
ûxation,  I,  39.  —  Elle  était  répan- 
due et  appréciée  en  Europe  pen- 
dant le  moyen  âge,  39,  ihid,  note  i . 
—  Elle  s'est  répandue  encore  bien 
davantage  depuis  le  xni'  siède ,  39- 
4i . —  La  langue  française  s'ait^rait 
beaucoup  plus  en  peu  de  temps  ^  au 
moyen  âge ,  qu'elle  ne  l'a  fait  depuis 
trois  siècles  ,11,34.  —  Si  la  langue 
française  vient  à  se  transformer,  ii  en 
résultera  un  idiome  plus  analytique, 


3  9,  note.— Altérations  que  ie  peuple 
fait  subir  à  la  langue  fr'ançaise,  3s , 
33.  —  Mention  des  différents  ou- 
vrages dans  lesquels  cette  altération 
se  trouve  constatée,  33 ,  noie  a. 

France.  Ce  nom  désignait  autrefois 
plus  spécialement  la  province  de 
l'Ile-de-France,  I,  36,  note  1. 

Francique  (Langue).  Elle  était  on 
des  idiomes  tudesques,  I,  30,3ii. 

—  Dalectes  qui  la  composaient,  ao. 

—  Voyeï  Tadesque. 

Francs.  Ils  envahissent  le  nord  de  la 
Gaule  et  ils  y  apportent  la  langue 
tudesque,  I,  3o.  —  Les  Francs 
neustriens  sont  obligés  d'apprendre 
le  latin ,  2 1 . — Genre  d'habitations 
qu'ils  préféraient,  sa  et  note  a. — 
Ils  apprennent  un  latin  corrompu 
qu'ils  corrompent  encore  davan- 
tage ,  3  3,  33.  —  I^es  Francs  établis 
en  Neustrie  conservent  longtemps 
entre  eux  Tusage  de  la  langue  fran- 
cique, a 3.  —  Fusion  des  Francs 
neustriens  avec  les  Gallo-Romains, 
33,  34.  — Influence  que  la  pronon- 
ciation particulière  à  l'idiome  des 
Francs  a  exercée  sur  le  son  des  mots 
latins  passés  en  français ,  II ,  43, 5 s, 
83. —  Le  son  que  nous  donnons  à 
la  voyelle  u  doit  être  attribué  à  l'in- 
fluence que  les  Francs  ont  exercée 
sur  la  prononciation  de  la  langue 
latine,  66.  —  Permutation  du  v 
en  0  attribuée  à  l'influence  de  la 
prononciation  des  Francs,  89-95. 

—  Nous  devons  la  consonne  ce  à 
l'influence  que  la  prononciation  des 
Francs  a  exercée  sur  les  sons  de 
notre  langue,  100,  101. 
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EscHiTB,  écbauguette ,  orî^.  I,  à  19. 
EflCHDiR,  esquiver,  I,  i5S. 

ESCIEST,  À  BON  ESCIBNT,  Orig.  I,  ISS, 

art.  Acitnt, 

Esclandre,  orig,  II,  110,  i43. 

EscLATB,  orig,  II,  s  s 3. 

EsGLENCHE,  gauche,  orig.  I,  dsg. 

EsGLENQUB,  gauche,  orig,  I,  A  s  9. 

EsGLicB,  ESCLI8,  édat,  ori^.  I,  d3o. 

EsGLiBR,  briser,  ori^.  I,  43o. 

EscLissAGE,  ESCLAiDAGE,  terme  de 
coutume,  orig,  I,  43 1. 

EscLissE,  traîneau,  orig,  I,  43 1. 

EscLissiER,  transporter  sur  un  traî- 
neau, orig,  I,  43 1. 

EscONDiR,  justiGer,  orig,  I,  i53. 

EsGOTB ,  écoute ,  orig,  1,417. 

EsGODFLE,  milan,  orig,  I,  253. 

EsGOUPE,  orig.  1,417. 

EscouRois ,  ori^.  I,  a  54. 

EsGRAGHB,  gaie,  orig,  I,  354. 

EsGRAFFE,  coquille,  orig,  I,  354. 

EscRENNE,  hutte,  orig,  1,417. 

EscRiLER,  glisser,  orig,  I,  433. 

Escrime,  orig,  1 ,  43a. 

EscDRRE,  récupérer;  esgdssiun,  récu- 
pération ,  ort^.  1 ,  1 53 ,  1 54. 

EsuÈLE,  corps  de  troupes,  ort^.  I, 
437. 

EsKOLTBR,  écouter,  oiig,  I,  i54. 

EsLiDER,  glisser,  orig,  I,  433. 

Eslingdb,  fronde,  orig,  I,  433. 

EsLiNGEUR ,  etc.  frondeur,  orig,  1 ,  433. 

EsNEBE,  BSNECHE,  ctc.  barque,  orig. 
I,  433. 

EsPARBE,  ESPARRER,  épieu,  I,  434. 

Espars,  terme  de  marine,  orig,  I, 
434. 

Espars,  bspart,  éclair,  orig.  I,  434. 

Espartib,  étinceier,  etc.  orig.  I,  434. 


EsPAULTB,  épautre,  orig.  I,  42i. 
EspiET,  ESPiBZ,  épieu,  orig.  I,  43  3. 
EspiNGARD,  pièce  d*artiilerie,  ori^.  I, 

435. 
EspiNGARDB ,  machine  de  guerre ,  orig. 

1,435. 
EspiNGOLE,  ort^.  I,  435. 
Espion,  orig,  I,  43  3. 
EspBAYER,  épieu,  orig,  I,  434. 
EspRiNGARDE,  ESPRiNGALB,  machine 

de  guerre,  orig.  I,  435. 
EsPRiNGDER,  -GiEB,  danser,  orig,  I, 

436. 

ESPBINGUBRIE ,     ESPRINGALB  ,     dausC , 

ori^.  I,  436. 
EsPDRGER,  purger,  justifier,  I,  i54. 
EsQUiÈRB,  corps  de  troupes,  orig,  I, 

437. 
Esquif,  orig,  I,  436. 
Esquille,  orig.  I,  43i. 
Esquiver,  ort^.  I,  437. 
Essaim,  orig.  II,  io5. 
Esse,  suffixe,  II,  364. 
EssEMENT,  mémement,  orig,  III,  i46. 
Essieu  ,  orig.  II ,  i  o5. 
EssoiNB ,    BSSoiGNE ,    empéch ement , 

excuse,  orig,  I,  437. 
EssoiNiER,  excuser,  orig,  I,  437. 
Est,  orient,  orig.  I,  438. 

ESTAC,  ESTACE,  BSTAGUE,  ESTAQUB,  pi- 
quet, ong,  I,  439. 

EsTAGADE ,  orig,  1 ,  439. 

EsTAL,  siège,  etc.  orig,  I,  61 3. 

Estalles,  testicules,  orig.  I,  354, 
355. 

EsTAPLB,  ESTAPB,  étapc,  orig.  I,  448. 

EsTAVE,  ESTATBL,  ctc.  derge,  orig.  I, 
439. 

Este,  suffixe,  II,  371. 

EsTEU ,  sorte  de  vase ,  orig.  1 ,  44o. 
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GaLIB,  OàLIOT,  6ALI0TB,  ort^.  I,  d79. 
Gallois,  idiome  provenant  du  cel- 
tique, 1,8,  9. 
GàLOiE ,  GALLON ,  mesure,  orig.  1,376. 
Galop,  galoper,  orig,  1, 48o. 
Gambade,  gambader,  orig.  I,  277. 
Gamboison,  vêtement,  orig.  I,  48o. 
Gamelle,  ortjf.  II,  io4. 
Gandir,  s*en  aller,  etc.  orig,  I,  48i. 
Ganelon,  traître,  orig.  I,  a5s;  II, 

S23. 

Gahs  ,  ganse ,  GANTE ,  oic ,  orig,  1 ,  48 1 . 

Gant,  orig.  I,  hS%. 

Garantir,  orig.  I,  48a. 

Garce,  jeune  fille,  ori^.  I,  482. 

Garçon,  orig.  I,  482. 

Garde,  garder,  orig.  I,  483. 

Garenne,  orig.  I,  483. 

Garer  (Se),  orig.  I,  484. 

Garnir,  orig.  1 ,  484. 

Garou  (Loup-)  ,  orig.  I,  484. 

Gars,  garçon,  orig.  I,  482. 

Gaspiller,  orig.  I,  486. 

Gâteau,  ort^.  I,  267. 

Gâter  ,  orig.  II ,  8g. 

Gauche,  gauchir,  ori^.  I,  486. 

Gaud  ,  GAUDiNE ,  boift ,  ong^  1 ,  5o  1 . 

Gaufre,  ori^.  1,488. 

Gaule,  verge,  orig.  I,  267. 

Gaule.  Premiers  peuples  qui  Tout  ha- 
bitée, 1,1,2.  —  Idiomes  que  Ton 
y  parlait  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, 3.  —  Auguste  y  établit  l'ad- 
ministration romaine,  12. 

Gaulois.  Ils  portent  leur  langue  en 
Asie  et  dans  file  de  Bretagne,  1,4- 
6.  —  Gaulois  admis  dans  le  sénat 
romain ,  11.  —  Ils  n  étaient  plus 
considérés  comme  des  barbares  à 
Tépoque  où  Strabon  écrivait,  at- 


tendu que  la  plupart  avaient  adopté 
la  langue  et  la  manière  de  vivre  des 
Romains,  i3.  —  Au  iv*  siècle,  les 
auteurs  gaulois  surpassaient  les  Ro- 
mains dans  leurs  écrits  en  langae 
latine,  par  certaines  qualités  de 
style,  16.  —  Influence  que  la  pro- 
nonciation particulière  à  Tidiome 
des  Gaulois  a  exercée  sur  les  sons 
des  mots  latins  passés  en  français, 
II,  43,  52,  83. — La  proDonciation 
des  Gaulois  a-t-elle  pu  contribuer  à 
la  permutation  du  v  en  o  dans 
plusieurs  de  nos  mots?  9s ,  note  1. 
—  Notre  L  mouillé  est  peut-être  dû 
à  Tinfluence  que  la  prononciation 
des  Gaulois  a  exercée  sur  les  sons 
de  notre  langue,  109.  —  On  peut 
en  dire  autant  de  notre  11  mouillé 
représenté  par  on,  112.  —  Voyez 
Celtique. 

Gaunte  ,  oie ,  orig.  1 ,48 1 . 

Gaut,  bois ,  orig.  1 ,  5o  1 . 

Gazon,  ori^.I,  489. 

Gazouiller,  orig.  I,  267. 

Geai,  orig.  I,  267. 

GéE,  levure  de  bière ,  orig.  I,  490. 

G&HiR,  avouer,  orig.  1 ,  55o. 

Geindre  ,  ort^.  II ,  1 4 1 . 

Gelde,  compagnie,  infanterie,  orig. 
1,489. 

GèNE,  orig,  II,  aSo. 

Genièvre  pour  genévrier,  II,  339, 
note. 

Génisse,  orig.  II,  106. 

Génitif.  Moyen  par  lequel  on  a  sup- 
pléé, en  français,  au  génitif  latin 
marquant  le  complément d*un  subi- 
Untif,  m,  467-476. —Complé. 
ments  de  certains  adjectifs  mis  au 
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les  diverses  transformations  qu*ont 
éprouvées  les  mots ,  afin  de  pouvoir 
remonter  à  leurs  étymoiogies,  II, 
35. 

Edil,  sufGxe,  If,  387. 

EuLALiE  (Saintb).  Cantiiène  en  Thon- 
neur  de  sainte  Euialie,  monument 
du  X*  siècle.  Observations  sur  le 
manuscrit  qui  contient  cette  canti- 
iène et  sur  la  publication  qui  en  a 
été  faite  par  MM.  Willems  et  de 
Fallersleben,  I,  8A-86.  —  Re- 
marque sur  la  versification  et  sur 
certaines  particularités  orthogra- 
phiques que  présente  cette  canti- 
iène, I,  86.  —  Texte  et  traduction 
de  la  cantiiène ,  86 ,  87,  88. 

Euphoniques  (Lettres).  Motifs  qui 
ont  fait  employer  le  5  et  le  (  comme 
lettres  euphoniques  préférabiement 


à  toutes  les  autres  consonnes,  II, 
i4S-i5i.  —  Emploi  du  «  on  du  t 
comme  lettres  euphoniques  con- 
trairement à  Tusagc,  i5o,  note. 

EuR,  suffixe,  II,  369,376. 

Eux,  pronom,  III,  160. 

Eux,  suffixe,  II,  370. 

Eve,  bwb,  eau;  bviea,  «rî^.  I,  i56; 
11,118. 

Ex,  préfixe,  II,  385. 

Exemple  était  le  plus  souvent  féminin 
anciennement,  III,  75,  note. 

Extension.  Changement  de  significa- 
tion qu^ont  éprouvé  certains  mots 
en  les  employant  par  extension ,  II , 
ai3-2i4. 

Extra,  préfixe,  II,  386. 

Ezo,  ce,  cela,  orig,  I,  i56;  III, 
193. 


F.  Permutations  de  la  labiale  F,  II, 
87.  —  F  devenu  v,  ibid, —  F  devenu 
B,  ibid.  —  F  devenu  h,  ibid,  — 
Gomment  s* accomplit  le  passage  de 
F  en  H,  88.  —  Épenthèse  du  F, 
i4o. 

Fade,  orig.  II,  96. 

Fadiu,  différend,  orig.  I,  àba. 

Fagot,  orig.  I,  j55. 

Faide,  faidu,  différend ,  ori^.  I,  452. 

Faider,  -ir,  exciter  Tanimosité,  orig. 
1,453. 

Fainéant,  orig.  II,  271. 

Fais,  faix,  faisceau,  orig.  II,  4o2. 

Faitard,  FAiTARDiSE,  orig.  II,  372. 

Falaise,  orig.  I,  455. 

Falde,  bercail,  orig.  I,  455. 


Faldestobl,   -EUiL,  -OBD,  fauteuil, 

orig.  I,  458. 
FALLiR,on^.  I,  453. 
Falloir  ,  orig.  1,453. 
Fanc,  bourbier,  orig.  I,  456. 
Faner,  orig.  II ,  1 93 ,  note  1,  a  1 3. 
Fange, on^.  I,  456. 
Fanon  ,  orig.  1 ,  456. 
Faon  ,  orig.  II ,  1 54 ,  204* 
Fara,  hameau;  la  fabe,  nom  propre 

de  pays ,1,22,  ibid.  note  2. 
Fard,  ort^.  I,  456. 
Fardeau,  orig.  I,  457. 
Fau,  préfixe,  II,  286. 
Faubert,  terme  de  marine,  ori^.  I, 

457. 
Faubourg,  orig»  II,  180,  186. 
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GiBSBR,  javelot,  orig,  I,  s58. 

GiBST,  levare  de  bière,  orig.  1 ,  490. 

G16OT,  oiig.  I,  a 58. 

GieoB,  016HE,  instrument  de  mo- 
sique,  air,  danse,  mig.  I,  490. 

GiMBLET,  vrille,  orig.  I,  369. 

GmeEMBRE,  orig,  II,  100,  i4o. 

Girofle,  orig,  II,  io4- 

GiSARMB,  javelot,  orig.  I,  s 58. 

Glai  ,  verdure ,  orig.  I ,  s59. 

Glaire,  on^.  I,  a 59. 

Glaise,  orig.  I,  491. 

Glane  ,  glaner  ,  orig.  I ,  a  60. 

Glapir,  ori^.I,  491* 

Glène,  glenon,  botte,  javelle,  orig. 
I,a6o. 

GlÀte  ,  humeur,  etc.  orig.  1 ,  49 1 . 

Glette,  litharge,  ort^.  I,  49a. 

GLàvE,  ori^.  II,  118. 

Glisser,  orig.  I,  49a. 

Glossaire  étymologique  des  monu- 
ments en  langue  d*oîl  antérieurs  au 
xii*  siècle,  savoir  :  les  Serments  de 
84a ,  la  Cantilène  en  Thonneur  de 
sainte  Eulalie  et  les  Lois  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  I,  laa. 

Glouteron  ,  plante ,  orig.  1,49a. 

Gldi,  paille,  etc.  gluion,  lien  de 
paille,  orig.  I.  a 60. 

Gn.  Pourquoi  le  gn  mouillé  est-il  ainsi 
appelé?  II,  7a,  note  a. 

Gobe,  vantard,  orig.  I,  a6i. 

Gobelet,  orig.  I,  a 6a. 

GoRER,  ori^.  I,  a6a. 

Godailler,  orig.  I,  49a. 

GoDALE,  bière,  orig.  I,  49a. 

GoE,  ooT,  GOUE,  GOUTER,  couperet,  etc. 
ort^f.  I ,  a66. 

Goéland,  orig.  I,  a6a. 

GoGUE,  plaisanterie;  goguette,  go- 


GUEMETTE,     GOGUEIIABD ,     Ong.     I, 

a63. 
Goinfre,  goinfrer,  ori^.  1, 493. 
GoiRB,  GOiRAN,  oiseau,  orig.  I,  493. 

GONE,     GONELLB,     6UNBLLB,     longue 

robe,  orig.  I,  a 63. 
GoNFANON,  drapeau,  ori5f.  I,  493. 
Gonfler,  orig.  II,  io4. 
Gorge,  ori^.  I,  494. 
Gorge  chaude.  Origine  de  cette  ex- 
pression, II,  19a. 
Gothique  (  Langue  ] .  C'était  un  idiome 

germanique.  Monument  en  langue 

gothique  qui  nous  est  parvenu,  I, 

3i3. 
Goudalb,  bière,  orig,  1 ,  49a. 
Gouffre,  orig.  II,  i4o. 
GouiNE,  orig.  I,  494* 
Goujon,  orig.  II,  117: 
Goupil,  gopil,  etc.  renard,  ort^.  II, 

45,94,  a38. 
Goupillon  ,  ori^.  II,  a39. 
Gourd  (mains  gourdes],  1,5,  note. 
Gourmand,  orig.  I,  a 64. 
Gourme,  orig.  I,  a6^ 
Gourmette,  orig.  I,  a 65. 
Gournal,  rouget,  orig.  I,  a 65. 
Gousse,  ori^.  I,  4oi. 
Gousset,  orig.  I,  a65. 
Goutte,  maladie,  orig.  I,  495. 
Goutte,  substantif  explétif  fortifiant 

le  sens  des  prépositions  négatives, 

III,  34o,  34a. 
Graal,  plat,  I,  5,  note. 
Gras,  grès,  orig.  I,  367. 
Grains,  Aché,  etc.  orig,  I,  495. 
Graisset,  sorte  de  crapaud,  orig.  I, 

495. 
Grammairien.  De  quelle  utilité  il  est 

pour  le  grammairien  de  connaître  les 
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Font,  fontaine,  était  féminin ,  III ,  76, 
note.  —  Remarque  sur  Teipression 
fonts  baptismaux,  11a. 

For,  préfixe,  II,  a 86. 

Forcené,  orig.  II,  a86. 

FoRFAiRE«  commettre  un  crime,  être 
passible  d'une  peine,  être  con- 
damné, I,  167;  orig.  IF,  a86. 

Forfait,  crime,  délit,  condamnation, 
amende,  I,  167  ;  orig.  II,  a86. 

Forfaiture,  ori^f.  I,  i58. 

FoRJBTER ,  on^.  II,  a 86. 

FoRJDGER,  déposséder,  I,  i58. 

FORLANCER,  ort^.  II,  a  86. 

FoRLiGNER,  orig.  II,  a  86. 

Formes  graioiatigales.  Leur  multi- 
plicité est  une  des  causes  qui  déter- 
minent Taitération  et  la  suppres- 
sion des  finales ,  II ,  169.  —  Quelle 
est  leur  destination,  III,  1.  —  Ce 
qui  fait  qu*on  les  confond  entre 
elles,  a.  —  Elles  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  en  latin  qu'en 
français,  3.  —  A  une  époque  recu- 
lée, le  latin  était  plus  ricbe  en 
formes  grammaticales  qu'il  ne  fut 
dans  la  suite ,  3 ,  note  1 .  — La  mul- 
tiplicité des  formes  grammaticales 
latines  était  pour  le  peuple  une 
cause  d'embarras ,  3 ,  à.  —  Barba- 
rismes populaires  occasionnés  par 
la  confusion  de  ces  formes,  4. — 
Cette  confusion  s'accroît  lors  de  la 
décadence  de  l'empire;  elle  est  à 
son  comble  apràs  l'invasion  des 
barbares,  5,6.  —  Formes  gram- 
maticales françaises  confondues 
entre  elles  par  le  peuple,  8.  — 
Causes  qui  ont  amené  la  suppres- 
sion de  certaines  formes  gramma- 


ticales latines,  9.  —  Comment  ces 
formes  ont  été  remplacées,  10.  — 
Influence  de  Tidiome  des  Celtes  et 
de  celui  des  Francs  sur  les  formes 
grammaticales  de  la  langue  latine, 
10. 

Formes  lexicographiqubs.  En  quoi 
elles  consistent  ,11,  a  58. —  En  quoi 
elles  différent  des  formes  grammati- 
cales, i6id. — Elles  comprennent  les 
composés  et  les  dérivés,  (Voyez  ces 
mots.  ]  —  En  quoi  les  modifications 
des  formes  lexicograpfaiques  difiV 
rent  de  celles  du  son  des  mots  et  de 
celles  de  la  signification ,  a 60. 

Forme  sifflante  et  forme  non  sifflante 
des  mots  déclinables  ;  en  quoi  elles 
consistent,  III,  di.  —  Forme  sif- 
flante des  mots  terminés  en  ont, 
ent,  ai' —  Forme  sifflante  des  mots 
terminés  par  al,  ail,  el,  eal,  eil, 
iel,  ol,  ouil,  uU,  etc.  45-5i.  — 
Substantifs  en  far  ayant  leur  forme 
sifflante  en  eux,  5i-53. — Substan- 
tifs dont  la  forme  sifflante  était  en 
hres,  Tts,  et  la  forme  non  sifflante 
en  euTon  en  or,  5d*58. 

Fors,  bors;  formis,  bormis,  III, 
369,  370. 

Fou ,  feu,  orig,  1 ,  1 58. 

Fou,bétre,  II,35d. 

FouARE,  fourrage,  orig,  I,  468. 

FouASSE,  ori^.  III,  108. 

Fouc,  troupeau,  ort^.  F,  466. 

Foudre,  ong,  II,  i65. 

FouLC ,  troupeau ,  orig,  1 ,  466. 

Foule,  ori^.I,  467. 

Four,  préfixe,  II,  a86. 

Fourbir*  anc.  forbir,  orig,  1,  467. 

Fourrage,  orig,  I,  468. 
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GoBRDONNER,  récompenser,  orig,  I, 
5oa. 

Guère,  on^.I,  5o3. 

GuÉRET,  ori^.  I,  368. 

GoéRiRfOrû/.  I,  5oi&. 

GuERiiEiiTER,  orig.  I,  a 68. 

GoERRON,  moustache,  orig,  I,  a66. 

Gderpir,  abandonner,  orig,  I,  5oA. 

GoERRE,  orig,  l ,  5o5. 

GoBT,  guetter,  orig,  I,  5o6. 

Guet-apens,  orig»  I,  lag,  art.  Aweit, 

GuEDDE,  compagnie,  infanterie,  ort^. 
1,489. 

Gui,  ori^.  II,  89. 

GUJDE,  GUIDER,  oïig,  I,  5o6. 

Guillaume  le  Corquàrant.  Lois  de 
Guillaume  le  Conquérant,  monu- 
ment du  II*  siècle.  Difficultés  que 
présente  leur  interprétation,  I,  88. 
—  Éditions  imprimées  et  manuscrit 
dont  1  auteur  s*cst  servi  pour  établir 
son  texte ,  89-9 1 .  —  Doutes  élevés 
par  M.  Palsgrave  sur  Tautlienticité 


du  texte  roman  des  lois  de  Goil- 
Taume;  réfutation  des  observations 
émises  par  cet  auteur,  91-96. — Le 
texte  latin  de  ces  lob  publié  par 
M.  Palsgrave  n  est  qu*une  tnulac- 
tion  fort  infidèle,  94<  —  Texte  et 
traduction  des  Lois  de  Guillaume, 
94-iai. 

GuiLLE,  tromperie,  ort^.  I,  5o6. 

Guiller,  tromper,  oriy.  I,  5o6. 

GuiLLBUR,  -làRE,  trompeur,  or^.  I, 
5o6. 

Guimpe,  guimplb,  orig.  I,  607. 

Guinder,  orig.  1,  5o8. 

GuiNDRE,  dévidoir,  orig.  I,  5o8. 

Guirlande,  orig.  I,  a 68. 

GUISGHARD,  GUISGARD,   Hisé,  ori^f.  I, 

509. 
Guise,  orig.  I,  $09. 
Guitare,  orig.  II,  io4. 
Goitre,  orig.  11,89. 
Gurfanon,  -un,  drapeau,  orig.  I,  ^93. 
GuRDiNGUB,  carguc,  orig.  I,  609. 


H 


H.  Le  H  aspiré,  qui  ne  se  prononce 
plus  aujourd'hui,  était  autrefois 
une  véritable  consonne  qui  avait 
une  prononciation  aspirée  sem- 
blable à  celle  du  h  anglais,  II,  71, 
noie  1 .  —  Permutations  de  la  con- 
sonne gutturale  h,  106,  107. — 
Prononciation  de  cette  consonne  en 
latin  et  en  tudesque ,  ibid.  —  H  de- 
venu G ,  1 07.  —  H  devenu  ch  ,  ihid. 
—  Prosthèse  du  h  ,  1 33.  -^  Épen- 
thèse  du  h,  lààt  i45. 

Hache,  orig.  II,  i33,  i34. 

Haie,  ort^.  I,  Sic. 


Haillon,  orig.  1,  Sic. 
Haine,  orig.  I,  5ii. 
Haingre ,  maigre,  orig.  1 ,  5 1  o. 
Haïr,  orig.  I,  5i  1. 
Haire,  affliction ,  orig.  1 ,  5 1 1 . 
Hait,  het,  plaisir,  etc.  baiter,  ré- 
jouir, etc.  orig.  I,  369. 
Halrerc,  -ebt,  haubert,  ort^.  î,  Sia. 
Halrran,  orig.  I,  5ia. 
HÂLE,  orig.  I,  370;  II,  aa6. 
Haleine  ,  orig.  1,371. 
Haler  ,  terme  de  marine ,  orig.  1 ,  5 1 3. 
Halle  ,  ori^.  1 ,  5i3. 
Hallebarde ,  orig.  I ,  S 1 3. 
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Fbaiigb,  ori^.  II,  117. 
Fbappbr  ,  orig,  1 ,  47 1 . 
Fhateur  ,  orig.  1 ,  67 1 . 
FaiftATE ,  orig,  1,471. 
Freiton,  monnaie,  orig,  I,  4 60. 
Frêle,  0175.  II,  219. 
Fràlorb,  perdu,  ong.  I,  471. 
Frêne,  ort^.  II,  163. 
Frêsaie,  on^.  11,86. 

FrESANCBE,    -OB,    FRSaSAIIGB,     -CHE, 

pourceau,  ori^.  I,  47a. 
Fret,  on^.  I,  47  a. 
Freox,  oiseau,  I,  a 56. 
Frinouer,  danser,  I,  a 56. 
Frisque,  frique,  gaillard,  orig.  I, 

47  a. 
Froc,  on^.  I,  473. 
Froid.  Effets  que  produit  le  froid  sur 

les  organes  de  la  parole  ;  comment 

il   détermine   la  substitution  des 


voyelles  sourdes  aui  voyelles  so- 
nores, II,  5a-55. 

Fromage,  ort^.  Il,  1 90. 

Froncer,  orig,  I,  473. 

Fronde,  ort^.  II,  i4i. 

Frondeur,  censeur,  ori^.  II,  a 34. 

Frouchine,  servante,  orig.  I ,  ^74. 

Froisser,  rompre,  enfreindre,  orig. 
I,  159. 

FuERRE,  fourrage,  1, 468. 

FuERRE,  fourreau,  ort^f.  I,  ^7^. 

FuGE,suflize,  II,  356. 

FuLC,  troupeau ,  orig.  I,  466. 

FuRRiR,  fourbir,  orig.  I,  467. 

Foret,  orig.  I,  a  56. 

FoRRER,  fourreau,  orig.  I,  474. 

FosT,  f(1t,  bois,  arbre,  II,  354  »  note. 

FoTAiE,  ort^.  II ,  354 ,  note. 

FoTOR.  Quel  est  le  mode  de  formation 
de  ce  temps ,  III ,  264-37 1 . 


G.  Pourcpioi  le  6  dur  est-il  suivi  d*un 
0  dans  les  syllabes  où  Ton  doit  faire 
entendre  un  e  ou  un  i  après  cette 
consonne  :  guerre,  guider?  II,  93. 

—  G  remplacé  par  ¥,94.  —  Per- 
mutations de  la  palatale  G ,  io5.  — 
Prononciation  du  G  en  latin,  ibid. 

—  G  devenu  j  ou  G  doux,  ibid. — 
G  devenu  ch  ,  ibid.  —  G  devenu  c 
doux,  ibid.  —  G  devenu  s  doux. 
ibid. —  Prostliëse  du  G,  i34. — 
Épenthèse  du  g,  i4a. 

Gab,  gabeis,  moquerie,  ori^.  I,  475. 
Gabelle,  impôt,  orig.  1, 475. 
Gabbr,  railler,  orig,  I,  475. 
Garlb,  pignon,  orig.l^  476. 
GlcBBR,  GÂCHIS,  orig.  I,  A76. 


Gadb,  cbèvre,  orig.  I,  476. 
Gaffe,  orig.  I,  A77. 
Gage,  gager,  ori^.  I,  ^77. 
Gagner,  cultiver Ja  terre,  orig,  1 ,  478. 
Gaignagr,    terrain  cultivé,   orig,   I, 

478. 
Gaillard,  ort^.  I,  a56,  art.  GaUuU: 

II,  358. 
Gain,  anc.  gaain,  gaing,  orig.  I,  A 77. 
GAtNE,on^.  11,89. 
Gainor,  colon,  cultivateur,  1 ,  160. 
Galant,  on'^f.  I,  a 56. 
Gale,  maladie,  ori^.  I,  a57. 
Galère,  anc.  galêe,  galib,  ori^f.  I, 

479- 
Galerie  ,  orijf.  1 ,  479. 
Galerhb,  vent,  ori^.  I,  a 57. 
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GoBRDONNER,  récompenser,  orig,  I, 

5o2. 
Guère,  on^.I,  5o3. 
GuÉRET,  ori^.  I,  368. 
GuéRiR,ori</.  I,  5oA. 

GUERIIENTER,  Otig.  I,  368. 

GoERNON ,  moustache ,  oiig,  I»  366. 
GuERPiR,  abandonner,  orig.  I,  boà» 
Gderre,  orig,  1 ,  5o5. 

GOBT,  GUETTER,  Otig,  I,  5o6. 

GoBT-APENS,  orig,  I,  139,  art.  AtoeiL 
GuEUDE ,  compagnie ,  infanterie ,  orig. 

1,489. 
Gui,  on^.  II,  89. 

GUJDE,  GUIDER,  Ort^.  I,  5o6. 

Guillaume  le  Corquàrant.  Lois  de 
Guillaume  le  Conquérant,  monu- 
ment du  II*  siècle.  Difficultés  que 
présente  leur  interprétation,  I,  88. 
—  Éditions  imprimées  et  manuscrit 
dont  1  auteur  s*cst  servi  pour  établir 
son  texte,  89*91.  —  Doutes  élevés 
par  M.  Palsgrave  sur  Tauthenticité 


da  texte  roman  des  lois  de  Goil- 
Taume;  réfutation  des  observations 
émises  par  cet  auteur,  91-94. — Le 
texte  latin  de  ces  lois  publié  par 
M.  Palsgrave  n  est  qu*une  tnulnc- 
tion  fort  infidèle,  94.  —  Texte  et 
traduction  des  Lois  de  Guillaume, 
94-1 31. 

GuiLLE,  tromperie,  orig.  I,  5o6. 

GuiLLBR ,  tromper,  orig.  1 ,  5o6. 

GuiLLEUR,  -làRE,  trooqpeur,  orig,  I, 
5o6. 

GuiiiPB,  ouiifPLE,  orig,  I,  607. 

GuiiTDER,  orig,  I,  5o8. 

GuiNDRE,  dévidoir,  orig,  I,  5o8. 

Guirlande,  orig,  I,  368. 

GuiSGHARD,  GUiscARD,  rusé,  orig.  I, 
509. 

GuiSB ,  orig,  1 ,  509. 

Guitare,  orig,  II,  io4. 

GuiYRE,  orig,  II,  89. 

GuNFANOii ,  -UN ,  drapeau ,  orig.  1 ,  493. 

GuRDiNGUB,  carguc,  ori^.  I,  609. 


H 


H.  Le  H  aspiré,  qui  ne  se  prononce 
plus  aujourd'hui,  était  autrefois 
une  véritable  consonne  qui  avait 
une  prononciation  aspirée  sem- 
blable à  celle  du  h  anglais,  II,  71, 
note  1 .  —  Permutations  de  la  con- 
sonne guttunde  h,  106,  107.— 
Prononciation  de  cette  consonne  en 
latin  et  en  tudesque,  ibid.  —  H  de- 
venu c,  107.  —  H  devenu  ch, i6id. 
—  Prosthèse  du  h,  i33,  —  Épen- 
thèse  du  h,  i44»  i45. 

Hache,  ori^f.  II,  i33,  i34. 

Haie,  orig.  I,  Sic. 


Haillon,  orig,  1,  Sic. 
Haine,  orig,  I,  5ii. 
Hainore ,  maigre,  orig,  1 ,  5 1  o. 
Haïr, ori^.  I,  5ii. 
Haire,  affliction,  orig.  I,  5ii. 
Hait,  het,  plaisir,  etc.  baiter,  ré- 
jouir, etc.  orig.  I,  369. 
Halberc,  -ert,  haubert,  orig,  I,  5 13. 
Halbran,  orig.  I,  5 13. 
HÂLB,  orig,  I,  370;  II,  336. 
Haleine  ,  orig.  1,371. 
Haler ,  terme  de  marine ,  orig,  1 ,  5i  3. 
Halle,  ori^.l,  5i3. 
Hallebarde ,  orig.  I ,  S 1 3. 
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génitif  en  latin  et  marqués  en  fran- 
çais par  la  préposition  de,  A76. 

Gbnrb.  Origine  de  la  distinction  du 
genre  masculin  et  du  genre  fémi- 
nin, III,  67.  —  Causes  qui  ont 
amené  le  changement  de  genre 
dans  certains  substantifs  latins  pas- 
sés en  français,  70,  78.  —  Les 
substantifs  latins  qui  avaient  une 
terminaison  pour  le  masculin  et 
une  pour  le  féminin  en  reçurent 
également  deux  en  français,  79.  — 
Substantifs  ayant  les  deux  genres 
en  latin  et  un  seul  en  français,  79. 
—  Substantifs  qui,  n*ayant  qu*un 
seul  genre  en  latin,  ont  les  deux 
genres  en  français,  80-87.—  Pour- 
quoi les  grammairiens  outils  donné 
les  deux  genres  à  ces  substantifs? 
81-87. — Genre  dans  les  adjectifs, 
1 10-1  a  o.  —  Certains  adjectifs  n  a- 
vaient  qu  une  forme  pour  les  deux 
genres ,  1 1  o- 1 1 5.  —  Voyex  MascU' 
Un,  Féminin,  Neutre,  Substantif  et 
Adjectif, 

Gens  n*est  plus  employé  qu'au  pluriel, 
mais  il  avait  autrefois  un  singulier, 
III,  66,  note,  83-85.  —  Supposi- 
tion de  Girault-Duvivier  relative- 
ment aux  deux  genres  de  ce  subs- 
tantif, 80 ,  note.  —  Raisons  qui  lui 
ont  fait  donner  les  deux  genres, 
83-87. 

Gehtilhomme,  orig.  II,  194*  note  3. 

Geôle,  on'^.I,  267. 

Gerbe,  ori^.I,  489. 

Gerfaut,  oiseau ,  orig.  1 ,  490. 

Germains.  Ils  envabissent  la  Gaule, 

I»  19. 
Gbrmawdr&e,  on^.  II,  i4i.  i49. 


Germanique  (Langue).  Le  tudesque 
était  un  des  idiomes  appartenant  à 
la  langue  germanique.  (Voir  Ta- 
desqne,)  —  Ordres  d^idées  auxquels 
appartiennent  les  mots  que  nous  a 
fournis  la  langue  germanique,  I, 
55-58.  —  Listes  de  mots  français 
d'origine  germanique  classés  selon 
les  ordres  d'idées  auxquels  ils  ap- 
partiennent, 58-69.  "^  ^oU  d'ori- 
gine germanique  pris  en  mauvaise 
part,I,  68;  JI,  aao,  aai.  — Su- 
tistique  approximative  des  mots 
d'origine  germanique  qui  passèrent 
dans  la  langue  d'oïl ,  I ,  a  1 4- a  1 5.— 
Marche  suivie  dans  la  recherche 
des  mots  français  d'origine  genna- 
nique,  3ii-3i4>  —  Recueil  des 
mots  de  la  langue  d'oil  qui  sont  d'o- 
rigine germanique,  3i4.  —  Mots 
de  la  langue  d'oïl  qui  se  trouvent  à 
la  fois  dans  plusieurs  idiomes  ger^ 
maniqnes  et  dans  plusieurs  idiomes 
celtiques,  636.  —  Nous  ne  pouvons 
connaitre  avec  exactitude  ni  la 
forme  ni  les  nuances  de  significa- 
tion des  primitifs  germaniques  qui 
nous  ont  fourni  des  dérivés  fran* 
çais,  II,  a. 

Gbrnon,  moustache,  ort^.  I,  a66. 

Gérondif.  Différence  du  gérondif  et 
du  participe  présent  en  français, 
III,  4aa. 

GÉSIER,  orig,  II,  io5. 

Geste,  histoire  retraçant  des  faits  mé- 
morables, III,  65. 

GÉTEiCHE,  coulé  dans  un  moule,  orig. 
I,55i. 

Ghez,  ohie,  levure  de  bière,  orig.  I, 
490. 
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Heurt,  hbortbb,  orig.  I,  533. 

Heus,  navire,  ori^.  I,  546. 

Heut,  poignée  d*épée ,  orig.  1 ,  53 1 . 

Heus,  peau,  orig.  I,  533. 

Heuses,  sorte  de  chaussures,  orig.  I, 

5do. 
Hibou,  ort^.  I,  534. 
HiDB ,  frayeur,  orig.  1,274. 
Hideux,  orig.  I,  374. 
HiÈBLE,ort^.  H,  i34. 
Hisser,  ortjf.  I,  534. 
Hiver,  orig.  H,  86;  HI,  108. 
HoBER,  se  lever,  orig.  1 ,  534. 
Hobereau,  orig.  I,  275. 
Hoc,  croc,  orig.  I,  535. 
Hoche,  entaillure,  orig.  I,  a 43. 
Hocher,  hochet,  orig.  I,  535. 
H0611E,  piaisanlerie,  orig.l,  536. 
H06UE,  HO6E,  colline,  orig.  I,  535. 
HoGUEiiAN,  capitaine,  orig.  I,  536. 
HoGUiNEUR,  moqueur,  orig.  I,  536. 
Hoiorb,  plaisanterie,  orig,  I,  536. 

HoiQUEifAN,  capitaine ,  on^.  I,  536. 

Holà,  orig.  I,  537. 

HoLERiE,  libertinage,  orig.  I,  537. 

HoLiBR,  -EUR,  libertin,  I,  537. 

HoMARU,  orig.  I,  537.  ' 

Hommage,  ort^.  Il,  ig4. 

Honnir,  orig.  I,  538. 

Honte,  orig.  I,  538. 

HoQUEMAN,  capitaine,  orig.  I,  536. 

Hoquet,  ortjf.  1,538. 

HoQUETON,  casaque,  orig.  I,  544- 

HoRE,  prostituée,  I,  538. 

Horion,  orig.  I,  538. 

Hors,  hormis,  orig.  HI,  369. 

HÔTEL  des  haricots,  nom  vulgaire  de 
la  maison  d*arrèt  de  la  garde  natio- 
nale. Origine  de  cette  dénomina- 
tion, If,  186,  note. 


HÔTEL-DiBU.  Mode  de  formaiioD  de 

ce  substantif,  III,  470. 
Hotte,  orig.  I,  538. 
Houblon,  orig.  H,  157. 
Houe,  orig.  I,  539. 
Houle,  orig.  I,  539. 
Houlette,  orig.  I,  54 1*  543. 
Hou  LIER,  libertin,  orig.  I,-537. 
HouQUE,  cape,  orig.  I,  543. 
HoupPEtfANOE,  autrefois  riche  man- 
teau ;  changement  de  signification 
de  ce  mot,  I,  a64;  H,  330.* 
HouRD,  hourt,  claie,  etc.  orig.  I, 

539. 
HouRDEis ,  -EL ,  claie ,  etc.  ort^.  1 ,  539. 
HousES,  HousEAUX,  HOUSSEAUX,  sorte 

de  chaussures,  orig.  I,  54o. 
Houspiller,  orig.  I,  54o. 
Housse,  ori^.  I,  54i. 
HoussiNE,  orig.  I,  54i>  543. 
Houx,  ori^.  I,  54i. 
HoviR,  fermier,  orig.  I,  543. 
HoTAU,  ori^.  I,  539. 
HuAu,  hibou,  0175^.  I,  534. 
Huche,  orig.  I,  543. 
HucHER,  appeler,  orig.  I,  543. 
HucQUE,  cape,  orig.  I,  543. 
HuESES,  sorte  de  chaussures,  orig.  I, 

54o. 
HuET,  hubtte,  hibou,  orig.  I,  534. 
Hugues  Gapet  ignorait  .le  tudesque 
aussi  bien  que  le  latin,  1,33,  ihii. 
note  3.  —  Il  était  de  race  germa- 
nique, ibid. 
Hui ,  ho!  ,  etc.  aujourd'hui,  or^.  III, 

391. 
Huissier,  navire,  orig.  I,  546;  III, 

48,  note. 
Huissier,  ofiBcier  public,  orig.  HI,  48, 
note. 
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transformations  snccessives  <{n*ont 
snlues  les  formes  grammaticales  et 
les  lois  de  la  syntaxe,  II,  38. 

Grams,  graims,  Achë,  etc.  orig,  1, 495. 

Gbahd  employé  pour  grande  devant 
certains  substantifs  féminins,  III, 

113. 

Grand  foison,  grand  plent^,  grand 

MASSE,   grand  toise,    GRAND  COUP, 

ni,  394. 396. 

Grande,  chagrin,  ort^f.  I,  AgS. 

Grange,  on^.  II,  116. 

Grant,  chagrin,  orig,  l,  dgS. 

Granter,  grenter,  cranter,  garan- 
tir, préserver,  assurer,  l,  i6o. 

Grapin,  oiig.  I,  64o. 

Grappe,  on^.  I,  496. 

Gras,  orig.  II,  io4,  319. 

Grasse  matinée.  Origine  de  cette  locu- 
tion, II,  i83. 

Gratter,  oiig,  I,  497. 

Grayier,  oiig.  I,  367. 

Gravir,  orig,  I,  64o. 

Gré,  orig.  II,  343  et  343;  III,  373. 
— Faire  une  Aiose  de  gré,  374. 

Grecqde  (Langue).  Eile  était  pariée 
dans  le  midi  de  la  Gaule* par  les 
Phocéens,  I,  3  et  note  3.  —  Elle  a 
fourni  peu  de  roots  à  notre  vocabu- 
laire primitif,  ibid. 

Grecs.  Ils  partent  de  la  Phocide  pour 
venir  fonder  une  colonie  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  I,  1,  s. 

Gredin,  orig.  I,  497. 

Gréer,  ort^.  I,  497* 

Greins,  (âché,  etc.  orig,  I,  496. 

Grêle,  orig,  II,  11 4. 

Grenade  pour  grenadier,  II,  338,  SSg, 
note.  —  Grenade,  fmit  du  grena- 
dier, orig,  III,  108. 


Grenon,  moustache,  orig,  I,  366. 

Grenouille, ori^.  Il,  i34. 

Grès,  orig.  I,  367. 

Grave,  ori^.  I,  367. 

Gripaione,  gripaine,  rébarbatif ,  etc. 

orig,  1 ,  498. 
Grifau,  oiseau   de  proie,   ort^.    I, 

498. 
Griffe,  orig,  I,  64o. 
Grignoter,  orig,  I,  367. 
Grille,  orig.  II,  io4. 
Grimer,  grimace,  grimacer,  orig.  I, 

499- 
Grimper,  ori^f.  I,  64o. 
Grincer,  ort^.  I,  499. 
Gringalet,  chétif,  orig.  I,  499. 
Griote  ,  orig.  II ,  1 55 ,  1 56 ,  noie. 
Gripper,  orig.  I,  64o. 
Gris,  ori^.  I,  5oo. 
Grisette,  orig.  II,  333. 
Groe,  groi,  grès,  orig.  I,  367. 
Grommb,  gromet,  valet,  orig,  I,  499. 
Grommeler,  orig.  I,  5oo. 
Gronder,  ori^.  II,  i4i. 
Gros,  orig,  I,  5oo. 
Groseille,  ori^.  1 ,  367. 
Gruau,  ori^f.  I,  5oo. 
Gruger,  ori^.  I,  5oo. 
GuALT,  bois,  ort^.  I,  5oi. 
Guarir,  garantir,  guérir,  etc.  orig,  I, 

5o4.  * 
Gui,  orig.  II,  89. 
GuÉDE,  pastel,  orig.  I,  a 68. 
GuENGHiR,  -ciR,  -CHER ,  obii<{ner,  ori^. 

I,  486. 
Guenille,  orig,  I,  a64. 
GuENiYBT,  petit  couteau ,  ori^.  I,  387. 
Guêpe,  orig.  II,  89. 
GuERDON,  OUEREDON,  récompense,  etc. 

orig,  I,  Soi. 
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GoERDOMHER,  récompenser,  orig»  I, 

5o9. 
GràRB,  orig.  I,  5o3. 
GuÉRET,  ori^.  I,  s 68. 
GoBRiA.orijr-  If  5oA. 

GUERMENTER,  Oïig,  I,  968. 

GoERHON,  moustache,  orig.  I»  a66. 

GuERPiR,  abandonner,  orig,  I,  5o4> 

GOERRE ,  ort^f.  1 ,  5o5. 

GOBT,  GUETTER,  otig.  I,  5o6. 

GoBT-APENs,  orig*  I.  lag,  art.  AweiL 

GuEDOE,  compagnie,  infanterie,  oit^. 
I,  489. 

Gdi,  on^.  II,  89. 

GOJDE,  GUIDER,  oiig.  I,  5o6. 

Guillaume  le  Conquérant.  Lois  de 
Guillaume  le  Concpérant,  monu- 
ment du  II*  siècle.  Difficultés  que 
présente  leur  interprétation,  I,  88. 
—  Éditions  imprimées  et  manuscrit 
dont  1  auteur  s*est  servi  pour  établir 
son  texte ,  89-9 1 .  —  Doutes  élevés 
par  M.  Palsgrave  sur  Tautlienticité 


da  texte  roman  des  lois  de  Gail- 
laume;  réfutation  des  observations 
émises  par  cet  auteur,  91-9A. — Le 
texte  latin  de  ces  lob  publié  par 
M.  Palsgrave  n*est  (pi*ane  traduc- 
tion fort  infidèle,  94.  —  Texte  et 
traduction  des  Lois  de  Guillaume, 
94-iai. 

Guille,  tromperie,  orig.  I,  S06. 

Guillbr,  tromper,  orig,  1 ,  5o6. 

Guilleur,  -iàre,  trompeur,  orig,  I, 
5o6. 

Guimpe,  guimple,  orig,  I,  607. 

GuiNDER,  orig,  I,  5o8. 

GuiNDRB,  dévidoir,  orig,  I,  S08. 

Guirlande,  orig.  I,  368. 

GUISGHARD,  GUISGARD,  rosé,  ori^.  I, 

509. 

GuisB,  ori^.  I,  509. 

Guitare,  orig.  II,  lod. 

GuiYRE,  ori^.  II,  89. 

GuNFANON,  -UN ,  drapeau,  ori^.  1 ,  493. 

GuRDiNGUE,  cargue,  orig,  I,  609. 


H 


H.  Le  H  aspiré,  qui  ne  se  prononce 
plus  aujourd'hui,  était  autrefois 
une  véritable  consonne  qui  avait 
une  prononciation  aspirée  sem- 
blable à  celle  du  h  anglais,  II,  71, 
noie  1 .  —  Permutations  de  la  con- 
sonne gutturale  h,  106,  107.— 
Prononciation  de  cette  consonne  en 
latin  et  en  tudesque,  ibid.  —  H  de- 
venu c,  107.  —  H  devenu  ch  ,  ibid, 
—  Prosthèse  du  h,  i33.  —  Épcn- 
thèse  du  h,  i44i  i45. 

Hache,  ori^f.  II,  i33,  i34. 

Haie,  orig,  I,  5 10. 


Haillon,  orig,  1,  Sic. 
Haine,  orig,  I,  5ii. 
Haingre ,  maigre,  orig,  1 ,  5 1  o. 
Haïr,  ori^.  I,  5i  1. 
Haire,  affliction,  orig,  I,  5i  1. 
Hait,  het,  plaisir,  etc.  haiter,  ré- 
jouir, etc.  orig,  I,  369. 
Halberc,  -ert,  haubert,  orig.  1 ,  5i3. 
Halbran,  orig.  I,  5 13. 
HÂLB,  orig,  I,  370;  II,  ss6. 
Haleine,  orig.  I,  371. 
Haler  ,  terme  de  marine ,  orig,  1 ,  5 1 3. 
Halle  ,  orig,  1 ,  5 1 3. 
Hallebarde ,  orig.  I ,  S 1 3. 
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Halte,  poignée  d*ëpée,  ori^.  I,  53j. 
Ham  ,  hameau ,  devenu  nom  pn^re  de 

pays,  I,  32,  ibid,  note  3. 
Hamac,  ori^.  1,5 1 4. 

HAIfBAD,on^.  I,  5i4. 

Hameçon  ,  ort^.  II,  4o4. 

Hampe,  ori^.I,  5i5. 

Hams,  haims,  uains,  hameçon.  II, 

4o4. 
Hanap,  hanas,  coupe,  orig.  I,  S 16. 
HANciRE,  poignée  d*épée ,  orig.  1, 5 1 7. 
Hanche,  orig,  I,  517. 
Harebane,  plante,  orig,  1 ,  5i 7. 
Hangar,  on'^.I,  5 18. 
Hangb,  haine,  I,  161. 
Hanouar  ,  BANHODART,  port  VU*  de  sel , 

orig.l,  371. 
Hansacs  ,  coutelas ,  orig,  1 ,  5 1 8. 
Hansart,  javelot,  orig,  I,  5 19. 
Hanse,  hancb,  société  de  marchands, 

ori^.  I,  619. 
Hanteledre,  -urb,  manche  de  fléau, 

orig.  I,  5i5. 
Hanter,  orig,  I,  5 30. 
Happer,  orig,  I,  53i. 
Harang,  orig,  I,  53i. 
Harceler,  orig,  I,  434* 
Harde,  troupeau ,  etc.  orig,  1 ,  53 1 . 
HARDis,    pacpet;    hardes,   orig,   I, 

373. 
Hardi,  orig,  I,  52  3. 
Harer,   -1ER,   pourchasser,  orig.  1, 

534. 
Haret,  bord,  orig.  I,  373. 
Harnais,  -ois,  orig,  I,  533. 
Haro,  -au,  -00,  -eu,  dameur,  orig, 

1,353. 
Harpe,  orig,  I,  535. 
Harpon  ,  on<;.  II,  106. 
Hart,  orig,  I,  373. 


Hasard.  Ancienne  signification  de  ce 

mot,  II,  33i,  note. 
HASB,on^.  I,  536. 
Haslb,  détestable,  orig,  1^536. 
Hasple,  dévidoir,  ort^.  I,  537. 
Hasterel,  -ol,  nuque,  ori^.  I,  537. 
HIte,  hâter,  on^.  I,  538. 
Haterel,  -ol,  nuque,  orig,  I,  537. 
Hatir,  etc.  invectiver,  ori^.  I,  373. 
Haubans,  terme  de  marine,  orig,  I, 

538. 
Haubert,  -erc  ,  orig,  1 ,  5 1 3 . 
Hauman,  capitaine,  orig,  I,  536. 
Haur,  haine,  rancune,  I,  16 1. 
Haut,  on^.  Il,  i33,  i34. 
Hateron,   avoine  sauvage,  orig,   T, 

539. 
Havbt,  crochet,  orig,  I,  539. 
Havre,  havne,  ori^.  I,  539. 
Hayre-sac,  orig,  I,  53o. 
Heaume,   healmb,  casque,  orig,  I, 

53i. 
Héberge,  demeure,  ort^.  I,  333. 
HiRBRGBR,  orig.  I,  333. 
Heinorb,  maigre,  orig.  I,  5 10. 
Hbl,  timon,  orig,  I,  53o. 
HiLAS,  orig,  III,  4o3. 
Héler,  ort^.  I,  53o. 
Helme,  casque,  ori^.  I,  53i. 
Helt,  poignée  d*épée,  ori^.  1 ,  53 1 . 
Hbnap,  coupe,  I,  5i6. 
Henouar  ,  porteur  de  sel ,  orig,  1,371. 
HÉRAUT,  orig,  I,  533. 
Hbrbbrgr,  camp,  orig,  I,  333. 
HÈRE,  armée,  orig,  I,  533. 
HÈRE  (un  pauvre  hère],  on^f.  I,  533. 
Hermine,  orig.  II,  33o. 
HÉRON,  orig.  II,  i34. 
Heuque,  cape,  orig.  I,  543. 
Heur,  orig.  II,  3  35. 

34 
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la  langue  d'oîl  et  la  Ltngae  éCoc,  I , 
33,  note  a.  —  Origine  de  ces  dé- 
nominations ,  ibid.  —  Variétés  nom- 
breuses qu'elle  présentait,  33 ,  34 , 
ibid.  note  i . 

Langues.  Les  diverses  langues  dont  il 
est  question  dans  Touvrage  ont  cha- 
cune un  article  à  part,  que  Ton  peut 
voir  aux  mots  Celtique,  Ibérienne, 
Grecquf,  Arabe,  Latine,  Néo-latine, 
Tudesque,  Romane,  etc. 

Lanterne,  orig.  II,  1Â2. 

Laper,  oiig.  II,  87,  209. 

Laris,  lande,  on^f.  1 ,  278. 

Las,  misérable,  III,  4o3. 

Last,  LASTE,  terme  de  marine,!,  667. 

Latin  rustique  ou  populaire.  H  servait 
aux  relations  des  Gallo-Romains 
avec  les  Francs ,  1 ,  22,  23 ,  25.  — 
Circonstances  qui  favorisent  son 
extension.  Il  devient  la  langue  gé- 
nérale de  la  nation,  aS,  26.  — 
Preuves  de  son  existence  ;  caractères 
particuliers  qui  le  distinguaient,  II , 
16,  17.  —  Il  était  la  langue  la  plus 
usuelle  dans  les  Gaules  au  vi*  siècle, 

•    28,  note. 

Latine  (Langue).  Moyens  par  lesquels 
elle  se  répand  dans  les  Gaules,  I, 
12-1 5.  —  Elle  était  parlée  parla 
plupart  des  Gaulois  du  temps  de 
Strabon,  i3.  —  Au  iv*  siècle  elle 
était,  dans  les  Gaules,  la  langue 
usuelle  des  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, i5,  16.  —  Au  IV*  siècle,  les 
auteurs  gaulois  surpassaient  les  Ro- 
mains dans  leurs  écrits  en  langue 
latine  par  certaines  qualités  de 
style,  j6.  —  Dans  les  Gaules,  les 
gens  du  peuple  finissent  par  con- 


naître le  latin.  Motifs  qui  les  déter- 
minent à  rechercher  la  connaissance 
de  cette  langue,  1, 16, 17, 18. — Les 
Francs  établis  dans  la  Neustrie  sont 
obligés  de  rapprendre  ,21.  —  Elle 
est  corrompue  par  les  Gallo-Ro- 
mains et  par  les  Francs,  22,  23. 

—  Le  clergé  néglige  d*écrire  pu- 
rement celte  langue,  26,  26.— 
Elle  n*était  comprise  ni  par  Louii 
d*Outremer,  ni  par  Hugues  Capet, 
32  ,  ibid,  notes  1  et  3.  —  Comment 
et  à  quelles  conditions  les  mots  cel- 
tiques et  germaniques  entrèrent-ils 
dans  la  langue  latine,  4S-d7,  70. 
71.  —  Ordres  d'idées  auxquels  ap- 
partiennent les  mots  que  nous  a 
fournis  le  latin,  47*  48,  73.  — 
Marche  suivie  par  Tauteur  pour 
apprécier  la  part  qu*a  eue  la  langue 
latine  dans  la  formation  de  notre 
vocabulaire  primitif,  7$,  76. — 
Altérations  que  le  peuple  faisait 
subir  au  latin,  II,  16-17.  —  ^^ 
latin  subit  des  altérations  pendant 
les  siècles  o£i  les  Romains  n'avaient 
pas  encore  de  littérature,  mais  ces 
altérations  étaient  bien  moins  con- 
sidérables que  ne  le  furent  celles  qoi 
se  produisirent  après  finvasion  des 
barbares,  a3,  note.  —  Causes  qui 
amenèrent  la  corruption  du  latin 
après  cette  invasion,  2S-a8.  — Al- 
térations de  différents  genres  qui 
existaient  déjà  dans  la  langue  du  peu- 
ple avant  Tinvasion,  26,  note.  — 

—  Formes  grammaticales  de  la 
langue  latine  confondues  entre 
elles,  III,  3-6. 

Latte,  orig,  I,  64o. 
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JuiSB ,  jugement  de  Dieu ,  orig,  1 ,  1 63.  Jdpe  ,  jdpsl  ,  jopoii ,  orig.  1 ,  55 1 

Jujube  ,  orig,  II ,  i  oo.  Jurn  ,  jour,  1 ,  1 6 A. 

JuMBHT  a  eu  différentes  significations ,  Jus ,  en  bas ,  III ,  37 1 . . 

II,  so5,  note.  Jusqub,  orig.  III,  370. 

K 

Kauwe,  choucas,  orig.  1 ,  395. 
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KsHiTBT,  petit  couteau,  orig.  f ,  387. 


L.  Permutations  de  la  linguale  l,  II, 
108-1 11.  —  Cette  consonne  avait 
trois  sons  en  latin,  108,  109.  — 

—  Primitifs  latins  ayant  donné  des 
dérivés  français  dans  lesquels  le  L 
est  mouilié,  109,  110.  —  L  de- 
venu R,  i.io.  —  L  devenu  h,  110, 
1 1 1 .  "—  Raison  de  cette  permu- 
tation, ibid,  —  L  devenu  D,  m. 

—  Prosthèse  du  L,  i37-i3i.  — 
Épenthèse  du  L,  i4o.  — Aphérèse 
du  L,  1*57.  —  L  supprimé  dans  le 
corps  du  mot  par  suite  de  Tassour- 
dissement  de  la  voyelle  précédente, 
i63m65. 

L  mouillé.  En  quoi  consiste  notre  l 
mouillé  et  pourquoi  est-il  ainsi  ap- 
pelé, II,  72 ,  notes  1  et  3.  — Notre 
L  mouillé  est  peut-être  dû  à  Tin- 
fluence  que  la  prononciation  des 
Gaulois  a  exercée  sur  les  sons  de 
notre  langue ,  109. — Transposition 

du  L, 133. 

La,  article.  Son  origine,  III,  100.  — 

Voyes  Article, 
Li ,  pronom ,  III ,  1 58. 
LÀ,  adverbe,  orig,  III,  395. 
Labourbr  avait  autrefois  un  sens  plus 

étendu,  II,  307. 


Ladre,  orig,  II,  331. 
Laoaignb,  chassie,  ort^.  I,  377. 
Lai,  LAIT,  LAIS,  poésie  lyrique,  ori^. 

1,553. 
Laichb,  plante,  orig.  I,  553. 
Laid,  orig,  I,  553. 
Laid,  lait,  tort,  etc.  orig.  I,  554. 
Laid,  funeste,  orig,  I,  554. 
Laidir,  LAIDAN6ER, maltraiter,  orig.  I , 

555. 
Laisse,  orig.  I,  556. 
Laisser,  ori^.  II,  io5,  243. 
Lamaneur,  pilote,  ori^f.  I,  56i. 
Lambeau,  orig,  I,  556. 
Lambruchb ,  LAMBRUSQUB ,  orig.  1 ,  1 4o. 
Lamproie,  orig.  I,  556. 
Lance,  orig,  I,  378. 
Lande,  or^.I,  556. 
Landi  ,  foire,  orig,  II,  139. 
Landibr,  chenet,  orig.  I,  557;  II, 

139. 
Lange,  orig.  II,  1 17;  III,  108. 
Langouste,  ori^.  II,  65,  io4t  i43. 
Langue  d'Oc  distincte  de  la  langue 

doîl,  I,  33,  note  3.  —  Origine  de 

ces  dénominations ,  ihid,  —  Réduite 

à  Tétai  de  patois,  38,  ihid.  note  3. 
Langue  D*oiL.  Ses  différents  dialectes , 

1 ,  33 ,  34 . —  Distinction  faite  entre 
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de  longue  main,  dans  connaître  quel- 
qu'un de  longue  nuiin,  II ,  1 84* 
Lopin,  orî^.I,  569. 

LOQDBfOrt^.  I,  563. 

LoQDBT,  orig,  I,  563. 

Loquets  ,  touffes  de  laine ,  orig,  1 ,  563. 

Lorgner,  origA,  563. 

LoRiOL,  orig.  II,  138. 

LoRs,on^.  III,  309. 

Lorsque,  orig,  III,  Sg^. 

Los,  sort,  ort^.  I,  563. 

Losange,  tromperie,  etc.  orig,  I,  563. 

LosBN6ER,-iER,  tromper,  etc.  orig.  I, 

563. 
Lot,  on^.  1,564,11,343. 
Loucher,  orig.  I,  564. 
Louis  d*Outr£Mer  comprenait  le  tu- 


desque,  et  ne  comprenait  pas  le 
latin,  I,  33. 

Louis  le  Dàbonnairb  parlait  ordinai- 
rement le  francique,  I,  34-  —  H 
fait  traduire  les  évangiles  en  ta- 
desque,  35. 

Loup-GAROU,  orig.  I,  484. 

LouTET,  louveteau,  II,  407. 

Louvoyer,  terme  de  marine,  orig.  I, 
564. 

Loyer,  on^.  II,  65. 

Luette  ,  orig.  II ,  139. 

Lui,  orig.  III,  i58. 

LuNG,  LONG,  prép.  III,  384. 

Lundi,  on^.  II,  173. 

Luth,  orig.  I,  564. 

LuKiN,  terme  de  marine,  orig.  I,  564. 


M 


M.  Permutation  de  la  nasale  m,  II, 
m,  119.  — M  devenu  n,  111. 
-^  M  devenu  r,  m,  11  s.  — 
Raison  de  cette  permutation,  ihid. 
—  M  devenu  v,  113.  —  Epenthëse 
du  M,  i4o.  —  Prononciation  du 
M  final  en  latin,  III,  16,  notes  1 
et  3. 

Macaigne,  puissant,  orijf.  I,  565. 

Madré,  ort^.  II,  193,  note  4. 

Maener  ,  MAiNER ,  demeurer,  I , 
166. 

Magnan  ,  MAiGNAN ,  chaudronnier,  orig. 

1,383. 

Maigue,  petit  lait,  orig.  I,  384. 
Maille,  espèce  de  monnaie,  orig.  I, 

166. 
Main,  matin,  ori^.  III,  398. 
Main.  Jurer  avec  sa  main  et  une  autre 

main,  jurer  avec  sa  main  troisième. 


qnalrihne,  cùufuièmê,  etc.  I,  166, 
167. 

M  AINROUR ,  —  OURG ,  MAINBORNISSIÀRE , 
tuteur;  MAINBOURNiE ,  IIAINBARHIB, 
MAINBORNIE,    MAINBURHIB ,     tutelle, 

orig.  1 ,  565. 
Maint,  adjectif  collectif,  orig.  I,  566. 
Maintenant,  orî^.III,  309. 
Maire,  orig.  III,  57,  note. 
Mais,  ort^.  III,  394. 
Maison,  ori^.  II,  98,  3o5. 
Mal ,  adverbe ,  III ,  3 1  o. 
Mal,  mauvais,  III,  373,  note  2. 
Mal,  préfixe,  II,  393. 
Malade,  orig.  II,  96,  993,  note. 
Malé ,  préfixe  ,11,393.    . 
Malgré,  orig.  III,  373. 
Malheur,  ori^.  II, '335,  964. 
Malingre  ,  orig.  II ,  1 43. 
Malle,  ort^.  I,  567. 
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Lao&ibr.  Mode  de  formation  de  ce 

mot ,  Il ,  34o ,  note. 
Lat,  poésie  lyrique,  orig,  I,  55 a. 
Layette»  orig.  I,  558. 
Le,  article,  I,  i65.  —  Son  origine, 

111,  96-ioa.  —  Voyex  Article. 
LE,pron.  III,  i58.  • 

Le,  suffixe,  11,388. 
Li,  côté  large  d'une  étoffe,  orig.  III, 

106. 
LÉANS,  LÀBiis,  là  dedans,  orig.  III, 

397- 

LÉAssB ,  peau  de  mouton ,  orig.  1 ,  64 1  • 

LàcHE,  tranche,  orig.  1,  279. 

LicHER,  orig.  Il,  io5. 

LÈGE,  terme  de  marine,  orig.  1, 558. 

LÉGER,  orig.  II,  95. 

Leist,  il  est  permis,  orig.  I,  i65. 

Lendemain,  orig.  II,  i3i. 

Lent,  suffixe,  II,  366. 

Lente,  lentille,  orig.  II,  Ao3. 

Lequel.  Son  mode  de  formation,  III, 
170. 

Les,  article,  111,98. — Le5«  pronom, 
160. 

Làs,àcôtéde,III,373. 

LE9Td*un  navire,  ori^.I,  558. 

Leste,  orig.  I,  558. 

'Lettres.  Considérations  générales  sur 
les  modifications  qu*ont  prouvées 
les  lettres  des  mots  latins,  celtiques 
ou  germaniques  qui  ont  passé  en 
français,  II,  41-47.  — Remarque 
sur  Texpression  lettres  royojuc,  III, 
lia.  —  Voyex  Son,  PermutaJÙim, 
Transposition,  Addition,  SousiraC' 
tion.  Voyelles,  Consonnes.  Voyex  de 
plus  les  différents  articles  consacrés 
À  chacune  des  lettres  en  particu- 
lier. 


Leur,  adjectif  possessif.  Sa  prove- 
nance, III,  181-184. 

Leur  ,  pronom ,  III ,  161. 

Leyraut,  diminutif  formé  irrégulière- 
ment, II,  i53. 

LiART,gris,  orig.  I,  379. 

Lice,  ort^f.  II,  191,  note. 

Licorne ,  ori^.  II,  ii4,  i55. 

Licou,  orig.  II,  a 68. 

LiE,on^.  I,  a 80. 

Lierre,  orig.  II,  ia8. 

Lieue  ,  orig.  I ,  a8o. 

Liesse,  ori^.  II,  68. 

Lige,  orty.  1, 166. 

Lignage,  orig.  II,  3a4. 

Ligures.  Ils  faisaient  partie  des  peu- 
ples qui  habitaient  anciennement 
la  Gaule,  I,  1. 

Limon  ,  mode  de  formation  de  ce  mot , 
III.  17. 

Linge,  ori^.  II,  11 7; III,  107. 

Lippe,  grosse  lèvre,  orig.  I,  558. 

Lisebtte,  lisbebtte,  petit  lit,  I, 
559. 

LisiÀRE,  orig,  I,  559. 

Liste,  ori^.I,  559. 

Liteau,  orig.  I,  559. 

Livre,  monnaie,  orig.  I,  166. 

Lobe,  tromperie,  ort^.  I,  56o. 

Lober  ,  tromper,  orig.  1 ,  56o. 

LocBE,  poisson,  orig,  I,  a8i. 

Locher,  ori^.  I,  381. 

LoGMAN ,  pilote ,  orig ,  I,  56 1 . 

Lof  ,  terme  de  marine ,  orig.  1 ,  56 1 . 

Loger,  orig.  II,  10 A. 

Loin ,  ori^f.  1 ,  166;  III,  309. 

Loir,  orig.  II,  i58. 

Loisir  ,  orig»  II ,  1 3o ,  note. 

Longe  de  veau,  orig.  I,  a8a.  . 

Longue  main.  Origine  de  la  locution 
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Mercbedi,  oriy  II,  278. 

Merlin,  teime  de  marine,  orig,  1, 674. 

Merluche,  orig,  II,  273. 

Merra  pour  mènera,  1 , 1 6g. 

Mes,  particule  inséparable,  orig.  I, 
574;  II,  296. 

Me5,  moins,  I,  169. 

MisANGE ,  oiseau ,  orr^f.  1,575. 

MfiscHiNfi,  MEsciNE ,  jeune  fille,  orig. 
1.575. 

Mes  qdb  ,  bien  que ,  1 ,  169. 

MESFAiRE,méfaire,  I,  169. 

Message,  mbssaqbr,  oriy.  II,  324 « 
note. 

Messe,  orig.  II,  237. 

Messire.  Mode  de  formation  de  ce 
mol,  III,  58. 

MÉTALEPSE.  Définition,  II,  a4o.  — 
Deux  sortes  de  métalepses  ont  fait 
passer  certains  mots  français  à  une 
signification  diiTérente  de  celle  de 
Icuri  primitifs,  24o-s44.  —  Méta- 
lepsc  de  Tantécédent  pour  le  con- 
séquent, a4o-a43.  —  Métaiepsedu 
conséquent  pour  Tantécédent,  243, 
344. 

METAPHORE.  Définition,  II,  916.  — 
Beaucoup  de  dérivés  français  ont 
pris  une  signification  différente  de 
celle  de  leurs  primitifs  en  vertu 
d*une  métaphore ,  2 1 6-2  a 4. 

MÉTATHàsB.  Voyez  Transposition, 

MÉTIER,  ori^.  II,  161. 

MÉTONYMIE.  Définition,  II,  2a4.  — 
DifTérenles  sortes  de  métonymies 
en  vertu  desquelles  certains  roots 
français  ont  pris  une  signification 
autre  que  celle  de  leurs  primitifs, 
224-239.  —  Métonymie  de  la  cause 
pour   l'effet,   324-227.  —  Méto- 


nymie de  Teffet  pour  la  cause,  II, 
227.  —  Métonymies  du  contenant 
pour  le  contenu  et  du  contenu 
pour  le  contenant,  928.  —  Mé- 
tonymie du  nom  du  lieu  où  une 
chose  se  fait ,  où  elle  se  trouve ,  d*où 
elle  provient,  pour  la  chose  elle- 
même,  i29-i3i.  — -  Métonymie 
prenant  une  sorte  de  personnes, 
d'animaux  ou  de  choses  pour  une 
autre  sorte  voisine,  23i-234.  — 
Métonymie  prenant  une  personne, 
une  chose,  un  fait,  pour  une  autre 
personne,  une  autre  chose,  un 
autre  fait,  ou  bien  une  peraonae 
pour  une  chose  et  une  chose  pour 
une  personne,  le  tout  en  vertu 
d'un  rapport  dû  à  une  circonstance 
particulière,  a 33-2 39. 

Mets,  ori^.  I,  575. 

Mettre,  ort^.  I,  169, 170;  II,  343. 

Meurtre,  orig.  I,  576. 

Mi,  demi.  Son  origine  et  son  usage. 
II,  a68,  417.  —  En  mU,  dans  le 
milieu;  par  mi,  par  le  milieu,  III, 
376. 

Miauler,  oiig,  I,  64 1. 

Micmac,  orig.  I,  576. 

Midi,  orig.  II,  268. 

MiE,  substantif  explétif  fortifiant  le 
sens  des  propositions  négatives,  I, 
170;  III,  34o,  343. 

MiB.  Comment  en  est-on  venu  à  dire 
mie  pour  «nuf«  II,  157;  III,  17a' 

Mien,  Mode  de  formation  de  mien,  tien, 
sien,  III,  176-179. 

Mieux,  orig.  III,  395. 

Mignon,  orig.  II,  395,  note. 

Mionot,  ori^.  II,  395. 

Migraine  ,  orig.  II ,  1 55. 
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Malsain,  orig.  Il,  i64. 

Malt,  orge  pour  faire  !a  biëre ,  oriy,  I , 

567. 
Malt6te  ,  orig,  II ,  1 6i& . 
Maxour.  Soa  mode  de  formation ,  III , 

.75. 

Manace,  menace,  orig.  I,  167. 

Manant,  orig.  If,  935. 

Mander  ,  donner  ordre ,  1 ,  167. 

Manicles,  ori^.  II,  i43. 

Manne,  panier,  orig,  I,  568. 

Manque,  manquer,  orig.  I,  568. 

Manoeuvre,  orig,  II,  273. 

Mante,  manteau,  orig,  II,  407,  note. 

Maquereau,  poisson,  orig,  I,  568. 

Maquereau,  proxénète,  orig,  I,  568. 

Mae, préfixe,  II,  393. 

Marais,  orî^.  I,  569. 

Marc,  résidu,  orig,  I,  569. 

Marc,  poids,  orig,  I,  569. 

Marc,  monnaie  de  compte,  I,  167. 

Marcassin  ,  ori^.  I,  570. 

Margellus  empiricus.  Il  nous  a  trans- 
mis deux  formules  superstitieuses, 
que  M.  Grimm  croit  être  celtiques, 
I,  7,  note  3. 

Marche  ,  marce  ,  frontière ,  etc.  orig.  I , 
570. 

Marcher,  orig.  I,  571. 

Marcuied,  marché,  I,  167. 

Mardi,  orig.  11,  373. 

Maréchal,  orig.  I,  571  ;  II,  973. 

Maresgauchie  ,  écurie,  orig.  1,579. 

Marguerite  ,  ori^.  II ,  919. 

Marmite,  marmiteux,  ort^.  II,  995. 

Marmotte,  orig.  II,  973. 

Marne,  marle,  orig.  II,  989. 

Marque,  marquer,  ort^.  I,  579. 

Marquis,  orig.  I,  570  et  571. 

Martinet,  orig,  II,  939. 


Martre ,  orig.  II ,  1^3. 

Masculin.  Substantifs  masculins  ou 

neutres  en  latin,  ayant  donné  des 

dérivés  français  qui  sont  féminins , 

III,  7 1-77. — Voyet  Genre,  Substan' 

tif  ei  Adjectif, 
Mat,  terne,  orig,  I,  573. 
MAt  de  navire,  orig,  I,  579. 
Mat,  mater,  orig,  II,  199,  note  1, 

317. 
Materas,  matelas,  gros  trait,  orig,  l , 

984. 
Matin,  orig.  III,  108,  998,  note. 
MAtin,  chien,  orig.  I,  383. 
Maton,  caillebotte,  orig.  i,  b'j3, 
Matras,  etc.  gros  trait,  vase  de  verre, 

ori^.I,  383,384. 
Mau,  préfixe,  II,  993. 
Mauoré,  maugréer,  III,  375. 
Maugr&rleu,  imprécation,  III,  375. 
Maussade,  orig,  II,  994. 
Mauviette  ,  orig.  II ,  398 ,  note. 
Mauvis,  grive,  II,  398,  note. 
Me,  particule  inséparable,   orig.  I, 

574;  II,  396. 
MÉCHiNE,  jeune  fille,  orig.  I,  575. 
Médaille,  orig.  II,  96. 
MÉGUE,  petit  lait,  orig.  I,  384* 
MÊME,  orig.  m,  i44. 
Menace ,  orig.  1 ,  1 67  ;  III ,  3o6 ,  note. 
Mener,  orig.  I,  136,  art.  Amewr,  et 

169,  art.  Merra. 
Menestier,  mestier,  service,  I,  168. 
Ment,  suffixe,  II,  366. 
Menu,  ori^.  II,  395. 
Mercier.  Significations  par  lesquelles 

ce  mot  a  passé,  n,  303. 
MsRGiT,  MBRas,  MERCI.  Être  à  la 

merci,  avoir  merci  de ,  orig,  1 ,  1 68  ; 

II,  349. 
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iN.  Permutations  de  la  nasale  N,  H, 
1 1 3- 1 1 4.  —  Notre  n  mouillé  repré- 
senté par  6N  est  peut-être  dû  à  Tin- 
fluencc  que  la  prononciation  des 
Gaulois  a  exercée  sur  les  sons  de 
notre  langue,  112,  1 1 3.  —  N  ou 
GN  durs  devenus  on  mouillé,  11 3. 
— N  devenu  l,  ihid, —  N  devenu  r, 
1 1 4.  —  N  devenu  11 ,  ihid,  —  Pros- 
thèse  du  N ,  1 36.  —  Épenthëse  du 
N,  i4i*  i42,  i43,  386,  note  3. 

N,  préfixe,  II,  297. 

N  pour  EN,  1, 171. — Npour  ON,  199. 

Nace,  nacelle,  ori^.  I,  433. 

Nacre,  barque,  ori^. I,  433. 

Nacre  ,  ori^.  1 ,  58o. 

Nage.  Origine  de  la  locution  être  en 
nage,  II,  18t. 

Naguèrc,  orig.  III,  3o5. 

Naîp,  natif;  serfnaif,  1 ,  171. 

Nam,  nams,  namps,  gage,  orig.  I,  5 80. 

Nans,  gage,  orig,  I,  58o. 

Nantir,  nantissement,  ori^.1, 58o. 

Nappe,  orig.  II,  11 1. 

Narguer,  orig,  I,  58i. 

Nattte,  orig,  II,  111. 

Navigation  (Termes  de).  Quelle  est  la 
langue  qui  nous  en  a  fourni  le  plus 
grand  nombre ,  1,56,  ibid.  note  1 . 

Ne,  adverbe  négatif,  orig.  1, 172  ;  Ilf , 
324.  —  Préfixe,  II,  397. 

Ne ,  ni,  conj.  III ,  397. 

NÉANMOINS ,  orig.  III ,  396. 

NÉANT,  orig,  II,  297.  —  Emploi  et 
significations  de  ce  mot,  III,  396. 

NÈcHE ,  barque ,  orig.  1 ,  433. 

Ned,  nen  pour  Jie,  I,  172;  III,  326. 


Nef,  navire,  I,  172. 

NàPLE,  orig.  II,  86,  1 1 1. 

Neg,  préfixe,  II,  297. 

NÉGATION.  Adverbes  et  locutions  ad- 
verbiales exprimant  la  négation, 
III,  324-348.  —  SubsUntifs  explé- 
tif fortifiant  le  sens  des  propositiom 
négatives,  329*342. 

Neis,  ne pas  même,  ori^.  III, 

144. 

Nenni,  on^.  III,  328. 

NÉO-LATINES  (Langues).  A  quelles  cir- 
constances elles  doivent  leur  ori- 
gine, II,  28.  —  Causes  auxquelles 
on  doit  attribuer  la  ressemblance 
générale  et  les  différences  partica- 
liëres  qu*elles  présentent,  3i,  32. 

NÉOLOGISME.  Il  doit  être  principale- 
ment imputé  aux  classes  supé- 
rieures de  la  société,  II,  10. 

Nés,  ne pas  même,  orig.  III, 

i44. 

Neustriens.  Antagonisme  des  Neus- 
triens  et  des  Oslrasiens,  1 ,  23 ,  34. 
—  Les  Neustriens  ont  le  tudesque 
en  aversion,  3o,  note  1.  —  Diffé- 
rence bien  marquée,  au  ix* siècle, 
entre  les  Neustriens  et  les  Ostra- 
siens  sous  le  rapport  du  langage, 
3o,  note  2. 

Neutre.  Origine  du  genre  neutre ,  III, 
68.  —  Pourquoi  les  substantifs 
neutres  latins  ont-ib  donné  des  dé- 
rivés français  qui  sont  masculins, 
68-69.  —  Voyex  Genre. 

Neyeu,  orig.  II,  239. 

Ni,  conjonction,  III,  397. 
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Milieu,  oriy,  II,  268. 

Mille.  Pourquoi  mille  est  invariable , 

III,    l32. 

Mine  ,  apparence ,  orig,  I ,  $76. 

Mine,  minerai,  orig,  I,  285. 

Minuit,  oruf.  II,  268. 

MiocuB,  orig,  II,  391,  3g5,  note. 

Mion  ,  petit  garçon ,  II ,  395 ,  note. 

Miste,  joli,  etc.  oriy.  I,  28b. 

Mit,  mite,  mit»,  miton,  chat,  oriy, 

1, 577. 

Mitaine,  orig.l,  286. 

Mite»  orig.  1,  577. 

Modifications  quoni  éprouvées  les 
éléments  primitifs  dont  s'est  formée 
la  langue  française;  division  et  clas- 
sification de  ces  modifications,  II, 
3-7.  —  Les  causes  dont  elles  résul- 
tent appartiennent  à  deux  ordres 
différents ,  3o ,  3 1 .  —  Plusieurs  de 
ces  modifications  présentent  deux 
caractères  opposés,  32.  —  Voyez 
Son,SigmJication,  Formes  lexicogra- 
phiques, Formes  grammaticales ,  Mots 
variables.  Mots  invariables  et  Syntaxe, 

MoiVEAU,  moinbl,  moinet,  orig.  I, 

577. 

Moins,  orig,  III,  3io. 

Moisi,  orig.  II,  67,  io4. 

Moisson,  moison,  moisnel,  moisnet, 

moineau,  orig,  I,  677. 
Moite,  ort^.  II,  61. 
Monsieur,  mode  de  formation  de  ce 

mot,  III ,  58. 
Mont  joint  à  un  nom  propre  sans  le 

secours  d*une   préposition  ,  Mont 

Athos,  Mont  Cenis,  etc.  III .  ^76. 
Moquer,  orig.  I,  985. 
Morbleu,  on^.  III.  375. 
Morgue  ,  orig,  1 ,  285. 


Morne,  orig,  I,  578. 

Mortaise,  orig,  I,  285. 

Mot.  Modifications  des  mots.  Voyez 
Modification ,  Son ,  Signification  , 
Formes  lexicographiifues  ,  Formes 
grammaticales.  Mois  variables.  Mots 
invariables. 

Mots  invariables.  Considérations  gé- 
nérales touchant  les  modifications 
relatives  au  sens  et  à  la  structure 
des  mots  invariables,  III,  279-282. 

Mots  variables.  Considérations  géné- 
rales touchant  les  modifications  re- 
latives aux  formes  grammaticales 
des  mots  variables  et  aux  autres  ac- 
cidents grammaticaux  propres  à 
cette  même  espèce  de  mots,  III, 
i-ii. 

Motte,  butte,  orig,  I,  285. 

Moucher, ort^.  II,  io5. 

MoucHET,  oiseau ,  ori^.  1 ,  286. 

Moudre  ,  orig,  II ,  1 4 a. 

Moue,  orig.  I,  579. 

Mouette,  orig,  I,  578. 

Moufle,  orig,  E,  579. 

Mourir,  orig,  I,  170.  —  Se  mourir 
pour  mourir,  ibid, 

MousE,  boncbe,  orig,  I,  579. 

MousEL,  museau,  orig,  1,  579. 

MousTiER ,  monastère ,  église ,  1 ,  171. 

Mouton,  on^. I,  386. 

Moyennant,  prép.  III,  365,  366. 

MuL,  mule,  mulet,  II,  4oi. 

MuLTE ,  amende ,  1 ,  171. 

MuLTi,  préfixe,  II,  997. 

MuRDRE,  meurtre,  I,  171. 

Musaraigne,  orig.  II,  373. 

Muse,  bouche,  orig,  1 ,  579. 

Museau,  musel,  orig,  I,  579. 

MusTBB,  monastère,  église,  orig,  1, 1 7 1 . 
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N.  Permutations  de  la  nasale  a,  If* 
1 1  a- 1 1 4.  —  Notre  n  mouillé  repré- 
senté par  ON  est  peut-être  dû  à  Tin- 
fliience  que  la  prononciation  des 
Gaulois  a  exercée  sur  les  sons  de 
notre  langue,  112»  ii3. —  N  ou 
6N  durs  devenus  gn  mouillé,  11 3. 
—  N  devenu  l,  ibU. —  N  devenu  e, 
1 1 4.  —  N  devenu  m  ,  ibid,  —  Pros- 
thèse  du  n  ,  1 36.  —  Épenthëse  du 
N,  i4i«  i42,  i43,  386,  note  3. 

N,  préfixe,  II,  997. 

N  pourBN,!,  171. — NpouroN,  199. 

Nage,  nacelle,  orig,  I,  433. 

Nachb,  barque,  on^.  I,  i&33. 

Nacre,  orig.l,  58o. 

Nage.  Origine  de  la  locution  être  en 
nage.  II,  18t. 

Naguère,  oiig,  III,  3o5. 

Naïf,  natif;  serf  naïfs  1 ,  171. 

Nam,  nams,  namps,  gage,  oiig,  I,  58o. 

Nans,  gage,  oiig.  I,  58o. 

Nantir  ,  nantissement  ,  orig,  1 ,  58o. 

Nappe,  orig»  H,  11 1. 

Narguer,  orig,  I,  58i. 

Nattte,  orig,  II,  111. 

Navigation  (Termes  de).  Quelle  est  la 
langue  qui  nous  en  a  fourni  le  plus 
grand  nombre,  1,56,  ihid,  note  1. 

Ne,  adverbe  négatif,  orig.  1, 173  ;  Ilf , 
3a4.  —  Préfixe,  II,  297. 

Ne,  ni,conj.  111,397. 

Néanmoins  ,  ort^.  III,  396. 

NÉANT,  orig,  II,  297.  —  Emploi  et 
significations  de  ce  mot,  III,  396. 

NàcHE,  barque,  orig,  1 ,  433. 

Ned,  nen  pour  ne,  I,  172;  III,  326. 


Nef,  navire,  I,  172. 

NàPLE ,  orig,  II ,  86 ,  1 1 1 . 

Neg,  préfixe,  II,  297. 

NiGATiON.  Adverbes  et  locutions  ad- 
verbiales exprimant  la  négation, 
III,  324-3i&8.  — Substantifs  explé- 
tif fortifiant  le  sens  des  pit^MMÎtions 
négatives,  329*342. 

Neis,  ne pas  même,  orig,  III, 

144. 

Nenni,  ori^.  III,  328. 

NÉO-LATINES  (Langues).  A  quelles  cir- 
constances elles  doivent  leur  ori- 
gine, II,  98.  —  Causes  auxqudies 
on  doit  attribuer  la  ressemblance 
générale  et  les  différences  particu- 
lières qu*elles  présentent,  3i,  32. 

NioLOGiSME.  Il  doit  être  principale- 
ment imputé  aux  classes  supé- 
rieures de  la  société,  II,  10. 

Nés,  ne pas  même,  ong,  III, 

Neustriens.  Antagonbme  des  Neus- 
triensetdesOslrasiens,  I,  93,  34. 
—  Les  Neustriens  ont  le  tudeaque 
en  aversion,  3o,  note  i.  —  Diffé- 
rence bien  marquée,  au  ix*  siècle, 
entre  les  Neustriens  et  les  Ostra- 
sieos  sous  le  rapport  du  langage, 
3o,  note  2. 

Neutre.  Origine  du  genre  neutre,  III, 
68.  —  Pourquoi  les  substantifs 
neutres  latins  ont-ils  donné  des  dé- 
rivés françab  qui  sont  masculins, 
68-69.  —  Voyex  Genre. 

Neteu,  orig.  II,  239. 

Ni,  conjonction,  III,  397. 
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Niais,  orig,  II ,  19a ,  note  4. 

NiGOLAS-DO-CHARDOirNET  (Saint-),  nom 
d*une  église  de  Paris.  Origine  de 
cette  dénomination ,  II,  1 78,  note  1 . 

Nippes,  oritj,  I,  58 1. 

Nique,  orig,  I,  58i. 

Nis,ne. ...  pas  même,  III,  i44. 

NiYEAD,  orig.  II,  m. 

Nocre,  bracelet,  etc.  orig.  I,  583. 

Nombres.  La  distinction  caractéris- 
tique des  anciens  cas  romans  en 
rient  à  ne  plus  marquer  que  les 
nombres,  III,  6a-64.  —  Des  sub- 
stantifs latins  qui  nétaient  em- 
ployés qu  au  singulier  ou  au  plu- 
riel nous  oot  donné  des  dérivés 
ayant  les  deux  nombres,  65.  — 
D*autres  substantifs  latins  ayant  les 
deux  nombres  ont  donné  des  déri- 
vés français  qui  ne  sont  employés 

,  qu*au  pluriel ,  66.  —  Nombres  dans 
les  adjectifs,  108,  109. —  Voyex 
Singulier,  Plariel,  Adjectif,  Adjectifs 
numéraax. 

Nombril,  orig,  II ,  1 36 ,  1 4o. 


Nommer  ,  nombr.  Homes  només,  1,17s, 
173.  —  Serment  nomed,  193,  art. 
Sagrament, 

Non,  préfixe,  II,  397. 

Non,  adverbe,  III,  39d. 

NoNANTE,  remplacé  par  quatre-vingt- 
dix,  III,  ia8-i3o. 

Nonchalant,  orig,  II,  398. 

Nonne  y  nonnain,  orig.  III,  37. 

Nonobstant,  prép.  III,  365,  366. 

Nord,  orig,  I,  58i. 

Nos,  adjectif  possessif.  Sa  provenance, 
III,  181-184. 

NoDCHE,  bracelet,  etc.  orig,  I,  583. 

Noter,  orig,  II,  309,  310. 

Nu.  Accord  ou  désaccord  de  cet  ad- 
jectif avec  son  substantif,  III ,  4 1 7. 

NccHE,  bracelet,  etc.  ori^.I,  583. 

NcL  employé  dans  un  sens  positif,  I, 
1 74  ;  III ,  1 45 ,  note.  —  Son  origine , 
i48. 

NoLui,  nul,  III,  i48. 

Ndnqdam,  jamais,  I,  174. 

Nuque,  orijf.  I,  58 1. 

NuscHE,  bracelet,  etc.  orig,  I,  583. 


0 


O.  Permutations  de  la  voyelle  o.  H, 
64  f  65.  —  O  devenu  b  muet,  ou 
Tune  des  voyelles  composées  eu, 
CB,  GBU,  64.  —  0  devenu  ou,  65. 
—  O  devenu  01,  ibid,  —  0  devenu 
ui,  ihid,  —  O  devenu  u,  ibid.  —  0 
devenu  a,  ihid, 

0,  ce,  cela,  orig,  I,  174.  —  O  mar- 
quant Taifirmation ,  III ,  3 1 3. 

O,  prép.  avec,  III,  35o. 

O,  préfixe,  II,  398. 

OB.avec,  111,354,355. 


Ob, préfixe,  II,  398. 

Obier,  orig.  II,  157. 

Oc,  cela,  111,355,356. 

Oc,  préfixe,  II,  398. 

Occire,  Ocire,  tuer,  I,  174. 

Od,  avec,  auprès,!,  i74;IIIi  35o. 

CE.  Permutations  de  la  diphtongue, 

GB,  II,  68.  —  OS  devenu  i  ou  ei, 

ihid,  —  QE  devenu  ie,  ihid.  —  OE 

devenu  i ,  ihid, 
Oer,  o!r,  entendre;  Obat,  entendra; 

Oant,  entendant,  F,  176. 
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En  qaoi  consiste  un  patois;  carac- 
tères généraux  qu'il  présente,  i4- 
16.  —  Patois  de  Tllede  France, 
particularités  qui  lui  sont  propres, 
1 5, 1 6. — Preuve  de  l'existence  d'un 
patois  latin;  caractères  particuliers 
qui  le  distinguaient,  16,  17. — 
Voyez  Dialecte  populaire  et  Altéra- 
tions da  langage. 

Patte,  orî^.  II,  97. 

Payillon,  ort^.  II,  86. 

Patois,  PAYAIS,  patbschb,  ori^f. I,  387. 

Patbr,  orig,  343. 

Paysan,  orig,  II,  935. 

Pbautrb,  étain,  orig,  I,  187. 

PicHÊ,  orig,  III,  108. 

PicoRE,  orig,  II,  219;  III,  66. 

PiLERiN,  orig,  n,  2o5. 

Pelice,  orig,  HI,  108. 

Perdant,  prép.  III,  365,  366. 

Penne  ,  Pennette  ,  colline ,  orig,  1 ,  988. 

Pbnnon,  drapeau,  ori^.  I,  584. 

Penser,  ort^.  I,  1 84,  art  Prepensed, 
II,  219. 

Pbpib,  orig,  I,  584* 

Per,  par,  I,  180;  III,  376. 

Per,  préfixe,  II,  299. 

Peele,  orig,  I,  584. 

Permanablement,  à  perpétuité,  I, 
180. 

Permutation.  Lois  générales  de  la 
permutation  des  voyelles,  II,  5o- 
55.  —  Permutation  des  voyelles, 
58-67.  —  Lois  générales  de  la  per- 
mutation des  consonnes,  79-83.  — 
Permutations  des  consonnes,  85- 
114.  —  Voyez  Son,  Voyelles,  Con- 
sonnes, Voyez  de  plus  les  différents 
articles  consacrés  à  chacune  des 
lettres  en  particulier. 


Perroquet,  orig.  II,  239.* 

Pers,  couleur  bleue,  or^.  II ,  23o. 

Pers,  pairs.  Pers  de  la  tenare,  I, 
180. 

Persil  ,  orig.  If,  110,  163. 

Personne.  Emploi  du  substantif  per- 
sonne joint  à  l'adverbe  ne,  III, 
343. 

Personnes.  Origine  des  formes  que 
présentent  les  diverses  personnes 
des  temps  des  verbes;  voyex  les  dif- 
férents temps  chacun  à  leur  place. 
—  Seconde  personne  du  pluriel 
employée  pour  la  seconde  du  sin- 
gulier, voas  Usez  pour  ta  lis,  III, 
457. 

Pbrsuir,  poursuivre,  orig,  I,  180. 

Pertuisanb,  orig,  I,  584. 

PBTrr,  orig,  I,  180. 

Petit-maItre,  orig,  II,  234. 

Peu,  orig,  III,  3i5, 

Peuple.  Altérations  qu'il  fait  subir  an 
langage  en  général,  II,  9-14.  —  H 
est  le  premier  artisan  des  langues, 
3o.  —  Altérations  qu'il  fait  subir 
aux  sons  constitutifs  des  mots,  4i, 

43. 

Pbuplibr.  Mode  de  formation  de  ce 

mot,  II,  34o,note. 
PiAUTRE ,  étain ,  ori^.  I,  287. 
Pic,  pioche,  orîi^.  I,  388. 
PiCHER,  1ER,  cruche,  ori^.  I,  585. 
PiàcE,  orig,  I,  388. 
PiFFRE,  instrument  de  musique,  orig, 

I,  643. 
Pigeon  ,  ori^r.  II ,  117. 
Pignon,  orig,  I,  288. 
Pilote,  orig,  1,585. 
Pimprbnblle,  orig,  II,  i4o. 
Pincer,  orig.  I.  585. 
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P.  Permutations  de  la  labiale  p,  II, 
86.  —  P  devenu  t,  ihid,  —  P  de- 
venu B,  ibid.  —  P  devenu  F,  ibid. 

—  Épenthësc  du  p,  iSg. 
Pagien,  païen,  I,  177. 
Paik  de  la  tenure  ^  1 ,  1 80. 
Patrol,  cliaudron,  orig,  I,  s86. 
Pais,  paii.  Pais  a  sainte  IgUse.  Pais  le 

rei,  I,   177. 

Paisb,  baie,  orig.  I,  583. 

Paisinime,  pays  habité  par  les  infi- 
dèles, I,  177. 

Palefrei  ,  palefroi ,  orig.  1 ,  178,978. 

PImek,  orig,  II,  i58. 

Pampre,  orig,  II,  ido. 

Pantoufle,  orig.l,  583. 

Paquet,  orig.  I,  584. 

Par,  préposition,  III,  876. 

Par,  préfixe,  II,  399. 

Par  (De).  Origine  des  locutions  de 
par  le  roi ,  de  par  la  loi ,  etc.  II ,  1 84. 

—  Par  marquant  un  baut  degré , 
3oo,  note. 

Paragogb  ou  addition  à  la  fin  du  mot, 
II,  id5.  —  Motifs  qui  ont  fait  em- 
ployer le  s  et  le  T  comme  lettres  pa- 
ragogiqucs,  i45-i5i.  —  Paragoge 
du  s,  i5i,  i53.  —  Paragoge  du  t, 
i53.  —  Paragoge  du  d,  ibid. 

Parament,  parure,  orig.  I,  178. 

Parafant,  auparavant,  orig.  III,  393. 

Parc,  orig.  I,  6hi, 

Parcener,  copartageant,  I,  178. 

Parcheuin  ,  orig.  II ,  1  o5. 

Parent,  orig.  1, 179; II,  313. 

Parmi,  orf^r.  111,376. 

Paroisse,  orijf.  I,  179. 


Parole, PARLER ,  or^.  1 ,  1 79;  II ,  9 1 3. 

Partant,  par  conséquent,  III,  3 se. 

Participe.  Quel  temps  marque  le  par- 
ticipe passif  latin  en  tiu,  a,  um,  ou 
sas,  a,  wn,  III,  377,  note. 

Participe  passé.  Origine  de  ses 
flexions,  III,  3o5-3o8.  —  Sa  syn- 
taxe, 4Âo-45d.  —  Différence  de  ce 
participe  et  du  supin  en  français, 
443.  —  Usage  suivi  relativement  à 
l'accord  du  participe  passé  avant  le 
XIV*  siècle,  446-45o. — Usage  suivi 
à  cet  égard  depuis  le  XIV*  siècle, 
449-454. 

Pabticipe  présent.  Provenance  de  sa 
forme,  III,  3o4.  —  Accord  ou  dés- 
accord de  ce  participe  avec  le  subs- 
tantif ou  le  pronom,  43  3-44o. -— 
Différence  du  |)articipe  présent  et 
du  gérondif,  433.  —  Syntaxe  de  ce 
participe  aux  xv*,  XTi*  et  xtii*  siècles, 
436-439. 

Partir ,  orig.  1 ,  1 44  et  1 79 ;  III ,  303 , 
note  1,  490. 

Partout,  oiig.  III,  36 1. 

Pas  ,  substantif  explétif  fortifiant  le 
sens  des  propositions  négatives,  III, 
337,  343. 

Passé  défini.  Origine  des  formes  de 
ce  temps,  III,  933-33o. 

Pastille,  orig.  II,  887. 

Pa-t-a-qu*est-cb,  liaison  contraire  à 
Tusage,  faite  au  moyen  du  s  et  du 
t.  Pourquoi  cette  liaison  est  ainsi 
nommée ,  If ,  1 5o ,  note. 

Patois.  Signification  ancienne  et  ori- 
gine de  ce  mot ,  II ,  1 4 ,  note  1 .  — > 
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TABLE 


Pondre, ortjf.  Il,  i^i. 
PoR,pour,  I,  i85;III,  377. 
For,  préfixe,  II,  3oa. 
PoROG,  PUROC,  etc.  pour  cela,  III, 

356. 
Possessifs.  Voyez  Adjectifs  possessifs. 
PosT,  après,  I,  i83. 
PosT^  préfixe,  II ,  3oi. 
Pot,  orig.  I,  643. 
Pou,  orig.  H,  162. 
Poulie,  orig.  I,  588. 
PouPELiN,  orig.  II,  1  lii. 
Pour,  ari^.  III,  377. 
Pour,  préfixe,  II,3o2. 
Pourpier,  orig.  II,  110. 
PorRTAHT,  ort^.  III,  330. 
Poussin,  ort^.  II,  io3,  Sga. 
Pouvoir.  Comment  il  a  été  formé.  II, 

lU. 
PRé,  préfixe,  II,3oi. 
Pref, près, c^/)re/^ après; or^.I,  i83; 

III,  378. 
Préfixe.  En  quoi  il  consiste,  II,  162. 

—  liste  des  préfixes  français  pré- 
cédés de  ceux  auxquels  ils  doivent 
leur  origine,  97^. 

Premier,  orig,  III,  i34. 

PRiPENTER,  préméditer,  I,  i84. 

Proposition.  Origine  des  principales 
prépositions,  III,  3^^8-389.  —  Pré- 
positions employées  en  français 
pour  suppléer  aux  cas  latins,  h^b. 

—  Prépositions  employées  en  latin 
dans  des  cas  où  elles  n'étaient  point 
exigées  par  la  syntaxe ,  466. 

Près,  orig.  III,  378. 
Présent.  Origine  des  formes  du  pré- 
sent de  rindicatif,  III,  3o8-ai5. 

—  Origine  des  formes  du  présent 
du  subjonctif,  935-939. 


Prient,  cadeau,  orig.  II,  934. 

pR^ENTER,  traduire  devant,  I,  184. 

Prêtre,  orig.  II,  161. 

Prévôt,  orig.  I,  1 85;  II»  86. 

Primevère,  orig.  II,  968. 

Printemps,  orig.  II,  a68. 

PRO,pour,  I,  1 85;  III,  377. 

Pro,  préfixe,  II ,  3oa. 

Proche,  orig.  III,  3 16. 

Prône,  prôner,  ort^.  II,  91 3. 

Pronom.  Quel  est  son  rôle  ,111,  i53. 

Pronoms  personnels.  Leur  rôle  et  leur 
origine,  III,  1 53- 169.  —  Usage 
des  différentes  formes  de  ces  pro- 
noms, 161.  —  Pronoms  j>,  ta,  il 
servant  autrefois  de  sujets  dans  cer- 
tains cas  où  nous  employons  aujour- 
d'hui moi,  toi,  lui,  eusp,  46o.  — 
Pronom  personnel  placé  après  le 
verbe  dont  il  est  le  sujet,  46 1- 
463. 

Pronoms  relatifs.  Leur  rôle,  III, 
]53. — Leur  origine,  169-170. 

Proportions  approximatives  dans  les> 
quelles  le  latin,  le  celtique  et  le 
germanique  sont  entrés  dans  la  for- 
mation de  notre  langue,  I,  4i-45, 
47. — Ce  qui  est  dit  au  sujet  de  ces 
proportions  doit  être  appliqué  à 
notre  ancienne  langue  et  non  point 
au  français  actuel,  71,  79. 

Prosthèse  ou  addition  de  lettres  au 
commencement  des  mots.  II,  199. 
—  Prosthèses  que  le  peuple  lait 
dans  les  mots  français,  §93.  — 
Prosthèse  de  Te  ,  1 9  a-i  a 4-  —  Pros- 
de  Ti,  125.  —  Prosthèse  de  i*A, 
ibid.  —  Prosthèse  de  au,  ihid.  — 
Prosthèse  de  l'article  représenté  par 
l,   i97-i3i.  — -  Prosthèse  du  d. 
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PiNQDB,  terme  de  marine,  oriy.  1, 
585. 

Pinson,  orig,  I,  586. 

Pinte,  otig,  f ,  586. 

Pioche,  orig,  I,  388. 

Pipe,  pipeau,  otig.  I,  6d3- 

Pjper,  pipée,  otig,  I,  6ii2. 

PiQDE,  piquer,  orig,  I,  586. 

PissBR,  orig,  I,  586. 

Pistolet,  orig,  II,  399,  note.  « 

Pivoine,  ori^.  II,  i44> 

Plaid,  accommodement,  orig,  I, 
181. 

Plaid,  plaît,  procès,  audience,  etc. 
Plaider,  orig,  I,  181. 

Plaibr  ,  blesser,  orig.  l,  181. 

Planche,  orig,  I,  643. 

Plaque,  orig.  I,  586. 

Plat,  adjectif,  ori^.  I,  586. 

Plate,  lame  de  métal,  orig,  I.  586. 

Plâtre,  orig,  I,  388. 

Plage,  Pleige  ,  caution.  Franc-pîeige, 
I.  181.  —  Oriy.  587. 

Plener,  plain,  simple.  Plenierlei,  I, 
183. 

Pleurs  n*est  plus  employé  qa*au  plu« 
riel ,  mais  il  avait  autrefois  un  sin- 
gulier, 111,66,  note. 

Plevib,  cautionner,  I,  183. 

Plàyre,  on<jf.  II,  118. 

Plie,  poisson,  orig,  1 ,  587. 

Plonger, oriy.  I,  389. 

Pluriel.  Le  complétif  pluriel  a .  été 
adopté  pour  marquer  le  nombre 
pluriel;  raisons  qui  déterminèrent 
le  choix  de  ce  cas  pour  cet  usage, 
m,  63,  63. — Particularité  relative 
au  pluriel  des  mots  terminés  en  é^ 
k  1 ,  note ,  64*  —  Ancienne  forme 
du  pluriel  dex  mots  en  ani,  ent,  hh. 


64.  —  Origine  des  formes  plu- 
rielles des  mots  en  al,  aU,aa,eaa, 
ea,  ou,  III,  45-5 1 ,  64. — Origine  des 
deux  formes  plurielles  qu*ont  con- 
servé les  substantifs  traoaiL  ail, 
aïeul,  ciel  etœil,  5o.  —  Des  subs- 
tantifs latins  qui  n'étaient  employés 
qu  au  pluriel  nous  ont  donné  des 
dérivés  ayant  les  dcui  nombres ,  65. 
—  D^autres  substantifs  latins  ayant 
les  deui  nombres  Ont  donné  des  dé- 
rivés français  qui  ne  sont  employés 
qu'au  pluriel,  66.  —  Pluri^ 
neutres  latins  tels  que  anna,fraga, 
etc.  ayant  formé  des  substantifs 
français  féminins  singuliers,  66, 
note.  —  Formation  du  pluriel  dans 
les  adjectifs,  109. -^Pluriel  des  ad- 
jectifs en  al,  109.  —  Seconde  per- 
sonne du  pluriel  employée  pour  la 
seconde  du  singulier,  vous  lisez  pour 
(tt  lis,  457.  —  Voyez  Nombres,  So6j- 
tantifei  Adjectif, 

Pluriez,  plurieux,  plusieurs,  III, 
149. 

Plus,  or^.  III,  3 16. 

Plusieurs  ,  orig,  III ,  1 49. 

Porlo,  puple,  peuple,  1, 183. 

Poche  ,  orig.  1 ,  588. 

Podir,  pouvoir,  I,  183, 

PoiLE,  orig,  II,  61. 

Point,  substantif  explétif  fortiGant  le 
sens  des  propositions  négatives ,  III , 
339,343. 

Poison,  orig.  I,  149,  i5o,art.  £m- 
paissuned,  II,  306. 

PoL,  préfixe.  If,  3o3. 

PoLLE ,  puissance ,  pouvoir,  I,  i83. 

PoLz,  pouce,  I,  i83. 

Ponce,  orig,  II,  67,  111. 

35 
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Pondre,  ori^.  Il,  ihi, 
PoR,pour,  I,  i85;III,  377. 
For, préfixe,  II,3oa. 
PoROG,  POROC,  etc.  pour  cela,  III, 

356. 
Possessifs.  Voyex  Àdjtetifs  posseuifi. 
PosT,  après,  I,  i83. 
PosT^  préfixe,  II,  3oi. 
Pot,  oiig,  I,  6i3. 
Poo,  ori^.  II,  16a. 
Poulie,  orig.  I,  588. 
PooPBLiN ,  orig.  II ,  1 1  il. 
Pour,  ari^.  III,  377. 
Pour,  préfixe,  II,  3o9. 
Pourpier,  orùf.  II,  110. 
POTRTART,  ori^.  III,  3ao. 
Poussin,  orig,  II,  io3,  393. 
PomroiR.  Comment  il  a  été  formé,  II, 

Pré,  préfixe,  II,  3oi. 

PREP, près,  c^ /)rf^ après iori^.I,  i83; 

III,  378. 
PRipiXB.  En  cpoi  il  consiste,  II,  sfis. 

—  Liste  des  préfixes  firançais  pré- 
cédés de  ceux  auxquels  ils  doivent 
leur  origine,  374* 

Premier,  orig,  III,  i34. 

PaiPENTER,  préméditer,  I,  i84. 

Préposition.  Origine  des  principales 
prépositions,  III,  348-389.  —  Pré- 
positions employées  en  firançais 
pour  suppléer  aux  cas  Istins,  465. 

—  Prépositions  employées  en  latin 
dans  des  cas  où  elles  n'étaient  point 
exigées  par  la  syntaxe ,  466. 

PRàs,  ori^.  111,378. 
Présent.  Origine  des  formes  dn  pré- 
sent de  rindicatif,  III,  3o8-ai5. 

—  Origine  des  fonnes  du  présent 
du  subjonctif,  335*339. 


Présent,  cadeau,  orig.  II,  334. 

Présenter,  traduire  devant,  I,  i84. 

Prêtre,  orig.  II,  161. 

Prévôt,  orig,  I.  1 85;  II,  86. 

Primevère,  orig,  II,  368. 

Printemps,  orig,  II,  a 68. 

PRO,pour,  I,  i85;  111,577. 

Pro,  préfixe,  II,  3o3. 

Proche  ,  orig,  III ,  3 1 6. 

Prône  ,  prôner  ,  orig,  II,  3 1 3. 

Pronom.  Quel  est  son  rôle, III,  i53. 

Pronoms  personnels.  Leur  rôle  et  leur 
origine,  III,  1 53- 163.  —  Ossge 
des  différentes  formes  de  ces  pro- 
noms, 161.  —  Pronoms  je,  ta,  il 
servant  autrefois  de  sujets  dans  cer- 
tains cas  où  nous  employons  aujour* 
d*hui  moi,  toi,  hi,  eojp,  46o.  — 
Pronom  personnel  placé  après  le 
verbe  dont  il  est  le  8ii)et,  46i- 
463. 

Pronoms  RBLàTiFS.  Leur  rôle,  III, 
i53.  —  Leurorigine,  163-170. 

Proportions  approximatives  dans  les- 
quelles le  latin,  le  celtique  et  le 
germanique  sont  entrés  dans  la  for- 
mation de  notre  langue,  I,  4i-45, 
47. — Ce  qui  est  ditau  sujet  de  ces 
proportions  doit  être  applicpié  à 
notre  ancienne  langue  et  non  point 
au  français  actuel ,  71,  73. 

Prosthésb  ou  addition  de  lettres  au 
conmMncement  des  mots,  II,  13s. 
—  Prostbèaes  que  le  peuple  lait 
dans  les  mots  firançais,  i33.  — 
Prostbèse  de  Te.  133-134.  —  Pros- 
do  Ti,  laS.  —  Prosthèae  de  Fa. 
i&ûL  —  Proatkèse  de  au,  iàùL  — 
Prostbèse  de  Tarticle  représenté  par 
L,   i37-i3i.  — -  PjTostkèae  d«  n. 
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i3i,  i36.  —  ProftthëfleduH,  i33. 
—  Prosthëse  du  c,  i34.  —  Pros- 
thèse  du  T»  1 35.  —  Prosth^  du  c , 
1 36.  —  Prosthëse  du  n  ,  1 36. 

Prou,  adverbe,  orig.  III,  3i6. 

Pbunbllb,  orig,  I,  i86. 

PucELLE,  orig,  I,  1 85,  art.  PalaUa, 

Pui,  préfixe,  II,  3oi. 

Puis,  ori^.  III,  3 1 8. 

Puisque,  orig.  III,  399. 

PuLCBLLA, jeune  fille,  ort^.  I,  i85. 

Pupitre,  orî^.  n,  lia. 


PuRCHAssER,  poursulvre,  I,  i85. 
PuROiR,    PUR6BSIR,    abuser     d*une 

femme.  Pargirperjone,  vioter,  [, 

i85,  186. 
PuRNELLE,  prunelle,  orig.  I,  186. 
PuRPENSER,  réfléchir,  se  préoccuper, 

I,  186. 
PuRPORTER,  proposer,  I,  187. 
PunsoLDER,  solder,    payer,   orig.  I, 

187. 
Pute,  Putain,  orig.  III,  17. 
PuTEL,  bourbier,  orig.  I,  588. 


Q.  Les  permutations  de  cette  con- 
sonne doivent  être  comprises  dans 
celles  du  c  Voyex  ces  permutations, 

II,  ioo-io5. 

QuiB,  que,  I,  188,  art.  Qai. 

QuAiiD,  QUANT,  coujouction ,  I,  187; 

III,  4oo. 

QuANQUE,  tout  ce  que,  orig.  I,  187. 
Quant,  aussi  nombreux,  etc.  I,  187; 

III,  i5o,  i&oo.  —  Qaantà,  pour  ce 

qui  est  de,  4oo. 
Quant  rien,  combien,  II f,  397. 
Quatre  -  vingts  ,    quatre  -  vingt  -  dix 

remplaçant  hmiante,  nonante,  III, 

i98-i3o. 
Que,  pronom»  III,  i63-i65. 
Que,  conjonction,  III,  4oo. 
QuàcHE,  terme  de  marine,  or^.  1, 588. 


QuED,  conjonction,  que,  I,  187. 

QURL,  QUELQUE ,  QUELCONQUE ,  Ort^.  III, 

i5i. 

QuENiYET,  petit  couteau,  ori^.  I,  387. 

Quenouille,  ort^r*  I,  609;  II,  1 11. 

QuERs,  comte,  I,  187. 

QuERDENERS ,  monnaie ,  1 ,  1 87. 

Querelle  a  passé  par  différentes  signi- 
fications, II,  356. 

Queux,  orig.  II,  65. 

Qui,pron.  III,  i63,  i65. 

Quille  à  jouer,  orig.  I,  589. 

Quille  de  navire,  orig.  I,  589. 

Quitte,  affranchi  d*un  droit,  exempt, 
sûr,  assuré,  I,  188.  —  Origine,  II, 
943,344. 

Quitter,  orig.  II,  354. 

Quoi,  pronom,  III,  166. 


R.  Permutations  de  la  linguale  R,  II,         tion  du  r,  130.  - 
107,  108.  —  R  devenu  l,   107.         r,  i4o. 
—  R  devenu  s,  ihid.  —  Transpoei-     R,  préfixe,  II,  3o3. 
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RabIchbr.  orig.  I,  390. 
Rabaks  ,  terme  de  marine,  orig,  I ,  SSg. 
Racage  ,  terme  de  marine,  orig,  1, 589. 
Racaille,  orig,  I,  689. 

Rachr,  gale,  orig.  I,  390. 

Rade,  orig.  I,  689. 

Radoter,  orig,  I,  689. 

Rafpeb,  orig.  I,  690. 

Rafleb  ,  orig,  1 ,  590. 

Rage,  orig,  lî,  1 17. 

RAGci,  terme  de  marine,  ori^.  1 ,  690. 

Raie,  orig.  I,  391. 

Raifort,  orig,  JI,  373. 

Rauichel,  anneau,  orig,  I,  594. 

Ralbr  ,  orig,  1 ,  690. 

Rali!igdb,  terme  de  marine,  I,  690. 

Ram,  RAiM,  ramean,  II,  4o3. 

Rameau,  mode  de  formation  de  ce 
mot,  II,  4o2. 

Ramequin  ,  orig,  1 ,  69 1 . 

Ramon,  balai.  II,  378,  note. 

Ramoher,  ramohedr,  orig,  II,  378. 

Uampbr,  orig,  II,  iho, 

Rar,  bélier,  orijf.  I,  891. 

Rang  ,  rant  ,  boiteux ,  orig,  1,691. 

Rahdon,  course,  orig,  I,  691. 

Randonner,  courir,  I,  691. 

Rang,  orig.  I,  391. 

Rangier,  renne,  orig.  I,  693. 

RIper,  orig,  I,  393. 

Rapière,  orig,  I,  893. 

Ras  X  RAS ,  RAS  ET  RAS,  etc.  rez ,  III ,  38 1 . 

Rassasier,  ori^.  II,  96. 

Rat,  ori^.  I,  6^3. 

Ratih,  RATis,  fougère,  orig,  I,  291. 

Rausb,  radskl,  roseau,  orig,  I,  644. 

Ratnouard  suppose  que  Ton  a  parlé 
la  même  langue  romane  dans  toute 
l'Europe  latine  jusqu*au  x*  siècle ,  I, 
78,  note.  —  Cette  bypotbèse  est 


inadmissible.  Ofasennrtioiis  à  cet 
égard,  II,  3i,  note  s. 

Ratoh  ,  mode  de  fomMUiofi  de  œ  mot, 
III,  17. 

Rb,  Ré,  préfixe,  II,  3o3. 

Rrbardkr,  refrain,  or^.  I,  391, 393. 

Rbche,  orig,  I,  693. 

RlciF,or^.  I,  593. 

Recoutrbr,  orig,  fl,  86. 

Recoterer,  recouTTcr,  retirer;  rboo- 
YERjBR,  celui  ({ai  donne  refoge,  1, 
189. 

Red,  préfixe,  II,  3o3. 

Redouter, ori^.  H,  3o5. 

Refuser,  orig.  1, 189. 

Regard,  regarder,  ori^.  I,  483. 

RiciMB.  Ce  que  Ton  doit  entendre  par 
cette  désignation,  III,  407.  — 
Rë^es  de  régime,  464-491.  — 
Voyez  CompUmad. 

Réglisse,  orig.  Il,  130. 

Relais,  remission,  I,  190. 

Rbuef  ,  terme  de  juri^rodence  féo- 
dale, 1, 190. 

Religiun,  reugior,  communauté  re- 
ligieuse, I,  191. 

Remener,  rester,  1, 191. 

Remis,  resté,  I,  191. 

Rehard,  ori^.  II,  338. 

Renifler,  orig,  I,  693. 

Renne,  ori^.  I,  693. 

Requirir,  avoir  recours,  I,  191. 

R^,  Tei,àrks,rèsetrè$,  III,  38i. 

Rescousse,  orijf.  1 , 1 54 ,  art.  Esco^ 

Rescurre,  rbscourrb,  recouTrer;  res- 
cousse ,  recouvrement ,  orî^.  1 , 1 5  i. 

RjksB,  expédition  militaire,  orig.  I, 
593. 

RisEUiL,  orig.  II,  388,  note. 

RàscriRECTioN  du  fils  de  le  veave  de 
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Naîm  en  celto-breton ,  en  ludesque , 
en  latin  et  en  français,  I,  43 ,  43. 

Ressif  ,  orig,  1 ,  593. 

Retaconnbr,  rapetasser,  ort^r.  I,  3oi. 

Retba,  traduire  en  justice,  J,  191, 

19»- 
RiTRO,  préfixe,  II,  3o6. 
Retubnar,  détourner,!,  193. 
Rbde,  route,  rue,  orig,  I,  294. 
RÊTER,  orig.  I,  594. 
Rïz,prép.  III,  38o. 
RizE,  expédition,  orig.  I,  693. 
Rhin,  anneau,  orig.  I,  694. 

RiBAUD,  RIBAULD,  oHg,  I,  b^S. 

Riche  ,  orig.  1 ,  696  ;  II ,  31s. 

Rider,  ridder,  courir,  I,  697. 

Rien,  origine  et  mode  de  formation 
de  ce  mot,  III,  28,  i53,  note  3.— 
Sa  signification  et  son  emploi,  344- 
348. 

RiER,  RiÀRE,  arrière,  orig.  III,  390. 

Rigole,  orig.  I,  391  ;  II,  388. 

RiMB,or^.  I,  597. 

Rincer,  orig.  I,  644. 

Ris,  RiSER,  terme  de  marine,  orig.  I, 

599- 

River,  ori^.  I,6oo. 

Riz,  orig,  II,  i54« 

Robe,  orig.  I,  600. 

RoBER ,  voler,  orig.  1 ,  600. 

Roc,  ROCHE,  orig.  I,  393. 

ROCHBT,  orig,  I,  600. 

Roder,  ori^.  II,  96. 

RoooB,  ori^.  I,  993. 

R6lb,  orig.  II,  163,  237. 

Romains.  Ils  font  la  concpête  de  la 
Gaule,  1, 11. 

Romane  (Langue). Elle  se  forma  du  la- 
tin rustique,  par  suite  des  altérations 
quecelui-cieutàsubir,  I ,  a7.<— Pre- 


mières mentions  historiques  de  la 
langue  romane,  I,  37,  28.  —  Con- 
cile de  Tours  prescrivant  de  tra- 
duire les  homélies  en  langue  ro- 
mane et  en  tudesque,  38,  note  i. 

—  Vestiges  de  la  langue  romane 
du  vin*  siècle,  38  et  note  3.  — 
Monuments  les  plus  anciens  qui 
nous  soient  parvenus  en  langue 
romane,  39.  —  Cette  langue  fut 
pariée  par  Charies  le  Chauve  et  les 
rois  qui  lui  succédèrent,  39,  3o. 

—  A  partir  du  règne  de  Hugues 
Capet,  on  ne  comprit  plus  à  la  cour 
de  France  que  la  langue  romane, 
33,33. 

RoNDACHE,  bouclier,  orig.  I,  601. 

Ronger,  orig.  II,  98. 

ROQOE,  roquette,  orig.  II,  i54. 

Roquet,  orig,  I,  601. 

Roseau,  orig.  1,  644. 

Rosse,  orig.  I,6oi. 

Rossignol,  orig.  II,  110, 388.  Ce  mot 
ne  provient  point  de  lascimoUif 
comme  je  Tai  dit,  mais  de  hucinio- 
las,  diminutif  de  lascinius:  ce  der- 
nier se  trouve  dans  Phèdre,  liv.  III, 
fable  18,  et  dans  Sénèque,  épitre 

LXXVI. 

Rote,  troupe,  orig.  I,  603. 
RÔTIR,  orig.  I,  644. 
RoTTE,  vieille,  orig.  I,  393. 
Rouge,  ori^.  II,  117. 
Rouir,  ori^.  I,  601. 
Roupie,  orig.  I,  601. 
RonssiN,  orig.  I,  601. 
Routé,  troupe,  orig.  1 ,  603. 
Route,  chemin,  orig,  I,  394. 
RouTOiR,  orig.  I,  601. 
Rouvre,  orig.  II,  65. 
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Roox,  oiiy.  Il,  66.  Rdb»  orig.  I,  194. 

Roter,  kuovbk,  ordooner,  oriy.  I,     Ross  de  Puris  qui  ont  changé  de  nom 

199,1 93.  par  suite  d'une  substitution  de  mot. 
Royaux  pour  royales  dans  rexpression         II ,  1 87, 1 88. 

lettres  rojaux, m ^  113.  Rdffuh,-ibii,  libertin,  orig,  I,  6o3. 

Ru,  RUS,  Ruis ,  ruisseaiv,  II«  4oi.  Ruisseau,  orig.  II,  4oi. 

RucBE,  orig,  I,  994.  Rtder,  courir,  orig,  I,  597. 


S.  Permutations  de  la  dentale  s,  II, 
.  98 ,  99.  —  Son  que  cette  consonne 
atait  en  latin,  98.  —  S  devenu  z 
ou  s  prononcé  z,  ibid,  — S  devenu 
c,  ihid.  —  S  devenu  r,  99.  — 
Raison  de  cette  permutation,  ihii, 
^•S  devenu  cb  ,  ((ùL—Épen thèse 
do  s,  i43.  — ^  Autrefois  le  s  était 
générdement  prononcé  à  la  fin  des 
mots,  i46.  —  Cas  dans  lesqueb  le 
s  est  employé  comme  lettre  eupho- 
nique, i47t  i48.  —  Liaison  coo- 
traire  à  Tusage  faite  au  moyen  du 
s,  i5o,  note.  —  Paragoge  dn  s, 
i5i,  i53. 

Sac,  pillage,  saccager,  ori^.  I,  426. 

Saccade,  ort^.  I,  6o3. 

Sagbr,  tirer,  etc.  orig.  I,  6o3. 

Sache,  sachant,  orig,  II,  117. 

Sacher,  -lER,  tirer,  etc.  orig.  I,  6o3. 

Sacquoir  ,  poignée  pour  tirer  la  porte , 
orig.  I,  6o3. 

Sade,  agréable,  II,  294,  36 1. 

Safre,  saffre,  goulu,  ori^.  I,  64o. 

Sage,  orig.  Il,  117. 

Sagramsnt,  serment,  orig.  I,  193. 

Sahs,  couteias,  orig,  I,  6o5. 

Saie ,  casaque ,  on^.  I,  996. 

Saillir,  orig.  II,  308. 

Saint.   Substantif /fto  sous -entendu 


dans  les  expressions  la  Soènt-Jean, 

la  Saint-Martin,  etc.  III ,  4 1 4. 
Saintz  ,  reliques  des  saints ,  1 ,   1 93 , 

194. 
Saisir,  ony  I,  6o5, 
Saison,  ori^.  II,  955. 
Salb,  ori^.  I,  396.. 
Salle,  er^.  I,  606. 
Salpêtre,  orig,  II,  §73. 
Saltar,  sauver,   sALTAimrr,  ori^.  I, 

194. 
Samedi,  orig,  II,  87,  973. 
Sahole,  plante,  orig.  I,  996. 
Sangle,  orig.  II,  64t  io3. 
Sanglier  ,  ort^.  II ,  1 07. 
Sans,  préposition,  III,  389. 
Sans  dessus  dessous,  sans  devant  der» 

rière.  Origine  de  ces  locutions,  II, 

183. 
Sansonnet, ori^.  II,  339. 
Saper,  orig.  I,  607. 
Sarcelle,  orig.  II,  io3. 
Sarrau,  sarrot,  on^.I,  608. 
Sauf.  Son  emploi,  III ,  38i ,  note. 
Sauge,  ori^.  II,  1 17. 
Saumure,  orig.  II,  373. 
Saupoudrer,  ori^f.  II,  373. 
Saur,  orig.  I,  610. 
Saut  AGE ,  orig.  II ,  33 1 . 
Savate,  orig.  1,5,  note. 
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Savoir,  satia,  oriy,  I,  19 4. 
Sghblmb,  coquin,  orig.  I,  SgS. 
SciATiQUE,  orig.Uj  i55. 
Scorbut,  orig,  I,  608. 
ScRATFi,  e£GBicé,  orig,  I,  608. 
Se,  préfixe,  II, 307. 
Se,  préfixe,  II,  3o6. 
SicBB.,  poisson,  orig,  II,  117. 
Second,  secont,  selon.  III,  382. 
Sbgond,  selon,  III,  383. 

SbIONBUR,  SEIGNOR,  8BI6ROR,  SBRDRA, 

orig,  I,    195 ;  II,  936;  III,   58, 

note  1. 
SuGiiURAGB,  pouvoir  seigneurial,  I, 

195. 
Selle.   Significations  différentes  par 

lesquelles    ce    mot    a   passé,    II, 

3o3. 
Selon,  selum,  etc.  orig,  III,  38s.  — 

Signifiant|>rèj,  amprès  de,  Uhttg  de, 

384. 
SiMAQUE,  terme  de  marine,  nig.  I, 

608. 
Sembler,  on^.  I,  196;  II,  139. 
Seiiprb,  toujours,  I,  196. 
Senau,  terme    de   marine,  orig,  I, 

608. 
SéN^GHAL,  orig,  I,  608. 
Sbnbllb,  prunelle,  orig,  I,  609. 
Senecc,  sbneoc,  etc.  sans  cela,  III, 

356. 
Sénevé,  orig.  II,  86. 
Sens  dessas  destous,  sens  devant  der- 

rihv.  Origine  de  ces  locutions,  II, 

182. 
Sens  restreint.  Changement  de  signifi- 
cation qu*ont  subi  certains  mots  en 

passant  d*unsens  général  à  un  sens 

restreint,  II,  206-210. 

SbRTIBR,  Off^f.  II,  111. 


Septante,  remplacé  par  soixante  et 
dis,  lîl^  i98-i3o. 

Serirgat,  ort^.  II,  i53. 

Serjant,  serviteur,  ori^.  I,  196;  II, 
117.  '  ' 

Serment,  orig.  I,  193.  -—  Serment 
homed,  plein  serment,  ibid. 

Serments  de  Louis  le  Germanique  et 
des  soldats  de  Cbaries  le  Chauve , 
monument  du  ix*  siècle.  Circons- 
tances dans  lesquelles  ces  serments 
furent  prononcés,  I,  77.  —  Plu- 
sieurs savants  ont  prétendu  que  ces 
serments  doivent  être  attribués  à  la 
langue  d*oc.  Réfutation  de  cette  opi- 
nion, 77-83.  —  Texte  et  traduc- 
tion de  ces  serments,  83-84.  — 
Manuscrit  auquel  est  emprunté  le 
texte  des  serments,  83. 

Serpent,  était  autrefois  des  deux 
genres,  III ,  79,  nete  s. 

Sertir  à  quelqu'un  pour  servir  quel- 
qu'un, I,  196. 

Seuil,  orig,  I,  609. 

Seule,  siècle,  monde,  I,  197. 

Secr,  suffixe,  II,  376. 

SévE,  orig.  I,  610. 

Sevrer,  orig,  II,  307. 

Si,  conjonction,  orig.  III ,  4oi. 

Si,  adverbe,  orig.  III,  390. 

Si  ,  siN ,  ainsi ,  1 ,  1 98. 

SiioB,  ori^.  II,  98. 

Sieur,  orig.  III,  58,  note  1. 

Sip,  suffixe,  II,  375. 

Sigle  ,  voile,  orig.  1 ,  397. 

S16LEB,  faire  voile,  orig.  I,  397. 

Signification.  Modifications  relatives 
à  la  signification  des  mots,  II,  190 
et  suivantes. —  Causes  générales  de 
ces    modifications,     190-201.    — 
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Cauiet  particulières  qui  les  ont  dé- 
terminées dans  1»  langue  française , 
II ,  1 90-1  gS.  —  Modification!  de  la 
signification  effectuées  au  moyen  des 
tropes,  195  et  suivantes.*^ Un  mot 
peut  passer  successivement  d'une 
signification  à  plusieurs  autres  en 
vertu  de  différents  tropes,  199, 
aoo,  aAA-aSy. —  VoytiTrope,  Sy- 
necdoque, Métaphore,  Métonymie, 
Mélalepse,  Antonomase, 

Sillon,  mode  de  formation  de  ce 
mot,  III,  17. 

SniGULiEB.  Le  complétif  singulier  a 
été  adopté  pour  marquer  le  nombre 
singulier;  raisons  qui  déterminèrent 
le  choix  de  ce  cas  pour  cet  usage, 
111,63,63,65,  109.  >- Subjectifs 
singuliers  qui  ont  été  conservés,  65. 
—  Des  substantifs  latins  qui  n'é- 
taient employés  qu'au  singulier 
nous  ont  donné  Aes  dérivés  ayant 
les  deux  nombres,  65.  —  Voyez 
Nombres,  Sabstantifei  Adjectif, 

SufON,  orig.  III,  4oi. 

SiNOPLB,  orig.  II,  i4o. 

SiON,  suffixe,  II,  373. 

SiRB,  orig,  III,  58,  note  1. 

SiSTB,  sixième,  I,  199. 

Soc,  orig.  I,  296. 

Soir,  soirb,  suffixes,  II,  378. 

Solder,  orig,  I,  187,  art  Parsol- 
drad, 

SoLER,  jouer  à  la  baUe,  etc.  orig,  I, 
396. 

Solive,  orig.  I,  397. 

Son,  sommet,  II,  ^01. 

Son.  Modifications  relatives  aux  sons 
constitutifs  des  mots,  II,  hi.  — 
Considérations   générales    sur    ci 


sujet,  II,  4i-46. —  Oiffi&rentes 
sortes  d'altérations  que  subit  le  son 
des  mots,  4s.  —  Causes  diverses 
qui  ont  déterminé  l'altération  du 
son  des  mots  latins  passés  en  finan- 
çais, 4 1-43.  —  n  est  diflicile  de 
constater  les  transformations  de  son 
subies  par  les  primitifs  cdtiques  et 
les  germaniques,  43.  —  Impossi- 
bilité de.  suivre  tous  les  change- 
ments qui  se  sont  opérés  de  siècle 
en  siècle  dans  le  son  des  mots,  43- 
46.  —  Voyez  Permutation,  Trans- 
position, Addition,  Soustraction, 
Substitution  de  mots* 

Son,  suffixe,  II,  373. 

Sonnet,  ori^.  I,  553. 

SoR,  SORS,  soRBT,  SORBE,  fauve,  etc. 
orig,  I,  610. 

SoRNBB,  plaisanter;  sornbttb,  orig. 

I.  297- 
SoROs»  chagrin,  orig,  I,  611. 
Sorte,  ori^.  I,  297. 
Sot,  ort^.  I,  611. 
Sou,  préfixe,  II,  307. 
SouBRE, préfixe,  I(,  3o8. 
Soudain,  orig,  II,  96. 
Soudard,  orig.  II,  359,  note. 
SouPFLBT,  coup  sur  la  joue,  orig,  I, 

330. 
SOUBAIT,  Ori^.   I,   269. 

Souiller,  ori^.  I,  611. 
Soulagée,  orig,  II,  117, 
Soupe,  on^.  I,  611. 

SOUQUENILLE,  On^.   I,  364. 

SouB,  préfixe,  II,  3o8. 
Sourcil,  orig,  II,  163. 
Sous,  préposition ,  III ,  385. 
Sous,  préfixe,  II,  307,  3o8. 
Soustraction  de  lettres  dans  les  mots. 
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II,  i54.  —  Voyci  ÂpkMêe,  Syn- 
cope, et  Apocope, 

Souvent,  orig.  III,  3 18. 

SoYRB ,  sur,  1 ,  1 99  ;  III ,  384. 

SpiDE«  épée,  I,  199. 

^Sr^ur  est,  I,  200. 

Stalle,  orig.  I,  61s. 

St ARGUE,  terme  de  marine,  orig,  I, 
6i3. 

Stamir,  tenir,  1 ,  200. 

Statistique  des  mots  contenus  dans 
les  trois  monuments  antérieurs  au 
XII*  siècle,  diaprés  les  langues  aux- 
quelles ces  mots  doivent  leur  ori- 
gine, I,  21 3-21 5.  —  Statistique 
comparative  des  mots  français  qui 
sont  d*origine  germanique  et  de 
ceux  qui  sont  d'origine  celtique,  2 1 5. 

Stb,  suffixe,  II,  371. 

Stuvet,  il  convient,  il  sied,  orig,  I, 
200, 201. 

Suaire,  orig,  II,  162. 

Sue  ,  préfixe ,  II ,  307. 

Subjectif  ,  cas  roman  servant  pour  le 
sujet;  de  quel  cas  latin  est-il  pro- 
venu ,  III,  1 2.  —  Subjectifs  qui  se 
trouvent  dans  les  deux  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  d*oîl,  i3. 

—  Formation  du  subjectif  mascu- 
lin singulier,  i4>  i5. — Provenance 
des  subjectifs  Pierres,  Pauls,  Phi- 
lippes,  Estienes,  Charles,  etc.   18. 

—  Formation  du  subjectif  mascu- 
lin singulier  dans  les  mots  romans 
dérivés  de  vocables  latins  de  la  troi- 
sième déclinaison,  19-24.  —  Pro- 
venance des  subj  ecti  fs  Hugue ,  Othe  , 
Mile,  Gui,  22.  —  Formation  du  sub- 
jectif masculin  pluriel,  24-26.  — 
Formation  du  subjectif  féminin  sin- 


gulier, III,  26-3 1 . — Provenance  des 
subjectifs  ante,  pâte,  nonne,  Eve, 
Berthe,Aude,  27-30.  —  Formation 
du  subjectif  féminin  pluriel,  3i* 
35.  —  Substantifs  qui  nous  sont 
restés  sous  la  forme  du  subjectif, 
65. 
Subjonctif.  Origine  des  formes  du 
subjonctif  présent,  III,  235-s39. 

—  Origine  des  formes  de  Timpar- 
fait  du  subjonctif,  239-24 1  • 

Substantifs  terminés  en  eur  prononcé 
eux,  III,  52,  53.  —  Substantifs 
dont  le  subjectif  singulier  était  en 
or,  eur,  et  le  complétif  singulier  en 
ire,  re,  hts,  res,  54-58.  —  Subs- 
tantifs qui  nous  sont  restés  sous 
leurs  deux  formes,  celle  en  ^,  re 
et  celle  en  eur,  57.  —  Les  substan- 
tifs ont  retenu  la  forme  du  com- 
plétif, 63.  —  Substantifs  que  nous 
avons  conservés  sons  la  forme  da 
subjectif,  65.  —  Compléments  des 
substantifs,  467-476.  —  Voyex  Cas, 
Nombre,  Genre,  Forme  sifflante.  Sin- 
gulier, Pluriel,  Masculin,  Féndnin. 

Substitution  de  mots  résultant  d'une 
confusion  qui  fait  prendre  Tun  pour 
Tautre,  II,  177.  —  Substitutions 
de  cette  sorte  dans  le  langage  du 
peuple,  177-179.  —  Mots  français 
que  nous  devons  à  de  semblables 
substitutions,  179-188. 

SuBTEB,  préfixe,  II,  307. 

Suc,  préfixe,  II,  307. 

Sud,  ort^.  I,  61 3. 

Suf,  préfixe,  II,  307. 

Suffixe.  En  quoi  il  consiste,  II,  3i4. 

—  Liste   des    suffixes    servant  à 
former  les  dérivés  proprement  dits 
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II,  3 1 6. — Listes  des  suffixes  servant 
à  former  des  dérivés  diminutifs, 
nommés  plus  simplement  diminu- 
tifs, 384. 

Su6, préfixe,  II,  307. 

SuiE,ort^.  I,  297. 

Suif,  orig,  II,  63. 

SciB,  SUIVRE,  orig.  I,  180,  art.  Per- 
sair,  II,  i4o. 

Suivant  ,  préposition ,  III ,  367 . 

SuLUN,  suLuc,  SULUNC, selon,  T,  201  ; 
111,383. 

SuM,  SUR,  préposition,  III,  384. 

SuMBNOUR,  huissier.  I,  301. 

Sup,  préfixe,  II,  307. 

Super,  préfixe,  II,  3o8. 

SuPERi^ATiF.  Quelques  superlatifs  ro- 
mans provinrent  de  la  forme  des  su- 
perlatifs latins  en  ts^ûniu,  uimus, 

III,  13  2.  —  Ori|^ne  de  la  forme 
de  nos  superlatifs,  1 25.  —  Manière 
de  marquer  les  compléments  des 
superlatifs  en  latin  et  en  français, 
A81. 

Supin.  La  langue  française  possède  un 
supin  qui  diffère  do  participe  passé, 
III,  4i3.  —  Provenance  de  notre 
supin,  445.  —  Sa  syntaxe,  446- 
453. 

Sur  ,  acide ,  orig,  1 ,  6 1 3. 

Sur,  préposition,  III,  384. 

Sur,  préfixe,  II,  3o8. 

SuRCOT,  sorte  de  vêtement,  orig,  I, 
4os. 

SuR^,  suffixe,  II,  38o. 

Surseoir  ,  omettre  ;  sursise  ,  omission , 

I,  30t. 

Sus,  au-deasus,  I,  30s  ;  III ,  385.  — 


Sas  et  sous  écrits  autrefois  de  la 
même  manière ,  III,  386. 

Sus, préfixe,  II,  3o8. 

Syncope  ou  soustraction  de  lettres 
dans  le  corps  des  mots,  II,  i58.  — 
Syncopes  que  le  peuple  fait  éprou- 
ver aux  mots  français  »  1 58- 1 60.  — 
Syncopes  de  certains  mots  usitées 
en  latin,  160.  —  Dérivés  français 
formés  par  syncope,  161,  162.— 
Syno(^  du  l  motivée  par  l'as- 
sourdissement de  la  voyelle  précé- 
dente, 1 63-1 65. 

Synecdoque.  Définition,  II,  201.  — 
Différentes  sortes  de  synecdoques 
en  vertu  desquelles  certains  mots 
français  ont  pris  une  signification 
autre  que  celle  de  leurs  primitifs , 
202-2 1 6.  —  Synecdoque  du  genre 
pour  Tespèce ,  202-2 1  o.  —  Synec- 
doque de  Tespèce  pour  le  genre, 
2 10-31 4.  —  Synecdoque  de  la 
partie  pour  le  tout,  2 1 4.  —  Synec- 
doque de  la  matière  pour  la  chose 
qui  en  est  faite,  2i5. 

Syntaxe.  Modifications  relatives  aux 
.règles  de  la  syntaxe,  III,  4o6  et 
suiv.  —  Considérations  générales, 
4o6-4ii.  —  Classification  des 
règles  de  la  syntaxe ,  4o6-4o8.  — 
Causes  des  changements  qui  se 
sont  opérés  dans  la  syntaxe,  409- 
4i  1.  —  Règles  de  la  syntaxe  fi»n- 
çaise  violées  par  le  peuple ,  409.  — 
Règles  de  la  syntaxe  latine  trans- 
gressées par  des  auteurs  latins, 
4 1  o. — Voyes  Coiicorcbiief  ,  Bégime, 
Accord  et  CompléngiU, 
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T.  PermutatioDs  de  la  Jmtaie  T,  II, 
96-97.  —  T  devenu  s  ou  bien  c  ou 
T  prononcés  s,  98.  —  T  devenu  d, 
96.  —  T  devenu  s  doux  prononcé 
z,  ihid.  —  T  devenu  c  dur,  ihid,  — 
Prosthèse  du  T,  1 35.  —  Épenthàse 
du  T  et  du  D,  i4i,  i43.  —  Autre- 
fois le  T  était  généralement  pro- 
noncé à  la  fin  des  mots,  147.  — 
Cas  où  le  T  est  employé  conmie 
lettre  euphonique ,  1 48-i  5o. — Pa- 
ragoge  du  t,  i53. 

Tabar  ,  TABABT,  casaque ,  ori^.  1 ,  6 1 4 . 

Table,  ort^.  II,  11 5. 

Tabot,  tumulte,  orig,  I,  297. 

Tache,  orig.  I,  297,  398;  II,  i56. 

Tacon,  pièce  mise  à  un  soulier,  etc. 
TACORNER,  rapetasser,  orig.  I, 
3oi. 

Tai,  tat,  fange,  etc.  orig,  I,  61 4. 

Tailler,  ori^.  I,  61 5. 

Tain,  orig,  II,  i54. 

Talent,  orig.  I,  3os. 

Talcoh^.  I,  61 5. 

Talon.  Mode  de  formation  de  ce  mot, 
III,  17. 

Tampon,  ori^.  I,  645. 

Tan,  orig,  I,  3o3. 

Tanche,  on^.  II,  101. 

Tandis,  orig,  III,  3 18. 

Tant,  on'jf.  (II,  3  se. 

Tante,  ort^.  II,  111,  i35. 

Tape  ,  taper  ,  tapage  ,  ori^.  1 ,  6 1 5. 

Tapir  (Se),  ori^.  I,  645. 

Tapon,  orig.  I,  645. 

Targe,  bouclier,  orig.  I,  61 5. 

Tarir,  ort5r.  I,  616. 


Tartarb,  nom  de  peuple.  Comment 
il  a  été  formé,  II,  i4s,  186. 

Tas,  orig,  I,  3o3. 

Tasqde,  tasghb,  poche,  ori^.  I,  616. 

Tasse,  hallicr,  fourré,  orig.  I,  3o4< 

Tasse,  poche,  orig.  I,  616. 

Tâter,  on^.  1,616. 

Té,  suffixe,  II,  372. 

TicHE ,  ihcE ,  qualité ,  etc.  orig.  1 ,  297. 

Teigne,  insecte,  orig,  II,  1 13. 

Teigne  ,  maladie ,  orig,  1 ,  3o4* 

Tel,  orig,  III,  i5i. 

Telon,  harpe,  orig,  I,  3o4. 

Temps  des  verbes.  Voyez  les  différents 
temps  chacun  à  leur  place. 

Temps  gomposàs.  Voyez  Temfu  péri- 
phroâtiques. 

Temps  pâBiPHRAsnQOBs.  Ils  sont  im* 
proprement  nommés  temps  compo- 
sés, III,  262.  —  Composition  des 
différents  temps  périphrastiqnes , 
263. 

Tbnurb,  mouvance  d'un  fief,  ori^.  I, 
202. 

Ter,  suffixe,  II,  372. 

Terminaisons  des  mots.  Leuraltém- 
tion  et  leur  suppression.  Voyez 
Apocope  et  E  nuuL 

Test,  têt,  tes,  tesson,  ort^.  II,  4o4. 

Testimonier,  témoigner;  testimonie, 
témoignage,  I,  2o3. 

Tête,  orig,  I,  202;  II»  25i. 

TbTB,  TETINE,  TETON,  TRBR,  OTÎ^.  I, 

3o4. 
Teur,  suffixe,  II,  376. 
Ticori^.1, 199. 
TiDB,  marée,  orig,  I,  617. 
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Tierce,  troisième,  I,  3o3. 

Ti7,  suflBxe,  II.  375. 

Tige,  on^.  1,617. 

TiLLAC,  terme  de  marine,  ori^.  1,617. 

Tille,  tranche,  orig,  I,  61  S. 

TiMBBE,  orig.  II,  i4o. 

Tinter,  on^.  II,  ihi. 

Tique,  on^.  1,618. 

TiON,  sufiOxe,  II,  373. 

Tisane  ,  orig.  II ,  1 58. 

ToiR,  TOiRE,  suffixes,  II,  378. 

ToLBT,  terme  de  marine,  orig.  1 ,  618. 

ToLiR,  enlever,  I,  3o3. 

ToMREAD,  oiig.  II,  139. 

Tomber,  orig.  I,  618. 

Tondre,  amadou,  orig.  I,  618. 

Tonne,  tonneau  ,  ort^.  1,619. 

Toque,  on^.  I,3o4. 

Tor,  taureau,  I,  2o3;  II,  4oi. 

Torche,  orig.  I,  619. 

Torche,  bouchon  de  paille,  orig.  I, 

3oÀ. 
Torcher,  on^.  11,63. 
Torchis,  orig.  I,  3o4. 
Tort,  ort^.  I,  3o3. 

ToRTis ,  tortbis  ,  torche ,  orig.  1,619. 
Tortue,  orig.  II,  99. 
TÔT,  on^.  m,  3a i. 
Touchant,  préposition,  III,  367. 
TouER ,  terme  de  marine ,  orig.  1,619. 
Touffe,  orig.  I,  619. 
Toujours,  orig.  III,  33 1. 
Toupet,  orig.  I,  619. 
Toupie,  orig.  I,  619. 
Tourbe,  orig.  I,  620. 
Tourner  ,  orig.  II ,  3 1 3. 
Tourte  ,  tourtbi  ,  tourteau,  turtul- 

LET,  orig.  I,  3o5. 
Tous  DIS,  TOUS  TENs,  toujours,  III, 

3si. 


Toussaint  (La),  ort^.  III,  4iS. 

Tout,  orig.  III ,  1 5 1 . 

Tra,  préfixe,  II,  3 10. 

Trace,  orig.  I,  6ao. 

Train,  ori^.  I,  630. 

Traire  avait  autrefois  un  sens  plus 
étendu,  II,  308. 

Tran,  trans,  préfixes,  II,  3io. 

Transposition  des  lettres  ou  meta- 
thuf.  II,  118.  —  Transpositions 
que  le  peuple  fait  subir  aux  lettres 
des  mots  français,  1-19.  — •  Trans- 
position du  R,  1 30.  —  Transposi- 
tion du  L,  133. 

Trappe,  ori^.  I,  6so. 
Traslb,  grive,  orii^.  I,  630. 
Travail,  travailler,  orig.  I,  3o3. 
Tre,  suffixe.  II,  376. 
Tué,  préfixe,  II,  3io. 
TuicoN,  écheveau ,  ori^.  I,  630. 
Tremble,  arbre,  orig.  Ill,  108. 
Trembler,  orig.  II,  139. 
Tremper,  orig.  II,  131. 
Trépasser,  orig.  II ,  3 1 1,  note. 
Très,  préfixe,  II,  3io. 
TRàs,  adverbe,  orig.  III,  3a 3. 
Trésor,  orig.  II,  68. 
Trespasser,  traverser,  I,  20k. 
Trbsqub,  jusque,  I,  ao5;  III,  373. 
Tréteau  ,  orig.  1 ,  3o5. 
Treuil,  ori^.  1,  3o6. 
Trêve,  on'^.  I,  630. 
Tribord,  ori^.  I,  631. 
Tricher, pn^.  I,  632. 
Trieule,  poulie,  orig.  I,  3o6. 
Trigaud,  orig.  II,  357. 
Trimer,  orig.  I,  3o6. 
Trinquer,  orig.  I,  63a. 
Tripe,  orig,  I,  3o6. 
Troc,  troquer,  orig.  U  6a4* 
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Trôlbr,  orig,  I,  3o6. 

Tbombe,  orig.  II,  lao,  i4o. 

Trompe,  trompette,  orig.  I,  3o6. 

Trop,  on^.  I,  625. 

Tropes.  ModiGcations  de  la  significa- 
tion des  mots  effectuées  au  moyen 
des  tropes,  II,  196  et  suivantes. 

—  Définition  et  classification  des 
tropes,  196, 197. — Causes  qui  nous 
portent  à  recouni*  aux  tropes,  197. 

—  Usage  fréquent  que  le  peuple 
fait  des  tropes.  Exemples  de  plu- 
sieurs tropes  populaires  dans  notre 
langue,  197-199.  —  Un  mot  peut 
passer  successivement  d*une  signi- 
fication à  plusieurs  autres  en  vertu 
de  différents  tropes,  199,  300.  — 
Voyez  Synecdoque,  Métaphore,  Mé- 
tonymie, Métalepse,  Antonomase.  — 
Transitions  successives  d'une  signi- 
fication à  plusieurs  autres  signifi- 
cations au  moyen  de  différents 
tropes,  344-267. 

Trot,  tropt,  orig.  I,  624. 

Trou,  troobr,  orig.  I,  3o6. 

Trooblb,  ort^.  II,  1 3o. 

Trodpe,  troupeau,  orig.  I,  634. 

Trousse,  trousseau,  orig.  I,  307. 

Trouver,  orig.  I,  636;  II,  336. 

Truant,  truhant,  trucheur,  men- 
diant, orig.  I,  636. 

Trucher,  mendier,  orig.  I,  636. 

Truffe  ,  tromperie  ,1,5,  note. 

Truffe,  végétal,  ori^.  II,  87,  i3o. 

Truie,  orig,  I,  307. 

TuDESQUE  (Langue).  Peuples  qui  la 
pariaient,  I,  30. — Idiomes  qu'elle 
comprenait,  se.  —  Les  Francs  la 
portent  dans  les  Gaules,  ibid.  — 
Les  Francs  établis  dans  la  Neuslrie 


conservent  longtemps  entre  eux  ' 
l*\isage  de  cette  langue,  I,  33, 69.  — 
Elle  disparaît  peu  à  peu  de  la  Neus- 
trie,33,  34. — E^e  était  la  langue 
usuelle  de  Chariemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  34*  28.  —  Concile 
de  Tours  prescrivant  de  traduire  ' 
les  homélies  en  tudesque  et  en  ro- 
man ,  38 ,  note  1 .  —-Les  Neustriens 
finissent  par  avoir  cette  langue  en 
aversion ,  3o ,  note  1 .  —  Les  Caro- 
lingiens maintiennent  Tintelligence 
du  tudesque  parmi  les  ofiGciers  de 
leur  maison ,  3 1 .  —  Peu  de  per- 
sonnes savaient  cette  langue  en 
France  au  ix*  siècle,  3i.  —  Louis 
d*Outre-Mer  la  comprenait,  32.-— 
Hugues  Capet  ignorait  le  tudesque 
ainsi  que  le  latin,  33  et  note  3.  — 
A  partir  du  règne  de  Hugues  Capet, 
on  ne  comprit  plus  le  tudesque  à  la 
cour  de  France,  33 ,  33.  —  Cir- 
constances et  conditions  qui  prési- 
dèrent à  rintroduction  des  mots 
tudesques  dans  la  langue  latine, 
^5-47,  70.  —  Le  tudesque  te  divi- 
sait en  deux  dialectes ,  3 1  s .— •  Prin- 
cipaux écrits  en  langue  tudesque 
parvenus  jusqu'à  nous,  3 12.  — 
Voyez  Germanique  et  Francique. 

Tuer,  ori^.  I,  626. 

Tuile,  orig,  II,  162. 

TuLE,  TULLE,  iusensé,  orig,  I,  627. 

TuME,  suffixe,  II,  365. 

Tu  MER,  TUMRER,  s*agiter,  orig,  I,  627. 

TuRROT,  orig,  I,  3o8. 

TuRE,  suffixe,  II,  38o. 

TuRBT,  monticule,  orig.  I,  3o8. 

TuRTELLBT,  petit  pain  rond,  or^.  1,      . 
3o5. 
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U.  Permutations  de  la  voyelle  u,  II, 
65-67.  —  La  voyelle  u  se  pronon- 
çait ou  en  latin  ,65.  —  Le  son  que 
nous  donnons  à  Tu  doit  être  attri- 
bué à  Tinfluence  que  les  Francs  ont 
exercée  sur  la  prononciation  de  la 
langue  latine,  66. —  U  latin  (ou) 
devenu  u  français,  ihid,  —  U  de- 
venu o  ou  AD,  ihid,  —  U  devenu 
01,  67.  —  U  devenu  eu  ou  e  muet, 
ihiJL —  U  devenu  ui,  ihid, —  U  de- 
venu A,  ibid,  —  U  devenu  e,  ihid, 
—  U  remplacé  par  y  et  f,  11 5, 
116,  118.  —  U  changé  en  o  dans 
les  terminaisons  des  mots  latins, 
III,  17,  note  1. 


U,  suffixe,  II,  370. 

Udb,  suffixe,  II,  365. 

Ui.  Permutations  de  cette  diphthon- 

gue,  II,  68.  —  Ui  devenu  i,  ihid. 

—  Ui  devenu  01 ,  ihiJL 
Ole,  suffixe,  II,  388. 
Ullaoe,  proscrit,  ori^.  I,  638. 
Ultra,  préfixe,  II,  3i  1. 
Ume,  suffixe,  11,365. 
Un,  adjectif  numéral,   III,   127. — 

Un  ,  adjectif  indéfini ,  1 5 1 . 
Uncorb,  encore,  I,  ao6. 
Ure,  suffixe,  II,  38o. 
Ustensile,  orig.  II,  i43. 
Utlagb,  proscrit,  orî^.  f ,  628. 
UwEL,  DEL,  égal,  I,  206. 


V.  Permutations  de  la  lahiale  y,  II, 
88-95. —  V  devenu  F,  88. — V  de- 
venu o,  89. —  Raison  de  cette  der- 
nière permutation,  89-95.  — >  V 
substitué  au  o,  94. —  V  devenu  s, 
95.  —  V  devenu  o  doux,  ihid,  — 
Épenthëse  du  y,  i4o. 

Vadé  employant  le  langage  du  peuple 
se  conforme  assez  fidèlement  à  ce 
langage,  II,  34. 

Vaode,  orig,lt  629. 

Vailadnce,  vigueur,  force,  I,  207. 

Vailadnt,  adjectif,  valant;  substantif, 
valeur,  I,  207. 

Vaissead,  orig,  III,  47,  nota  2. 

Valet,  yallet,  orig.  1 ,  63o. 
•  Vamon  ,  tumeur,  orig.  1 ,  63 1 . 


Varanode,  terme  de  marine,  orig,  I, 
63i. 

Varech,  on^.  I,  63 1. 

Var^e,  garenne,  orig,  I,  483. 

Variations  de  U  langue.  La  distinc- 
tion caractéristiq[ue  dea  cas  et  des 
nombres  peut  servir  de  base  à  une 
division  do  Thistoire  des  variations 
de  la  langue  française,  III,  63, 
note. 

Varlbt,  garçon,  ete.  orig,  I,  63o. 

Vaslet,  garçon,  etc.  orig,  I,  63o. 

Vassal,  orijf.  1,632. 

Vasselaob,  valeur,  orig.  I,  63 2. 

Vadribn,  orig.  II,  271,  noie. 

Vadtert  (  Le  diable).  Origine  de  cette 
expression,  II,  178,  note  2. 


ALPHABÉTIQUE. 
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Trôlbr,  orig.  I,  3o6. 

Trombe,  orig.  II,  lao,  i4o. 

Trompe,  trompette,  orig,  I,  3o6. 

Trop,  orig.  I,  625. 

Tropes.  Modifications  de  la  significa- 
tion des  mots  efifectuées  au  moyen 
des  tropes,  II,  196  et  suivantes. 

—  Définition  et  classification  des 
tropes,  1 96, 1 97. — Causes  qui  nous 
portent  à  recourir  aux  tropes,  197. 

—  Usage  fréquent  que  le  peuple 
fait  des  tropes.  Exemples  de  plu- 
sieurs tropes  populaires  dans  notre 
langue,  197-199.  —  Un  mot  peut 
passer  successivement  d*une  signi- 
fication à  plusieurs  autres  en  vertu 
de  différents  tropes,  199,  300.  — 
Voyez  Synecdoque,  Métaphore,  Mé- 
tonymie, Métalepje,  Ànionopuue,  — 
Transitions  successives  d*une  signi- 
fication à  plusieurs  autres  signifi- 
cations au  moyen  de  différents 
tropes,  344-257. 

Trot,  tropt,  orig,  I,  634. 

Troo,  trouer,  ort^.  I,  3o6. 

Trouble,  orig,  II,  130. 

Troupe  ,  trou  peau  ,  orig.  1 , 6  3  4 . 

Trousse,  trousseau,  orig,  I,  307. 

Trouver,  orig,  I,  636;  II,  336. 

Truant,  truhant,  trucheur,  men- 
diant, orig,  I,  636. 

Trucher,  mendier,  orig,  I,  636. 

Truffe,  tromperie,  1,5,  note. 

Truffe,  végétal,  orig,  II,  87, 1 30. 

Truie,  on^.I,  307. 

TuDESQUE  (Langue).  Peuples  qui  la 
parlaient,  I,  30. —  Idiomes  qu'elle 
comprenait,  so.  —  Les  Francs  la 
portent  dans  les  Gaules,  ihid,  — 
Les  Francs  établis  dans  la  Neuslrie 


conservent  longtemps  entre  eux 
Tusage  de  cette  langue,  l,  23, 69.  -— 
Elle  disparaît  peu  à  peu  de  la  Neus- 
trie,  33,  34. — Elle  était  la  langue 
usuelle  de  Chariemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  34 «  25.  —  Concile 
de  Tours  prescrivant  de  traduire 
les  homélies  en  tudesque  et  en  ro- 
man, 38 ,  note  1 .  »— Les  Neustriens 
finissent  par  avoir  cette  langue  en 
aversioD ,  3o ,  note  1 .  —  Les  Caro- 
lingiens maintiennent  Tintelligence 
du  tudesque  parmi  les  officiers  de 
leur  maison,  3i.  —  Peu  de  per- 
sonnes savaient  cette  langue  en 
France  au  ix*  siècle,  3i.  —  Louis 
d*Outre-Mer  la  comprenait,  33.-— 
Hugues  Capet  ignorait  le  tudesque 
ainsi  que  le  latin,  33  et  note  3.  — 
A  partir  du  règne  de  Hugues  Capet, 
on  ne  comprit  plus  le  tudesque  à  la 
cour  de  France,  33,  33.  —  Cir- 
constances et  conditions  qui  prési- 
dèrent à  rintroduction  des  mots 
tudesques  dans  la  langue  latine, 
45-47,  7^*  —  ^  tudesque  te  divi- 
sait en  deux  dialectes ,  3 1  s .— Prin- 
cipaux écrits  en  langue  tudesque 
parvenus  jusqu'à  nous,  3 13.  — 
Voyez  Germanique  et  Francique, 

Tuer,  ori^.  I,  636. 

Tuile,  ori^.  II,  163. 

TuLE,  TULLE,  iusensé,  orig,  I,  637. 

Tume,  suffixe,  II,  365. 

TuMER,  TUMBER,  s*agite r,  ori^.  I,  627. 

Turbot,  ori^.I,  3o8. 

TuRE,  suffixe,  II,  38o. 

Turet,  monticule,  orig,  I,  3o8. 

Turtbllbt,  petit  pain  rond,  orig.  1, 
3o5. 
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Vers,  préposition,  III,  386. 
Verser,  orig.  II,  236. 
VE8CE,on^.  II,  io3. 
Vsziis,  prudent,  orig,  I,  635. 
Vi,  adverbe,  y,  I,  309;  III,  3a3. 
Viande,  orig.  I,  h^k%  465,  468;  II, 

300. 

VucTRE,  lévrier,  ong.  I,  3o8. 
Vice,  prudent,  orig,  I,  635. 
Vicomte,  yescunte,  orig.  I,  S09;  II, 

272« 

ViDAME,  ori^.  II,  272. 
ViESCER,  inquiéter,  I,  210. 
Vilain,  ori^.I,  210;  II,  220. 

ViLERREQUIN,  Orig.  I,  376. 

ViLECOMME ,  terme  de  civilité ,  ori^.  I , 
633. 

Ville,  hameau,  village,  I,  910. 

Villon.  Remarques  sur  Tédition  des 
œuvres  de  Villon  publiée  par  Ma- 
rot,  II,  24.^ 

ViNDAS,  orig.  I,  634. 

Vingt.  Hmtante,  nonante,  remplacés 
par  quatre-vingts,  quatre-vingt-dis, 
III,  i28-i3o. —  Vingt,  nombre 
fondamental  du  système  de  numé- 
ration ches  les  Celtes,  129. — 
Pourquoi  vingt  prend  un  s  final 
dans  quatre-vingts,  i3i. 

ViRB-RREQUiN,  vilebrequin,  orig.  l, 
376. 

Virer,  yirole,  orig.  II,  94. 

Vis,  visage,  I,  212;  II,  324. 

Vis-X-vis,  III,  386. 

Visage,  ori^.  11,324. 

Vise,  prudent,  orig.  I,  635. 

Vit,  ori^.  1,3 10. 

VoGHER,  yoER,  appeler  en  justice,  I, 
212. 


Voici,  voilX,  orig.  III,  387.  —  Voiâ, 
voilà,  suivis  d*un  infinitif,  388. 

Voir,  yeoir,  orig.  I,  207;  II,  162. 

Voler,  dérober,  orig.  III,  206, 
note. 

Volume,  livre,  orig.  Il,  237. 

Vos ,  adjectif  possessif.  Sa  provenance, 
111,181-184. 

VoDTE,  orig.  II,  65. 

Voyelles.  En  quoi  consiste  nn  son 
voyelle  et  comment  s*opère  sa  for- 
mation, II,  47*  —  Division  de  nos 
voyelles  en  deux  classes,  47»  48. — 
Mode  de  formation  de  A,  b,  i, 
voyelles  de  la  première  dasse,  48. 

—  Mode  de  formation  de  su,  0% 
D,  ou,  voyelles  de  la  seconde 
classe,  48,  49.-— Caractères  parti- 
culiers aux  voyelles  de  chacune  des 
deux  dasses,  49.  —  En  quoi  con- 
siste la  formation  des  voydles  na- 
sales, 49.  —  Lois  générales  de  la 
permutation  des  voydles,  5o.  — 
Causes  principdes  et  causes  se- 
condaires de  la  permutation  des 
voydles ,  5 1  -  55.  —  Permutations 
que  le  peuple  fait  subir  aux  voydles 
des  mots  de  notre  langue,  55-57. 

—  A  Rome,  le  bas  peuple  faisait 
subir  de  semblables  permutations 
aux  voyelles  des  mots  latins  ,57.  — 
Permutations  de  voyelles  que  pré- 
sentent les  mots  dans  les  monu- 
ments des  premiers  sièdes  de  la 
basse  latinité,  57,  58. —  Permu- 
tations des  voydles  des  mots  latins 
passés  en  français,  58  et  sui- 
vantes. 
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Vavasodu,  vavassbub,  orig.  I,  207; 
II,  373;  III,  60, 

Veau,  on^.  II,  161. 

Vbie,  fois,  orig.  I,  207. 

Veintrb,  vaincre,  I,  308. 

Veisiés,  prudent,  orig»  I,  635. 

Vbjsired,  yiSNED,  réunion  de  voisins 
appelés  en  témoignage,  I,  308. 

VELCoinER,  accueillir,  ong,  I,  633. 

VBLEComcB,  terme  de  civilité,  ori^. 
I,  633. 

Velours,  liaison  contraire  à  iusage 
faite  au  moyen  du  t,  II,  1  So. 

Veltbe,  lévrier,  orig.  I,  3o8. 

Velu,  orig.  II,  6^. 

Vbrdamoe ,  orig,  II ,  1 1 6 , 1 17. 

Vemdrbdi  ,  orig,  II ,  373. 

Venelle,  orig  Alt  386. 

Ver,  verrat,  porc  entier,  I,  309. 

Verbe.  Division  adoptée  pour  les  con- 
jugaisons des  verbes,  III,  iqS-soi. 
— Accord  du  verbe  avec  son  sujet, 
454-464.  —  Accord  du  verbe  avec 
un  substantif  collectif,  454. — Ac- 
cord du  verbe  avec  deux  ou  plu- 
sieurs sujets  singuliers,  456.  — 
Compléments  des  veri>et,  48  i-ig  1 . 
—  Différence  dans  la  manière  de 
marquer  le  complément  direct  des 
verbes  en  latin  et  en  français,  48 1- 
483.  —  Complément  de  certains 
verbes  mis  au  datif  en  latin  et  mar- 
qué en  français  au  moyen  de  la  pré- 
position à,  485. — Complément  in- 
direct des  verbes  mis  autrefois  sans 
préposition,  ^83-485.  —  Complé- 
ment de  verbes  mis  en  latin  à  Ta- 
blatif  avec  a  ou  a6  et  marqué  en 
français  au  moyen  de  la  préposition 
de«    486.  —  Voyei    Conjugaison, 


Temps  périphrastiques.  Voyez  de  plus 
les  diiférents  temps  chacun  à  leur 
place. 

Verbes  auxiliaibbs.  Leur  origine,  III, 
341-345.  —  Voyez  Être  et  Avoir, 

Verbes  d^fectifs.  Quelles  sont  les 
causes  pour  lesquelles  il  leur 
manque  certaines  formes  qu'ils  sont 
obligés  d*emprunter  à  d'autres  ver- 
bes, III,  345,  3/&6,  347.  376. 

Verbes  irréguliers.  Doù  résultent 
les  anomalies  que  présentent  ces 
verbes,  III,  371-276. 

Verbes  passifs.  Notre  langue  n*a  véri- 
tablement pas  de  verbes  passifs,  III, 
276.  —  A  quoi  sont  dues  les  tour- 
nures analytiques  françaises  qui  ont 
remplacé  les  formes  synthétiques 
marquant  en  latin  la  voix  passive, 
376-378.  —  Différence  dans  la  ma- 
nière de  marquer  le  complément 
des  verbes  passifs  en  latin  et  en 
français,  487. 

VbBBES  PRONOMINAUZ.   Ils  u'out  poiut 

de  formes  qui  leur  soient  propres , 
III,  378.  —  Division  des  verbes 
pronominaux  en  deux  classes,  488. 
—  Certains  verbes  qui  sont  aujour- 
d'hui pronominaux  ne  Tétaient  pas 
autrefois,  d'autres  qui  ne  le  sent 
pas  l'étaient  anciennement,  487- 
491. 

Verbes  uripbbsonnels.  Ils  n'ont  point 
de  formes  qui  leur  soient  propres, 
III,  378.  —  Emploi  de  ces  verbes 
avec  ou  sans  pronom  personnel  ser- 
vant de  sujet,  463,  464. 

Vbrgognb,  orig,  II,  io4. 

Verjus,  ori^.  II,  368. 

Verne,  vergnr.  arbre,  I,  309. 
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Vers,  prépositioa,  III,  386. 

Verser,  orig.  Il,  336. 

Vbsge,  on^.  II,  io3. 

Vsziis,  prudent,  orig,  I,  635. 

Vi,  adverbe,  y,  I,  309;  III,  3a3. 

VuNDE,  orig,  I,  464 1  465,  468;  H, 
300. 

VuoTRB,  lévrier,  orig.  I,  3o8. 

Vice,  prudent,  orig,  1 ,  635. 

Vicomte,  vbsgurtb,  oitg,  I,  aog;  II, 
373. 

ViDàME,  orig.  II,  373. 

ViESCER,  inquiéter,  I,  310. 

Vilain,  ori^.I,  310;  II,  330. 

ViLEBREQum,  orig,  I,  376. 

ViLECOMME,  terme  de  civilité,  orig,  I , 
633. 

Ville,  hameau,  village,  I,  a  10. 

Villon.  Remarques  sur  Tédition  des 
œuvres  de  Villon  publiée  par  Ma- 
rot,  II,  34., 

ViNDAS,  ort^.  J,  634. 

Vingt.  Huitante,  nonanU,  remplacés 
par  quatre-vingts,  quatre-vingt-dis, 
III,  i38-i3o. —  Vingt,  nombre 
fondamental  du  système  de  numé- 
ration ches  les  Celtes,  139.  — 
Pourquoi  vingt  prend  un  s  final 
dans  quatre-vingts,  i3i. 

ViRE-RREQUiN,  vilebrequin,  ort^.  I, 
376. 

Virer,  yirolb,  orig,  II,  94. 

Vis,  visage,  I,  313;  II,  334* 

Vis-X-vis,  m.  386. 

Visage,  ort^.  11,334. 

Vise,  prudent,  orig,  î,  635. 

y n,  orig,  I,  3 10. 

VocHBR,  yoER,  appeler  en  justice,  I, 

313. 


Voici,  toiiA,  orig,  III,  387. — Voici, 
voilà,  suivis  d*un  infinitif,  388. 

Voir,  yeoir,  ori^.  I,  307;  II,  163. 

Voler,  dérober,  orig,  III,  3o6« 
note. 

Volume,  livre,  orig,  II,  337. 

Vos ,  adjectif  possessif.  Sa  provenance, 
III,  181-184. 

VoDTE,  ori^.  II,  65. 

Voyelles.  En  quoi  consiste  nn  son 
voyelle  et  comment  s*opëre  sa  for- 
mation, II,  47*  —  Division  de  nos 
voyelles  en  deux  classes,  47, 48. — 
Mode  de  formation  de  A,  s,  i, 
voyelles  de  la  première  dasse,  48. 

—  Mode  de  formation  de  bu,  o> 
u,  ou,  voyelles  de  la  seconde 
classe,  48,  49.-— Caractères  parti- 
culiers aux  voyelles  de  chacune  des 
deux  classes,  49.  —  En  quoi  con- 
siste la  formation  des  voyelles  na- 
sales, 49.  —  Lois  générales  de  la 
permutation  des  voyelles,  5o.  — 
Causes  principales  et  causes  se- 
condaires de  la  permutation  des 
voyelles,  5i-55. —  Permutations 
que  le  peuple  fait  subir  aux  voyelles 
des  mots  de  notre  langue,  55-57- 

—  A  Rome,  le  bas  peuple  faisait 
subir  de  semblables  permutations 
aux  voyelles  des  mots  latins,  57.  — 
Permutations  de  voyelles  que  pré- 
sentent les  mots  dans  les  monu- 
ments des  premiers  siëdes  de  la 
basse  latinité,  57,  58.  —  Permu- 
tations des  voyelles  des  mots  latins 
passés  en  français,  58  et  sui- 
vantes. 
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Wahim  ,  gaiD ,  orig,  1 ,  477. 
Walecomiib,  terme  de  civilité,  orig, 

I,  633. 
Wamboisom,  vêtement,  orig.  I,  hSo. 
Wardireue,  iDspecteur  des  chemins, 

I,  »i3. 
Warenne,  gareane,  orig,  I,  483. 


Wblche,  orig,  II,  96. 

Welcumier,  accueillir,  orig,i,  633. 

Wbrb,  moi  anglo-saxon.  Sa  significa- 
tion et  sou  origine,  I,  103 ,  note  3. 

Werpir,  abandonner,  orig,  I,  5o4. 

W1LEGOMME,  terme  de  civilité,  orig, 
1,  633. 


X.  Permutations  de  la  consonne  z. 
Il ,  io4.  —  X  paragogique  ajouté  à 
certains  mots,  i5s.  i53.  —  Pro- 


nonciation et  emploi  du  z  à  la  fin 
des  mots,  III,  4o-43,  note.  —  Va- 
leur du  z  en  latin,  4o,  note. 


Y,  adverbe,  III,  333. 


Z.  Permutations  de  la  consonne  z ,  II , 

99 ,  1 00.  —  Son  qae  le  z  avait  en 
latin  ,99.  —  Z  devenu  j  ou  g  doux , 

1 00.  —  Raison  de  cette  permuta- 


tion, H,  100.  —  Prononciation  et 
emploi  du  z  à  la  fin  des  mots,  IIl* 
4o-43,  note.  —  Valeur  du  z  en  la- 
tin, 4 1 ,  note. 
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